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PREFACE 


Ce  livre  est  la  monographie  du  système  aristotélicien, 
l'un  des  plus  profonds  qui  aient  paru. 

Les  spécialistes  y  trouveront  un  instrument  de  travail, 
et  le  public  cultivé  une  mine  de  pensées  fortes  et  fé- 
condes. 

On  n'a  pas  écrit  un  chapitre  à  part  sur  l'authenticité 
des  traités  d'Aristote  et  la  suite  chronologique  de  leur 
apparition,  bien  que  ces  deux  ques-tions  soient  assez  im- 
portantes. Le  lecteur  trouvera,  au  cours  de  l'ouvrage, 
les  discussions  et  les  éclaircissements  qui  sont  nécessaires 
à  l'intelligence  de  la  doctrine.  Quant  aux  personnes  qui 
désireront  de  plus  amples  détails,  elles  pourront  se  réfé- 
rer à  F.  Ravaisson  ^  et  surtout  à  M.  Ed.  Zeller  qui  résume 
magistralement  le  débat  ". 

Les  commentaires  des  anciens  et  les  publications  criti- 
ques des  modernes  ont  été  mis  à  profit  sur  les  points  dont 
l'interprétation  soulève  des  difficultés;  et  ces  points  sont 

1.  Essai  siir  la  Métaphysique  d'Aristote,  t.  I,  Paris,  1837. 

2.  Die  Philosophie  der  Griechen,  II,  2,  p.  50-160,  Leipzig,  1879. 
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nombreux.  Le  texte  n'est  pas  toujours  bien  établi;  et, 
même  quand  il  l'est,  le  sens  en  demeure  assez  souvent 
équivoque  ou  douteux.  Mais  l'on  a  tenu  principalement 
à  donner  une  œuvre  de  première  main,  issue  d'une  mé- 
ditation patiente  et  comparative  des  pensées  de  l'auteur. 
La  raison  qui  nous  a  fait  accepter  cette  méthode  interne, 
c'est  que  les  écrits  d'Aristote  ont  comme  disparu  sous  une 
couche  profonde  de  commentaires  dont  l'inspiration  est 
on  ne  peut  plus  diverse.  Vu  cette  variété  d'opinions,  il  ne 
reste  qu'un  moyen  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  c'est  de  se 
rabattre  sur  l'original  et  de  l'étudier  pour  lui-même. 

On  a  indiqué  en  plusieurs  endroits  les  frontières  qui 
séparent  Aristote  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  y  a  là  toute 
une  série  de  problèmes  qui  ne  sont  pas  bien  connus  et 
que  l'on  recommande  aux  amants  de  la  philosophie  mé- 
diévale * . 

C.  Put. 

1.  Dans  cette  seconde  édition,   je  renvoie  en   appendice  sous  les  lettres 
a)  et  b)  une  nouvelle  rédaction  de  deux  passages  qui  m'a  paru  meilleure. 
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LÊTRE 


CHAPITRE   PREMIER 


DÉFINITION    DE    LA    PHILOSOPHIE    PREMIERE. 


La  «  philosophie  première  »  ^  a  pour  ob^et  Têtre  consi- 

1.  Aristote  ne  s'est  pas  servi  de  l'expression  Mexà  Ta  «puaixdt,  au  cours  de 
ses  ouvrages  ;  il  emploie  le  mot  de  philosophie  première  {Met. y  E,  1,  1026», 
15-31),  ou  celui  de  théologie  (Met.,  K,  7,  1064»»,  3). 

Il  est  vrai  que  l'on  a  mis  en  doute  Tauthenticité  du  livre  K  (XI).  D'après 
Ed.  Zeller  (Die  Philos,  der  Griechen,  II,  1,  p.  447,  n.  2),  la  V  partie  de 
ce  livre  (c.  9  fin)  est  sûrement  apocryphe.  Au  sens  de  Rose  {Arist.  libr. 
ordn...,  156,  Berlin,  1854,  8«),  la  V  partie  le  serait  également.  Et  cette  der- 
nière opinion  se  fonde  principalement  sur  une  remarque  philologique.  La 
formule  yè  (xyiv  revient  sept  fois  dans  cette  première  partie  (Eucken,  De  Ar. 
dicendi  ratione,  I,  10  et  sq.,  Gôttingen,  1866,  8°;  Ind.  Arist.j  147»,  44-45); 
or  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  autres  ouvrages  d' Aristote  :  elle  serait  étran- 
gère à  son  style.  "o 

Mais  cette  preuve  ne  paraît  pas  décisive.  Comme  l'observe  Ed.  Zeller  (ouvr.      /^^  S 
cit.f  II,  2,  p.  81),  il  y  a  des  singularités  analogues  dans  les  autres  traités  d'A-       -T)  <-  <S 
ristote  :  Tè...  xï,  par  ex.,  ne  se  rencontre  à  peu  près  que  dans  VÉthique  et    '  '^ 
la  Politique  ;Vt  ^à,  que  dans  la  Physique^  la  Métaphysique  et  Idi  Politique       /  9    ^ 
(EucREN,  16,  33).  Et  ces  singularités  ne  sont  pas  toutes  primitives  ;  il  en  est 
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déré  comme  tel*.  Chacune  des  autres  sciences  n'embrasse 
qu'une  portion  définie  de  la  réalité;  chacune  des  au- 
tres sciences  se  choisit  dans  l'immensité  des  choses  un 
point  de  vue  spécial  où  elle  se  confine 2.  La  physique,  par 
exemple,  considère  les  corps  en  tant  qu'ils  contiennent 
le  principe  de  leur  mouvement;  la  mathématique  les 
envisage,  au  contraire,  en  tant  qu'ils  sont  immobiles^; 
l'art  et  la  morale  portent  sur  les  règles  de  l'action.  Seule, 
la  métaphysique  s'occupe  de  ce  qui  constitue  le  fond 
commun  de  tout  individu  possible  ou  donné  :  seule,  elle 
dépasse  les,  espèces  d'être  pour  ne  plus  s'intéresser  qu'à 
l'être. 

Étudier  l'être  comme  tel,  c'est  d'abord  se  demander 
s'il  présente  diverses  déterminations  et  quels  en  sont  les 
principes  constitutifs  *.  La  science  se  compose  de  défini- 
tions^.  Or  on  ne  définit  une  chose  donnée  qu'à  condi- 

qui  sont  sans  nul  doute  dues  aux  copistes.  Elles  ne  donnent  donc  rien  de 
bien  probant.  Pour  résoudre  la  question,  il  faut  regarder  à  la  teneur  géné- 
rale du  texte;  or,  pris  de  cet  autre  point  de  vue,  il  porte  nettement  la  marque 
d'Aristote  :  il  en  exprime  les  idées,  il  en  a  la  facture  (v.  Ed.  Zeller,  ouvr. 
cit.,  II,  2,  p.  81;  Brandis,  Ahh.  der  Berl.  Akad.,  1834;  Bonitz,  Ar.  Met., 
II,  15,  Bonnae,  1848-9;  Schwegler,  Ar.  Met.,  IV,  209,  Tiibingen,  1847-8).  Et 
l'on  en  peut  dire  autant  de  la  2*  partie. 

Ce  qu'il  y  a  de  fondé,  c'est  que  le  livre  XI  n'est  peut-être  pas  à  sa  place 
dans  la  Métaphysique  (Ravaisson,  Essai  sur  la  Met.  d'Ar.,  t.  I,  p.  96-98). 

1.  Arist.,  Met.,  T,  2,  1003*,  21-26;  T,  2,  1005%  13  et  sqq.;  K,  3,  1060^  31- 
33;  K,  3,  1061b,  g.H;  K,  7,  1064',  2-4. 

2.  Id.,  Ibid.,T,  1,  1003»,  23-32;  E,  1,  1025S  7-10  :  àXXà  Tcàffai  aÛTai  nepl  gv  xt 
xal  YÉvo;  ti  TceptYpat|;à(i£vat  irept  toutou  7rpaY(xaTeûovTat,  àXX*  oO/i  nepl  ôvtoç 
àTrXûç  oùSè  t§  6v,  oùSè  toO  tî  èdxtv  oùOéva  Xdyov  uoioOvTat;  K,  1,  1069'*,  16-21; 
K,  7,  1064»,  2-10. 

3.  Id.,  Phys.,  B,  2,  193^  22-35;  Met.,  E,  1,  1025^  18-21;  E,  1,1026»,  11- 
16;  K,  4,  106l^  6-11;  A,  3,  1070»,  7-8. 

4.  Id.,  Met.,  r,  2,  1003^  15-22. 

5.  Id.,  Anal,  post.,  A,  31,  87"»,  37-39:...  y;  ô'  kni(nrnLy\  T({>  Ta  xaÔoXou  YvwptCeiv 
èaTÎv. 
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tion  d'en  avoir  fait  l'analyse.  Le  mathématicien  parle,  à 
propos  du  nombre  considéré  comme  nombre,  des  diffé- 
rents modes  qu'il  comporte,  par  exemple,  du  pair  et  de 
l'impair,  de  la  symétrie,  de  l'égalité,  du  plus  et  du 
moins ^  :  ainsi  doit  faire  le  philosophe  au  sujet  de  l'être. 
Déplus,  il  faut  qu'il  en  discerne  les  éléments  internes; 
autrement,  son  savoir  demeure  inachevé-. 

En  outre,  étudier  l'être  comme  tel,  c'est  chercher  ce 
qui  en  produit  le  perpétuel  devenir  :  c'est  déterminer 
quelles  sont  les  causes  générales  qui  concourent  soit  à 
la  formation,  soit  au  développement,  soit  à  la  dispari- 
tion des  différents  individus  3.  Et  là  se  trouve  le  problème 
qu'il  importe  surtout  de  résoudre  ;  là  est  le  terme  auquel 
tendent  à  la  fois  et  l'analyse  et  la  définition,  car  on  ne  sait 
que  les  choses  dont  on  connaît  le  pourquoi*. 

Ainsi,  la  métaphysique  est  la  science  des  principes  et 
des  causes  de  l'être  pris  comme  tel.  Par  là  même,  c'est 
celle  des  premiers  principes  et  des  premières  causes^;  et 
dès  lors,  on  voit  mieux,  du  moins  l'on  voit  sous  un  jour 
différent  comment  la  métaphysique  se  rapporte  aux  autres 
sciences. 

Celles-ci  partent  soit  d'une  donnée  expérimentale,  soit 
d'une  hypothèse,  pour  en  tirer  des  conclusions  plus  ou 
moins  rigoureuses;  et,  dans  la  suite  de  leurs  opérations, 

1.  Arist.,  Met.,  r,  2,  1004S  10-17. 

2.  Id.,  Phys.,  A,  1,  184»,  10-16. 

3.  /d.,  Met.,  r,  2,  1003^  15-19;  Ihid.,  E,  t,  1025S  3-4;  Ibid.,  A,  1, 1069», 
18-19. 

4.  Jd.,  Ibid.,  A,  1,  981»,  28-30  :  01  {xèv  yap  l{xiteipoi  tô  Ôti  y.ïv  ï<raflri,  Sioxt  5' 
oOx  ïffaffiv  oi  5à  toSioti  xalTTjv  alxîav  yvwpî^^ouffiv. 

5.  /rf.,  Ibid.,  A,  1,  981*,  27-29  :  ou  S'  ëvexa  vùv  7roioO(X£9a  tov  Xô-^ov,  tout' 
cffTÎv,  ÔTi  Trjv  ôvo|xaJîo|i£VT]v  ffoçiav  icspt  Ta  TtpwTa  oûxia.  xal  Ta;  iç>yàç  uiro^afxêdi- 
vouïi  TcâvTeç... 
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elles  emploient  des  principes  logiques  dont  elles  ne  pè- 
sent jamais  la  valeur^  :  les  sciences  particulières  ont  une 
marche  descendante.  Au  contraire,  tout  en  prenant  son 
point  de  départ  dans  les  phénomènes,  la  métaphysique 
s'élève  par  degrés  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  découvert 
l'intégrale  explication  :  sa  marche  est  ascendante. 

Par  là  même,  elle  exerce  une  sorte  d'hégémonie  de  la 
pensée.  Est-elle  en  train  de  se  faire,  il  n'est  rien  qui  lui 
demeure  indifférent.  Physique,  mathématique,  astrono- 
mie, esthétique  et  morale  sont  autant  de  domaines  où 
elle  chasse  tour  à  tour  pour  y  trouver  son  bien  ;  les  in- 
dividus eux-mêmes  n'échappent  pas  à  ses  investigations  : 
«  qui  donc,  sinon  le  philosophe,  se  demandera  si  So- 
crate  est  identique  à  Socrate  assis  2?  »  Est-elle  faite  au 
contraire,  elle  projette  sa  lumière  sur  l'univers  entier  : 
le  sage,  il  est  vrai,  ne  connaît  pas  les  choses  individuel- 
lement, une  à  une  ;  mais  il  a  sa  manière  de  tout  savoir, 
puisque  les  raisons  par  lesquelles  il  sait  dominent  tout 
le  reste  et  le  rendent  intelligible  ^. 

De  plus,  bien  que  la  métaphysique  soit  celle  de  nos 
connaissances  qui  s'éloigne  le  plus  des  données  sensibles 
et  qui  demande  le  plus  d'effort  *,  elle  n'en  demeure  pas 
moins  la  plus  exacte,  la  plus  pleinement  démonstrative 
et  la  plus  enseignable  :  c'est  la  science  parfaite 5.  Et  l'on 
peut  ajouter  que  c'est  aussi  la  plus  noble.  Il  convient,  en 

1.  Arist.,  Met.,  E,  1,  1025'',  10-13:  àXX' éx  toutou  al  jjlèv  alaQriati  notrîdaffai 
aÙToS'^Xov,  al  5'  ÛTtoôeoiv  Xaêeucat  t6  tî  èaiiv,  ouTto  Ta  xa6'  auTà  ÛTrâpxovTa  xm 
YEvei  Tïept  ô  eifftv  àuoôetxvuouffiv  9i  àvay^taioTepov  ^  (AaXaxwTepov  ;  K,  3,  106P, 
35;  K,  7,  1064%  4-10. 

2.  Ici.,  Ibid.,  r,  2,  1004*,  2-3,  34  et  sqq. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  982%  8-10,  21-23. 

4.  /rf.,  Ibid.,  A,  2,  982%  23-26 

5.  Id.y  Ibid.,  A,  2,  982'.  26  cl  sqq. 
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effet,  de  reg-arder  comme  telle  la  science  qui  trouve  en 
Dieu  et  son  développement  idéal  et  son  terme  le  plus 
élevé.  «  Or  c'est  là  le  double  caractère  que  présente  la 
philosophie  :  Apparemment,  Dieu  est  la  cause  première 
de  toutes  choses;  et  il  est  seul  à  le  savoir,  du  moins  à  le 
savoir  éminemment  ^  » 

De  ces  cimes  où  parvient  le  sage,  se  répand  une  lu- 
mière nouvelle  sur  la  nature  même  des  spéculations  aux- 
quelles il  s'enchante. 

Si  Dieu  est  non  seulement  le  métaphysicien  par  ex- 
cellence, mais  encore  l'objet  suprême  de  la  métaphysique, 
cette  science  mérite  un  nom  plus  précis  que  ceux  qu'oa 
lui  a  donnés  précédemment.  On  l'a  d'abord  définie  :  la 
science  de  l'être  ;  puis  :  la  science  des  premières  causes 
et  des  premiers  principes.  On  peut  en  fournir  maintenant 
une  notion  plus  concrète  :  la  métaphysique,  c'est  la  théo- 
logie 2. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  2,  983%  5-10. 

2.  /(/.,  Ibid.,  K.  7,  10G4%  33  et  sqrj. 


CHAPITRE  II 

DÉTERMINATION   DES   CATÉGORIES. 

Toutefois,  ce  n'est  point  par  cette  dernière  définition 
qu'il  convient  de  commencer.  La  question  qui  se  pose 
dès  le  début  est  purement  ontologique  :  il  s'agit  d'exa- 
miner ce  que  c'est  que  l'être  ;  et,  pour  savoir  ce  qu'il  est, 
il  importe  en  premier  lieu  de  chercher   ce  qu'il  n'est 

pas. 

On  ne  peut  se  rattacher  à  la  théorie  de  l'absolue  unité  de 

l'être.  Si  cette  théorie  a  fait  des  partisans,  c'est  parce  que 

l'on  n'a  pas  su  lever  les  équivoques  qu'elle  renferme. 

Que  veut-on  dire,  en  effet,  lorsque  l'on  affirme  que 
l'être  est  absolument  un?  Veut-on  signifier  que,  par  delà 
les  formes  de  l'être  et  l'être  lui-même,  il  y  a  l'Un  et  que 
cela  seul  est?  Mais  s'exprimer  de  la  sorte,  c'est  tomber 
dans  une  contradiction  manifeste.  Si  l'un  n'enferme  plus 
l'être,  s'il  est  autre  que  l'être,  il  n'est  pas;  et  rien  n'est  *. 

Veut-on  dire  seulement,  avec  Parménide  et  Mélissus, 
que  la  multiplicité  des  choses  est  une  vaine  apparence, 
et  qu'au  fond  il  n'y  a  qu'un  seul  être,  partout  homogène, 
éternellement    identique  à  lui-même  2  ?    On   se    trouve 

1.  Arist.,  Phys.j  A,  3,  186",  31  et  sqq. 

2.  Id.,  Met.,  A,  3,  984»,  29  et  sqq.;  B,  4,  1001*,  31  et  sqq. 
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alors  en  face  d'un  monisme  plus  profond,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  insoutenable  dans  sa  noble  inflexibilité. 
Si  tout  est  rigoureusement  un,  il  n'y  a  plus  ni  naissance, 
ni  développement,  ni  disparition  ;  il  n'y  a  plus  de  mou- 
vement d'aucune  sorte  *.  Or  une  telle  conséquence  suffît 
à  démontrer  que  le  système  dont  elle  dérive  demeure 
totalement  étranger  aux  faits  -.  Si  tout  est  rigoureuse- 
ment un,  il  faudra  dire  que  l'homme  et  le  cheval  sont 
une  seule  et  même  chose,  que  le  bien  et  le  mal  sont 
identiques,  que  le  blanc  et  le  noir  ne  font  qu'un  :  il 
faudra  nier  en  bloc  toutes  les  différences,  toutes  les  op- 
positions, toutes  les  contrariétés  dont  la  nature  nous 
offre  le  perpétuel  spectacle  ^.  Et  quel  moyen  d'admettre 
une  doctrine  qui  va  jusqu'à  de  telles  extrémités?  De  plus, 
qu'est-ce  que  l'être  dont  parlent  les  éléates?  Puisqu'il  est 
un,  il  faut  qu'il  soit  ou  simplement  continu  ou  absolu- 
ment indivisible.  S'il  est  continu,  il  est  multiple  par  là 
même  ;  car  le  propre  du  continu  est  de  se  diviser  à  l'in- 
fini. S'il  est  absolument  indivisible,  il  n'a  pas  de  grandeur  : 
il  n'est  pas  infini,  comme  le  veut  Melissus,  ni  même  fini, 
comme  le  dit  Parménide  ;  car  toute  grandeur  est,  comme 
telle,  susceptible  de  division.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
c'est  encore  à  la  contradiction  que  l'on  se  trouve  acculé  *. 
Essaie-t-on  de  se  prononcer  pour  une  troisième  forme 
de  la  même  théorie  ;  affirme-t-on,  sur  l'exemple  d'Anti- 
sthène  ^,  que,  si  tout  n'est  pas  un,  du  moins  chaque  être 
est  un,  et  au  point  de  n'envelopper  aucun  élément  de 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  3,  186%  10-16. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  184^  25  et  sqq.;  Ibid.,  ©,  3,  253*,  4-6. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  ISS",  19-25;  A,  3,  186%  20-23. 

4.  Id.,  Phys.,  A,  2,  185*,  7-19. 

5.  Id.,  Met,  3,  1043^  23-28. 
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distinction,  aucune  matière  à  définition.  On  diminue  alors 
les  difficultés;  mais  on  est  loin  de  les  supprimer  toutes. 
Chaque  être  est  multiple,  comme  l'univers  dont  il  fait 
partie,  bien  qu'à  un  moindre  degré.  Impossible  de  réduire 
la  qualité  à  la  quantité  ;  impossible  aussi  de  concevoir  la 
qualité  et  la  quantité  sans  les  rapporter  à  un  troisième 
terme  qui  les  groupe  et  les  supporte  *  :  Tout  individu 
est  au  moins  une  trinité.  Cette  trinité  elle-même  se  frac- 
tionne en  éléments  secondaires.  Il  y  a  dans  chaque  homme 
une  couleur  et  une  taille  définies,  un  animal,  un  bipède, 
une  pensée  qui  se  déploie  en  se  ramassant  sur  elle-même  ; 
et  chacune  de  ces  choses  devient  multiple  à  son  tour  sous 
le  regard  de  l'analyse  ^. 

L'être  n'est  pas  absolument  un  ;  mais  il  n*est  pas  non 
plus  multiple  à  l'infini,  comme  l'ont  pensé  Leucippe  et 
Démocrite  ^.  L'atomisme  aussi  passe  à  côté  de  la  vérité. 

On  affirme  qu'il  existe  un  nombre  infini  de  principes. 
Une  telle  conception  est  la  négation  de  la  science.  Sa- 
voir, c'est  expliquer  ;  c'est  connaître  quelles  sont  les 
causes  des  phénomènes  donnés  et  quel  en  est  le  nombre 
(sx  t(vu)v  xat  Tcoawv).  Or,  si  la  série  des  éléments  qui  cons- 
tituent la  nature  n'a  pas  de  terme,  cette  condition  essen- 
tielle de  la  science  n'est  jamais  fournie  :  on  ne  trouve 
nulle  part  une  dernière  cause;  et  l'univers  demeure  pour 
toujours  inintelligible  *.  De  plus,  une  telle  conception 
enveloppe  une  antinomie  qu'il  est  assez  facile  de  mettre 
en  lumière.  Si  le  total  des  principes  est  infini,  il  faut  que 

1.  Arist.,  Pfiys.,  A,  2,  185»,  27  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  18G^  14  et  sqq. 

3.  Id.,  Met.,  A,  4,  985",  4-22  j  De  gêner,  et  corrup.,  A,  2,  316*.  10  et  sqq.  ; 
Phys.,  A,  2,  184",  20-22. 

4.  Id.,  Phys.,  A,  4.  I87\  7-13;  A,  C,  189»,  12-20. 
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chacune  des  portions  que  l'on  y  peut  concevoir  le  soit 
aussi;  car,  supposé  que  l'une  d'entre  elles  ne  le  soit  pas, 
on  n'aura  plus  en  l'ajoutant  à  tout  le  reste  qu'un  nombre 
fini  :  ce  qui  est  contraire  à  l'hypothèse  en  question.  Mais, 
si  toutes  les  portions  de  la  somme  infinie  des  principes 
sont  elles-mêmes  infinies,  on  a  dans  l'infini  donné  un 
nombre  infini  d'infinis  ;  et  c'est  une  contradiction  qu'au- 
cun effort  ne  saurait  lever  ^ 

On  ajoute  que  ces  principes  dont  le  nombre  n'a  pas 
ûe  limite,  sont  également  éternels.  C'est  donc  qu'il  y  faut 
voir  autant  de  causes  premières.  Mais,  s'ils  sont  des  causes 
premières,  ils  sont  par  là  même  absolument  semblables  : 
ils  ne  comportent  aucune  différence  de  qualité,  de  quan- 
tité, de  figure,  de  site,  de  pesanteur,  ou  de  mouvement; 
car  ils  ont  tous  et  toujours  la  même  raison  d'être  ^.  Bien 
plus,  il  faut  qu'ils  soient  totalement  identiques,  qu'ils  se 
confondent  en  une  seule  réalité  ^  ;  et  l'on  se  trouve  dere- 
chef en  face  de  Parménide. 

On  veut  aussi  que  ces  principes  infinis  en  nombre  et 
éternels  aient  de  la  grandeur.  Et  il  le  faut  bien  ;  autre- 
ment, les  corps  ne  s'expliqueraient  point.  De  plus,  il  n'y 
aurait  entre  les  éléments  aucun  contact  possible  ;  par  là 
même  aucune  rencontre ,  aucune  combinaison  :  et  le 
monde  ne  se  serait  jamais  formé  *.  Or,  si  les  éléments 
ont  de  la  grandeur,  ils  ne  sont  plus  insécables,  comme 
l'exige  la  théorie  ;  ils  sont  divisibles.  Car,  si  petite  que 
soit  une  partie   quelconque   de  l'étendue,  elle  se  divise 


1.  Arist.,  Phys.,  A,  4,  188%  2-5;  F,  5,  204%  20-26. 

2.  Id.,  De  cœl.,  A,  7,  275*»,  29  et  sqq. 

3.  Id.,  De  gêner,  et  corrup..  A,  8,  326",  29-34. 
4-  Id.jibid.,  A,  8.  325^  34  et  sqq. 
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encore,  du  moment  qu'elle  est  étendue.  Les  atomistes 
se  mettent  en  conflit  avec  les  Mathématiques  ^ . 

En  outre,  leur  doctrine,  bien  qu'inspirée  par  le  besoin 
d'expliquer  le  mouvement,  ne  rend  compte  pourtant  ni 
des  formes  qu'il  revêt,  ni  de  ses  conditions,  ni  de  son 
existence  elle-même.  Il  n'y  a,  d'après  eux,  que  des 
agrégations  et  des  séparations  :  tout  changement,  si 
profond  et  si  durable  qu'on  le  suppose,  est  purement 
quantitatif.  L'expérience  ne  s'accommode  pas  d'une 
semblable  interprétation. 

Un  corps  qui  passe  du  noir  au  blanc,  ou  du  sec  à  l'hu- 
mide, acquiert  une  qualité  nouvelle;  il  en  est  de  même 
du  bloc  de  marbre  qui  devient  une  statue.  Au  moins  faut- 
il  convenir  que  l'âme  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
agglomérat  d'atomes  :  la  mémoire,  la  science  et  le  vouloir 
sont  des  modes  indivisibles  et  demandent  par  là  même 
un  sujet  qui  le  soit  aussi  2.  De  plus,  les  atomistes 
ne  démontrent  qu'en  apparence  la  possibilité  du  mou- 
vement. A  côté  du  plein,  ils  introduisent  le  vide,  qu'ils 
appellent  le  non-être.  Mais  ou  bien  ce  vide  n'est  absolu- 
ment rien  ;  et  alors  il  ne  peut  servir  de  milieu  au  mou- 
vement. Ou  bien  il  est  quelque  chose  ;  et  alors  on  passe 
de  la  théorie  du  vide  partiel  à  celle  du  continu  3.  On  peut 
même  dire  que  les  abdérites  suppriment  toute  possi- 
bilité de  mouvement.   Chaque  mouvement  suppose    un 

1.  Arist.,  De  cœl,  F,  4,  303»,  20-25;  De  gêner,  et  corrup.,  A,  8,  326% 
24-29. 

2.  Id.,  De  gêner,  et  corrup..  A,  2,  317°,  17-27;  B,  6,  334",  9-14  :  (Îtotiov 
hï  xal  el  T)  <Vux^  ^^  "^^^  cToiyecwv  ^  ëv  ti  aùxôiv.  Ce  dernier  texte  est  dirigé 
contre  Empédocle;  mais  la  pensée  qu'il  contient  ne  fait  que  commenter  le 
premier,  qui  porte  directement  contre  Démocrite. 

3.  lâ..  De  gêner,  et  corrup.^  A,  8,  326»*,  10-24. 
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lieu  naturel  vers  lequel  il  s'oriente.  Or  imaginez  que 
le  monde  soit  infini,  il  ne  renferme  plus  rien  de  tel  :  il 
n'a  plus  ni  centre  ni  circonférence,  ni  haut  ni  bas,  ni 
avant  ni  arrière,  ni  droite  ni  gauche;  impossible  d'y  dé- 
terminer une  zone  quelconque  où  les  corps  se  puissent 
diriger  K  D'ailleurs,  comment  interpréter,  d'après  l'ato- 
misme,  Tapparition  même  du  mouvement?  Dira-t-on 
que  les  atomes  s'actionnent  les  uns  les  autres  ?  Mais 
alors ,  moteurs  et  mobiles,  ils  pâtissent  tous  du  même 
coup,  et  subissent  par  suite  des  modifications  perpétuelles. 
Et,  si  l'on  avance  que  chacun  des  atomes  se  meut  de  soi, 
l'on  n'aboutit  qu'à  reculer  la  question.  Dans  ce  cas,  il& 
ne  formeront  jamais  aucun  agglomérat  :  il  n'en  sortira 
jamais  un  univers;  ils  resteront  éternellement  isolés, 
comme  des  monades.  Encore  cette  irrémédiable  disper- 
sion ne  fera-t-elle  pas  que  le  mouvement  devienne  in- 
telligible? Si  les  atomes  sont  absolument  simples^  ils 
sont  au  même  moment  et  sous  le  même  rapport  en 
puissance  et  en  acte  :  ce  qui  ne  se  conçoit  pas.  S'ils 
sont  composés  au  contraire,  il  faut  qu'ils  contiennent  une 
partie  qui  se  meut  et  une  autre  qui  est  mue  ;  et  la  partie* 
qui  meut,  se  meut  par  là  même.  D'où  lui  vient  donc  ce 
mouvement,  puisqu'il  ne  procède  pas  du  dehors?  com- 
ment passe-t-elle  perpétuellement  de  la  puissance  à  l'acte, 
vu  que,  d'après  l'hypothèse  où  nous  raisonnons,  il  n'y 
a  pas  de  cause  extérieure  qui  la  détermine  ^  ? 

On  a  vu  que  l'unité  de  l'être  n'est  pas  absolue  ;  il  faut 
affirmer  aussi  qu'il  n'est  pas  totalement  immuable  ^  :  les» 

1.  Arist.,  De  cœl..  A,  7,  276",  6-12. 

2.  Id.,  De  gêner,  et  corrup.,  A,  8,  326",  2-6. 

3.  Id.,Phys.,  A,  2,  184^  16;  Met.,  A,  3,  984»,  29  et  sqq. 
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deux  thèses  fondamentales  de  Parménide  sont  fausses, 
quand  on  les  envisage  comme  l'expression  intégrale  de 
la  réalité.  Le  mouvement  est  un  fait,  le  plus  indénia- 
ble de  tous  les  faits.  S'il  n'existe  pas  en  soi,  il  existe  au 
moins  en  nous  :  c'est  un  phénomène.  Et  cela  suffit 
pour  montrer  l'erreur  de  toute  théorie  où  l'on  prétend 
n'en  pas  tenir  compte  *  :  nier  le  devenir  est  faiblesse  d'es- 
prit ;  car  il  n'y  a  rien,  ni  dans  des  choses  ni  dans  la  pen- 
sée, qui  soit  d'une  évidence  plus  frappante  2. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'on  doive  se  rabattre  sur  la 
théorie  de  l'universel  écoulement  enseignée  par  Heraclite 
et  poussée  par  Protagoras  à  son  dernier  point  d'acuité  ; 
on  tomberait  ainsi  dans  l'excès  contraire.  Il  n'est  pas  vrai 
que   ((    tout   s'écoule,  comme   les   fleuves  ^  ». 

Il  y  a,  d'abord,  des  choses  qui  ne  se  meuvent  pas  tou- 
jours. Une  pierre  qui  git  sur  le  sol,  n'a  pas  de  mouvement 
local;  et  l'on  en  peut  dire  autant  soit  de  la  terre,  soit  des 
autres  éléments  qui  ont  atteint  leur  lieu  naturel  :  ils  sont 
en  repos  et  n'en  sortent  que  par  la  force  ^.  C'est  tout  à 
coup  qu'un  vaisseau  s'ébranle  sous  l'effort  des  matelots  ; 
l'on  n'a  pas  de  raison  de  soutenir  qu'auparavant  il  com- 
mençait à  changer  de  place  ^.  Il  faut  à  la    goutte  d'eau, 


1.  Arist.,  Phys.,  A,  2,  185%  14  :  éc(j.a  S'  oùSè  îûeiv  âtuavTa  7rpo(Tif;xet  ;  (-),  3, 
254',  27-30  :  EÏTrep  ouv  iaxi  6o$a  t|;£uôyi;  ^  oltoç  ô6^a,  v.od  xivyjoc;  ècm,  xâv  el 
çavTaffîa,  xâv  ei  oxè  (lèv  oOtw;  ôoxeï  eïvai  ôtè  ô'  éTe'pwç,'  r\  yàtp  çavrao-ta  xal  yj 
86^(x  xivïjffet;  Tivèç  eîvai  ôoxoOotv;  A,  3,  186*,  13-16. 

2.  Id.f  Ibid.,  0,  3,  253*,  32-35  :  tô  (i,èv  ojv  iràvr'  f)p.e(xetv,  xat  xouxou  CiQTeïv 
).Ôyov  àçévxaç  tyjv  ataÔTjfftv,  àppo)(TTia  ri;  iazi  ôiavoîa;...;  B,  1,  193*,  2-3  .  toti 
ô'  éa-ctv  71  9U(n;,  TieipàaOai  oeixvûvat  yekoXov. 

3.  Id.,  Met.,  r,  5,  1010*,  7-15;  A,  3,  984',  7-8;  K,  6,  10G2\  12  et  sqq.  ;  voir 
^ussi  Plat.,  Tfiext.,  VIII,  207  et  sqq.,  éd.  Stallb.,  Leipzig,  1881. 

4.  /</.,  Phys.,e,  3,  253»',  31-35. 

5.  Id.j  Ibid.,  Il,  5,  250*,  17-19;  voir  aussi  tout  l'ensemble  du  chapitre. 
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qui  use  insensiblement  la  pierre,  un  certain  quantum  de 
poids  et  de  vitesse  au-dessous  duquel  elle  ne  produit 
encore  aucun  effet  actuel  ^  Il  se  produit  un  instant  indivi- 
sible où  débute  le  phénomène  de  la  congélation,  instant 
avant  lequel  il  n'existait  que  l'immobile  puissance  de  le 
subir 2.  Il  y  a  du  fixe  au  dehors;  et  nous  en  trouvons 
pareillement  au  dedans  de  nous.  Le  sujet  qui  sent  se 
souvient.  Or  le  souvenir  ne  s'explique  pas,  si  rien  ne 
demeure  identique  à  soi-même  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent ^  :  celui-là  seul  peut  revoir  qui  a  déjà  vu. 

En  second  lieu ,  il  existe  des  choses  qui  ne  se  meuvent 
jamais.  La  nature  sensible  elle-même  en  contient  de 
telles.  Les  êtres  sensibles  sont  susceptibles  de  définition; 
et  toute  définition  est  ou  du  moins  suppose  une  essence 
qui  ne  change  pas.  On  échappe  à  l'héraclitisme,  dès  qu'on 
passe  de  la  quantité  à  la  qualité  ^  ;  on  y  échappe  bien  plus 
encore  lorsque  l'on  essaie  de  remonter  à  la  raison  der- 
nière du  mouvement.  Tout  mouvement  suppose  une  cause, 
qui  en  suppose  une  autre.  Mais  l'on  ne  peut  aller  à  l'indé- 
fini dans  cette  voie^;  autrement,  rien  ne  s'expliquerait 
que  conditionnellement  ^.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  part 
un  premier  principe,  une  cause  qui  ne  soit  pas  causée 


1.  Arist.,   Phys.,  e,  3,  253b,  14-23. 

2.  /d.,  Ibid.,  0,  3,  253^  23-26. 

3.  /d.,  Met.,  r,  5,  1010^  30  et  sqq. 

4.  /d.,  Ibid.,  r,  5,  1010*,  22-25  :  àXXà  Trapévieç  èxeïva  Xé^wp-ev,  on  ov 
raùxôv  èffxi  to  (jLeTa6à)>X$iv  xaxà  t6  hoctov  xai  xaxà  tô  tioiov.  Katà  (xev  ovv  tô 
Tioaov  è<7T0)  (x9;  {lÉvov  èùlà  xaxà  to  eï8oç  ocTiavTa  fi^v<iia%o[i.zy',  0,8,  1050**, 
6-8;  Z,  8,  1033»,  28,  1033^  Ml  ;Z,  15,  1039^  23-27;  A,  3,  1069^  33-36;  1070% 
1-4. 

5.  Id.,  Ibid.,  r,  5,  1010»,  17-21  ;  A  e>,  994%  3-4,  29-31  ;  Phys.,  0,  5, 
256»,  13-18,  28-29. 

6.  Id.,  Met.,  A  £>,  994»,  18-19;  B,  4,  1000«>.  26-28. 
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«t  qui  par  là  même  soit  essentiellement  immuable  *. 
L'école  ionique  a  donc  exagéré  la  part  qui  revient  au 
mouvement  dans  l'univers  2.  De  plus,  elle  a  eu  le  tort  de 
se  borner  à  la  considération  des  êtres  sensibles  :  elle  a 
ignoré  le  ciel  qui  est  la  portion  la  plus  vaste  et  la  plus 
belle  du  monde  ^ .  Encore  l'aurait-elle  découvert,  si  elle 
avait  épuisé  les  données  qui  lui  servent  de  point  de 
départ  :  le  mobile  mène  à  l'immuable.  Mais  sa  logique 
s'est  arrêtée  en  chemin  ;  et  la  théorie  qu'elle  a  construite 
demeure  incomplète  et  contradictoire  ^. 

La  philosophie  de  l'être  est  donc  manquée  ;  et  la  cause 
principale  de  cet  échec,  c'est  sans  doute  que  l'on  a  mal 
posé  Je  problème  dont  elle  doit  fournir  la  solution.  Les 
^ns  se  sont  enfermés  dans  leur  raison,  et  sont  arrivés 
à  des  résultats  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des 
données  de  l'expérience;  les  autres,  au  contraire,  ont 
fait  de  l'expérience  un  usage  trop  exclusif  et  se  sont 
bornés  à  des  théories  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
des  principes  fondamentaux  de  la  raison.  La  nature  du 
sujet  demande  une  méthode  plus  compréhensive  :  il  faut, 
pour  le  traiter  avec  succès,  commencer  par  l'observation 
de  la  réalité  concrète  elle-même  et  en  faire  ensuite  une 
analyse  rationnelle  plus  précise  et  plus  profonde  ^.  Con- 
tinuer le  procédé  des  ioniens  par  celui  des  éléates  :  voilà 
Je  moyen  d'aboutir. 

1.  Arist,,  Phys.,  ©,  5,  256'»,  12-27;  ici  nous  préférons  pour  la  ligne  22  la 
variante  ûti'  àXXou  ôé,  àXX'  oùx  uç' 

2.  irf.,  Ibid.,  e,  8,  265»,  2-10. 

3.  /(/.,   Met.,  r,  5,  1010*,  25-32. 

4.  V.  la  critique  du  Théxtète. 

5.  /rf.,  Phys.^   A,    1,    184*,    20-23  :    £<tti  5'  f,(xtv  icpûtov  ÔfjXa  xai    aaq?^  xà 
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Si  Ton  se  place  â  ce  point  de  vue,  on  remarque  qu'il  y  a, 
dans  chaque  être  individuel,  un  sujet  dont  on  affirme  tous 
ses  dérivés  et  qui  ne  s'affirme  lui-même  d'aucune  autre 
chose.  On  dit  de  Socrate,  par  exemple,  qu'il  est  musicien, 
qu'il  se  promène  ou  qu'il  est  assis;  mais  Socrate,  envi- 
sagé comme  étant  tel  homme,  ne  peut  nullement  servir 
de  prédicat.  De  là  une  première  catégorie,  celle  d'où 
dépendent  toutes  les  autres,  et  qu'on  appelle  du  nom 
de  substance  (oùaia)^.  De  plus,  il  y  a,  dans  chaque  sub- 
stance, de  la  qualité  (tuoiotyjç)  et  de  la  quantité  (xoœotyjç)  2. 
C'est  la  première  de  ces  déterminations  dont  on  affirme 
l'existence,  lorsqu'on  dit  d'un  corps  qu'il  est  blanc  ou 
noir,  et  d'un  homme  qu'il  est  savant  ou  vertueux;  la 
seconde  n'est  autre  chose  que  le  nombre,  l'étendue  ou 
l'intensité.  Et  l'on  a  de  cette  sorte  deux  autres  catégories 
qui  dérivent  immédiatement  de  la  première.  La  qualité 
et  la  quantité  elles-mêmes  donnent  lieu  à  tout  un  en- 
semble de  rapports  2,  tels  que  la  ressemblance,  la  con- 
tiguïté, l'égalité  et  l'inégalité,  le  plus  ou  le  moins,  la 
causation  ;  d'où  une  quatrième  catégorie  qui  s'appelle  la 
relation  {zpbq  Tt).  En  outre,  on  peut,  à  propos  de  tout  être 
donné,  se  demandera  quelle  portion  du  temps  et  de  l'es- 
pace il  se   rattache;  on  peut    chercher    également  s'il 

<jvyxeyy[Lé^x  (jiaXXov  uffTepov  8'  èx  toutwv  ytvexai  yvwpiiJia  xà  «TTOt^cta  xalàpj^a' 
ScaipoÙCTi  TttùTa. 

1.  Arist.,  Met.,  Z,  2,  1028'»,  8-9  :  Aoxeïô'  yj  ouarîa  uTcopxeiv  çavepcotata  (xèv 
Toîç  c(0(ia(7tv;  Z,  1,  1028%  35-36  :  àvdcYxrj  èv  Toi  éxàcTTou  Xdyw  tov  t^ç  oOffca; 
ivundcpxeiv.  Cette  évidence  est  si  grande  qu'aucun  des  anciens  philosophes 
ne  l'a  jamais  niée  :  ils  ont  discuté  sur  la  nature  et  la  pluralité  de  la  sub- 
stance; ils  n'en  ont  jamais  mis  l'existence  en  doute  (Afe^.,  Z,  1, 1028",  2-6). 

2.  Id.f  Ibid.y  A,   1,   1069*,   20-21  :  TipûTOv  fi   oùaîa,  eiTa  Ta  noiov,  etxa  tô 

-KOffOV. 

3.  Id.,  Ibid.,^,  1,  1088»,  17-29. 
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change  ou  non.  A  ces  questions  correspond  une  autre  file 
de  six  catégories  :  où(':uou),  quand  (tucts),  le  repos  (y.£t(TOat)y 
la  possession  que  donne  ou  enlève  le  changement  (è'xetv)^ 
l'action  et  la  passion  qu'il  suppose  (^oieiv  y.al  Tràjystv)*. 
Les  catégories  sont  donc  au  nombre  de  dix;  et  cette 
somme  n'est  pas  fixée  au  hasard,  elle  résulte  d'une  dé- 
duction systématique  de  la  réalité  concrète.  Si  l'on 
avait  quelque  doute  sur  ce  point,  il  serait  facile 
d'en  sortir  à  l'aide  des  paroles  mêmes  d'Aristote.  Non 
seulement  il  affirme  avec  persistance  qu'il  y  a  un  nombre 
déterminé  de  catégories 2;  mais  encore,  dans  deux  en- 
droits où  il  s'agit  d'en  dresser  un  catalogue  rigoureux,  ii 
en  énumère  dix  :  je  veux  parler  du  chapitre  IV  des  Ca- 
tégories^ et  du  premier  livre  des  Topiques'^.  Bien  plus  y 
dans  ce  dernier  passage,  il  donne  formellement  le  chiffre 
en  question,  Séxa^.  Mais,  chose  assez  curieuse,  cette  pré- 

1.  Que  les  catégories  désignées  par  les  termes  xeïffQai,  îx^\y,  Tto.eTv  xal 
TtàaxÊiv  se  rapportent  au  mouvement,  c'est  une  interprétation  qui  est  assez  bien 
fondée  sur  le  texte  suivant  de  la  Métaphysique  :  laii  yip  xi  ÛTroxeifievov 
éxâdTO),  olov  T(ô  7toi(«)  xai  tô  7co(T((>  xal  t(^  ïc6t6  xal  t(J)  wou  xat  ttq  xtvyjaet  ;  ici 
le  mot  xivTQffEi  est  à  peu  près  sûrement  une  réduction  à  l'unité  des  quatre 
dernières  catégories. 

2.  AmST. , Anal. post..  A,  22, S3^,  15-16  :xaî ta Yév»]TûvxaTy]Yopi(«)V7te7i£pavTat; 
Psych.,  A,  1,  402*,  23-25  :  ...  Xéyw  oï  Tiotepov  toSe  Tixai  oùaia.  ^  tioiov  îjTtoaov 
9i  xa(  Tiç  àXXri  tûv  StaipeOeiaûv  xaTyiYopiôiv...;  Met.,  F,  2,  1003",  5-6. 

3.  l*",  25-27  :  Twv  xaxà  [XTQSejxlav  <xu|i.7rXoxriv  ).eYO[Ji.éva>/  ëxaffTov  rixoi  oùffiav 
GyifjLat\ei  v^  itoaàv  v^  tioiôv  fi  Ttpo;  ti  ^  uoO  î)  tiotè  ^  xeîcrôai  9]  'é^^i^  ri  uoietv  r[ 

4.  9,  103**,  21-23  :  ëait  ôà  taûta  xov  àpi6(xov  5éxa;  et  vient  ensuite  la  même 
liste  que  plus  haut  :  ti  èazi,  Tcoaôv,  etc.. 

5.  Adolf  Trendelenburc  ,  dans  son  Histoire  des  catégories  (p.  21-24, 
Betge,  Berlin,  1846),  pense  que  la  déduction  des  catégories  est  d'ordre  gram- 
matical. La  substance  représenterait  le  sujet  de  la  proposition,  le  Ttoiàv  et 
le  Tioffov  l'adjectif,  ttoO  et  noxt  les  adverbes  de  lieu  et  de  temps,  etc..  C'est 
aussi  l'opinion  de  G.  Grote  {Aristotle,  t.  I,  p.  142-144,  London,  1872).  Mais 
on  ne  voit  nulle  part  qu'Arislote  ait  suivi  un  tel  procédé. 
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cision  ne  se  maintient  pas  partout.  On  trouve  d'autres 
textes  où  Aristote  se  propose  également  de  donner  une 
liste  complète  des  catégories  et  qui  en  contiennent  un 
nombre  moindre.  Au  chapitre  XXII'^  des  Secondes  analy- 
ûguesy  on  ne  rencontre  plus  les  termes  xsTaôai  et  ex^tv^;  il 
en  est  de  même  au  chapitre  VII®  du  livre  A  de  la  Méta- 
physique-, ainsi  qu'au  chapitre  XII*  du  livre  K  du  même 
ouvrage  2.  Et  le  chapitre  IP  du  livre  N  de  ce  traité  ne  donne 
plus  que  trois  catégories  :  la  substance,  le  mode,  et  la 
relation^.  Or  il  est  difficile  de  nier  que  ces  différents  pas- 
sages visent  à  l'intégralité^. 

Comment  résoudre  l'antinomie  qui  résulte  de  ces  textes? 
Dexippus  parle  de  Traités  hypomnématzques ,  où  Aristote 
se  serait  exprimé  d'une  manière  plus  nette  sur  les  caté- 
gories^. Diogène  de  Laërce  fait  aussi  mention  d'ouvrages 
du  même  genre  et  relatifs  au  même  sujet  ^;  et  Aris- 
tote, dans  son  traité  de  la  Mémoire ,  renvoie  à  des  exer- 
cices logiques  où  reparaissait  peut-être  l'analyse  de  l'être^. 
Mais  ces  dissertations  sont  perdues;  et  la  question  de- 

1.  83%  13-17. 

2.  1017',  22-27. 

3.  1068*,  8-10.  Uâxe  manque  également  ici;  mais  il  est  probable  que  cette 
absence  n'est  due  qu'à  une  inexactitude  du  texte. 

4.  1089'',  23-24  :  xà  {isv  yàp  oùcriai,  ta  oe.  iràÔY],  rà  oï  upo;  tc. 

5.  On  ne  peut  se  fonder  ici  sur  les  autres  endroits,  où  Aristote  ne  songe 
évidemment  pas  à  une  énumération  parfaite.  V.  par  ex.  :  Phys.^  A,  7, 
190%  34  et  sqq.;  Met. y  E,  2,  1026%  35  et  sqq.;  Ihid.,  E,  4,  1027%  31-33; 
Ihid.,  Z,  1,  1028*,  11-13;  Ibid.,  Z,  5,  1030*,  18-20;  Ihid.,  Z,  7,  1032*,  15; 
Ihid.,  e,  1,  1045»,  30-31;  Ibid.,  K,  3,  1061*,  5-10;  Ibid.,  N,  2,  1089*,  7-9. 

6.  Sch.f  48*,  46  et  sqq.  :  nept  09)  toutwv  ^éXtiov  aÙTÔç  ô  'AptffToxéXYiç  èv  toî; 
{»7ïO{xviQ[xa<7iv  àvsôioa^e-  Tcpoôec;  yàp  Tàç  xauriyopia;  aùv  Taî;  TCTcîxTefftv  aÙTôv  xal 
xaTç  à7rocpà(T£(Ti  xat  TaT;  cTTepT^dedi  xal  toï;  àopcCTXoiç  6[xoO  duvéxaçevaùxtov  n^v 
ôiSacxaXîav,  Tixtiffeiç  xà;  ÈYxXîaetç  ovojxàÇcov. 

7.  V,  23,  éd.  C.  Gabr.  Cobet,  Firmin-Didot,  Paris,  1862. 

8.  2,  451*,  18-20  :  ...  êv  xoï;  èutxeipvifxaxixoT;  ÀôyoK;... 

ARISTOTE.  2 
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meure  en  suspens.  Néanmoins,  il  se  présente  à  l'esprit  une 
conjecture  assez  naturelle.  Le  tableau  des  catégories  aris- 
totéliciennes est  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  critique.  Au- 
dessus  de  la  qualité  et  de  la  quantité,  il  y  a  le  mode  lui- 
même  (tà  Tcàôyj  YJ  evuTuapxovTa)  dont  elles  sont  deux  espèces. 
De  plus,  la  qualité  ne  se  cantonne  pas  dans  la  zone  des 
dérivés  de  la  substance  ;  elle  fait  partie  de  la  substance 
elle-même,  comme  on  le  verra  plus  loin.  On  peut  ajouter 
que  le  repos  et  la  possession  ne  sont  aussi  que  des  modes 
entendus  au  sens  large,  d'après  lequel  ils  signifient  toute 
détermination  inhérente  à  la  substance.  Enfin,  l'action  et 
la  passion  ont  bien  l'air  de  se  rattacher  aux  relations  elles- 
mêmes.  N'est-ce  pas  le  sentiment  de  ces  imperfections 
qui  expliquerait  les  variantes  de  la  pensée  d'Aristote? 
N'aurait-il  pas  fait  un  effort  perpétuel  pour  aboutir  à  une 
classification  de  plus  en  plus  logique  et  par  là  même  de 
plus  en  plus  simple?  Et  la  trinité  par  laquelle  il  semble 
conclure  ne  marquerait-elle  pas  le  point  de  maturité  de 
ses  réflexions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  discerne  assez  bien,  du  point  de 
vue  auquel  s'est  mis  Aristote,  la  signification  de  ses  catégo- 
ries :  elles  ne  représentent  pas  les  formes  de  la  pensée, 
comme  celles  de  Kant;  elles  expriment  les  formes  gé- 
nérales de  la  réalité  concrète*.  Et,  dès  lors,  on  comprend 
pourquoi  il  n'y  est  pas  question  d'existence,  de  possibi- 
lité, de  contingence,  de  nécessité;  ces  choses  ne  sont 
point  des  dérivés  de  la  substance,  telle  qu'elle  nous  est 
donnée  dans  l'observation. 

1.  révri,  ayrinarei 


CHAPITRE  m 


LA    SUBSTANCE. 


La  substance  est  la  catégorie  d'où  découlent  toutes  les 
autres^,  celle  en  dehors  de  laquelle  elles  ne  sauraient  ni 
exister  ni  se  concevoir-.  Quelle  en  est  donc  la  nature?  C'est 
ce  qu'il  convient  d'examiner  en  premier  lieu  ;  et  cette  re- 
cherche a  pour  base  d'élan  le  fait  même  au  nom  duquel 
on  a  rejeté  l'éléatisme,  à  savoir  le  mouvement. 

Tout  mouvement  est  le  passage  du  contraire  au  con- 
traire, ou  du  moins  à  Tun  de  ses  intermédiaires.  On  dit, 
par  exemple,  qu'un  corps  va  du  blanc  au  noir,  ou  à  l'une 
des  couleurs  qui  s'interposent  entre  ces  deux  extrêmes. 
Or  cette  sorte  de  passage  ne  devient  intelligible  que  si 
l'on  suppose  une  réalité  plus  profonde  où  rentre  le  terme 
vaincu  et  d'où  sort  le  terme  vainqueur  3;  car  il  est  égale- 

1.  Arist.,  Categ.,  5,  2*.  11-14;  Met.,  T,  2,  1003S  15-19. 

2.  Id.,  Met.,  Z,  1,  1028*,  13-15;  Ibid.,  1028%  18-34  :  ...  xà  8'  àXXa  XéyeTai 
ivTa  T«{)  Toû  ouTO);  ôvTOç  [oOffiaç]  Tàjièv  TtodôrïiTa;  eivai,  xà  ôe  TioioTrixaç... 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  1069»*,  3-7:  Et  S'  i?)  [>.eraSolri  èx  twv  àvTixetfxév tov  9i 
Twv  {ieta^u,  àvTixetfjLSvœv  ôs  (xy)  TuàvTtov  (où  Xeuxov  yàp  -fi  çwvin)  àùX  ex  toO  évavTiovi, 
àva'yxyi  uTieîvai  ti  tè  {XExaêàXXov  elç  xrjv  èvavxîtocriv '  où  yàp  xà  èvavxta  [xexa- 
éaXXct;  Id.,  A,  10,  1075*,  30-2^  :  àTraÔTJ  yàp  xà  êvavxîa  Oti'  àXXrjXwv. 
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ment  vrai  que  rien  ne  se  perd  et  que  rien  ne  se  crée^.  Il 
faut  qu'il  y  ait  un  troisième  terme  qui  persiste  de  l'un  à 
l'autre  des  opposés^,  sous  le  flux  des  changements  que 
subit  un  objet  quelconque  :  il  existe  un  principe  qui  ne 
change  pas,  un  sujet  fixe. 

De  plus,  ce  sujet  n'est  pas  tout  entier  en  acte;  car,  dans 
ce  cas,  il  serait  immuable  :  rien  n'y  pourrait  rentrer,  rien 
n'en  pourrait  sortir;  il  ne  s'y  produirait  jamais  aucun 
changement  d'aucune  sorte.  Il  y  a  donc,  dans  le  fond  de 
l'être  qui  change,  un  principe  de  possibilité  ^  ;  et  ce  prin- 
cipe lui-même  n'est  pas  déterminé,  puisqu'il  reçoit  tour  à 
tour  les  deux  contraires*.  Ce  quelque  chose  d'indéterminé 
et  de  toujours  déterminable  :  voilà  ce  qui  s'appelle  la 
matière.  Et  par  là  se  trouve  résolu  le  problème  du  de- 
venir tant  agité  par  les  premiers  penseurs  ^  et  dont  Platon 
seul  a  deviné  la  réponse  sans  la  donner  toutefois  en  termes 
formels  ^. 

Mais  l'indéterminé  ne  peut  exister  comme  tel.  Ce  qui 
est  absolument  «  amorphe  »,  bien  qu'encore  pensable 
d'une  certaine  manière,  ne  se  produit  jamais  à  l'état  «  sé- 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  8,  191*,  27-31;  Ibid.,  A,  8,  191^  13-14  :  ^{xei.;  6è  xai 
aOroc  çajxev  y^yvecOai  |xèv  oùSèv  à7c)v(i5(;  sxjxrj  ôvtoç...;  Ibid.,X,  4,  187",  26-28. 

2.  Id.,  Met.,  A,  2,  1069'»,  7-9  :  ïxi  tô  (lèv  Oitojxévei,  to  ô'èvavxiov  oùx  uno- 
(Jiévgf  êcTiv  5pa  ti  Tptxov  napà  xà  évavTca,  ii  ûXy);  Ibid..,  A,  10,  1075",  28-34  : 
...  TjfjLtv  ce  WeTtti  ToOïo  eOXoyw;  tû  rpitov  t».  eTvat...;  Categ.,  5,  4*,  10-20; 
Phys.,  A,  7,  190%  9-21;  De  gêner,  et  corrup.,  A,  4,  320*,  2-5. 

3.  Id.,  Met.,  0,  3,  1047",  10-12  :  el  àôuvarov  xà  è(TTEp7]{xlvov  Suvàjxewç,  to  (ati 
Yev(5[Jievov  àôûvaTOv  ë<TTai  yevéCTÔaf,  Ibid.,  A,  10,  1075*,  28-34;  Ibid.,  N,  2, 
1089»,  26-31  ;  De  gêner,  el  corrup.,  A,  2,  316%  19-27;  /ôirf.,  A,  3,  317%  14-18. 

4.  Id.,  Cat.,  5,  4',  10-11  :  {jiàXtCTTa  ôè  lôiov  xyjç  oOfffaç  ôoxet  sîvai  to  Taùtèv 
xal  ev  dl:p'.6[xt}>  ôv  twv  èvavTcwv  eîvat  ôexxixov  ;  De  gêner,  et  corrup.,  A,  4, 
320*,  2-5  ;  Ibid.,  B,  1,  329*,  24-26;  Met.,  A,  5,  1071",  10-11;  Phys.,  A,  9, 
217*,  21  etsqq. 

5.  Id.,  De  gêner,  et  corrup.,  A,  3,  317%  29-31. 

6.  Id.,  Met.,  N,  2,  1089%  15-20. 
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paré  »*.  Il  faut  de  toute  rigueur  qu'à  telle  détermination 
qui  cesse  en  succède  une  autre  :  il  faut,  par  exemple, 
qu'un  bloc  d'airain  soit  rond,  triangulaire  ou  carré,  qu'il 
devienne  vase  ou  statue,  ou  revête  quelque  figure  diffé- 
rente-. Parmi  ces  déterminations,  il  en  est  une  qui  est 
«  première  » ,  constitutive  de  l'être  et  sans  laquelle  il  ne 
peut  y  en  avoir  d'autres.  «  Une  syllabe  est  quelque  chose 
de  plus  que  la  série  de  ses  lettres  ^  ;  »  «  il  y  a  dans  la  chair 
non  seulement  du  feu  et  de  la  terre,  du  chaud  et  du 
froid,  mais  aussi  quelque  chose  de  différent  ^.  »  Et 
«  l'homme  n'est  pas  un  animal,  plus  un  bipède  »  ;  aux 
parties  qui  le  composent  s'ajoute  une  énergie  à  part  qui 
en  fait  un  seul  et  même  être  d'une  nature  définie^.  A  la 
matière  s'adjoint,  dans  la  réalité  concrète,  une  sorte  d'em- 
preinte originelle  et  spécifiante  que  l'on  peut  appeler  la 
forme  (elooç)  ^. 

Tout  n'est  pas  expliqué  par  là.  Le  principe  matériel, 
avant  d'acquérir  telle  forme,  est  dans  un  état  de  manque 
ou  de  privation  à  son  égard  (axépYjaic;)  :  et  c'est  là  une  autre 


1.  Arist.,  Pays.,  r,  6,  206*,  18-29  : ...  oXcoç  [ikv  ^àp  outwç  iari  to  âiretpov,  i^ 
àei  àXXoxaiâXXo  Xa|i.êàv£(j8ai,  xai  tô  Xa|x6avo|xevov  {xèv  àet  elvai  7i£îtepa(j[xévov, 
ôX).'  àei  ye  ëtepov  xai  ëxepov.  Comme  on  le  peut  voir  par  le  contexte,  ces  pa- 
roles portent  aussi  bien  sur  l'infini  de  la  qualité  que  sur  celui  de  la  quantité, 
bien  que,  dans  le  chapitre  précédent,  et  même  dans  celui  d'où  ce  passage 
est  tiré,  il  s'agisse  principalement  de  la  dernière  espèce  d'infini.  Ibid.  :  ôto  xai 
<£yvw(7Tov:^  aTieipov  etooç  yàp  oùx  îyti  y)  uXy). 

2.  /rf.,  Ibid.,  B,  3,  194^  23-26. 

3.  Id.,  Met.,  Z,  17,  1041%  16-17. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  17,  1041%  17-19. 

5.  Id.,  Ibid.,  H,  3,  1043%  10-13. 

6.  Id.,  Anal,  post.,  B,   11,    94*,  34-35  :    Touto  5e   TaOxév  eoxi   tû    xi    ^v 
«Tvat,  T<j)  TOÛTO  (Tr][jia:vetv  tov  Xdyov;  Phys.,  B,  3,  194**,  26-29;  Ibid.,  B,  7,  198% 
16-18;  Met,  A,  3,  983%  27-29;  Ibid.,  A,  2,  1013%  27-29;  Ibid.,Z,  1,  1028* 
^5  et  sqq. 
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condition  du  devenir,  un  troisième  aspect  de  la  réalité 
changeante  qu'il  importe  de  noter  ^  De  plus,  comment  la 
matière  passe-t-elle  de  la  privation  à  la  possession?  Com- 
ment s'élève-t-elle  à  la  forme  ou  plutôt  à  l'une  des  formes 
dont  elle  est  susceptible?  Évidemment,  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  part  une  force  impulsive  qui  l'y  pousse  ;  et  cette 
force  ne  peut  être  que  le  désir  du  meilleur  (ope^tç).  Il  existe 
un  principe  «  divin  et  bon  » ,  dont  la  nature  est  une  sorte 
de  dégradation.  Ce  principe  suprême,  l'être  qui  est  sus- 
ceptible de  changement  et  par  là  même  imparfait  le  con- 
naît toujours  d'une  façon  plus  ou  moins  obscure  :  il  en  reçoit 
quelques  clartés  qui  provoquent  en  ses  profondeurs  un 
inextinguible  amour;  et  de  là  le  drame  éternel  de  la  vie  ^. 
La  matière,  la  forme,  la  privation  et  le  désir  :  tels  sont 
les  quatre  éléments  essentiels  auxquels  conduit  l'analyse 
du  mouvement.  Mais  ces  quatre  éléments  ne  s5nt  pas  tous 
des  principes,  au  sens  rigoureux  du  mot.  La  privation 
n'est  qu'une  sorte  de  manque,  un  non-être 3.  Et  le  désir 
se  rattache  à  la  matière.  On  ne  peut,  en  effet,  le  situer 
dans  le  terme  ultime  vers  lequel  tout  aspire,  vu  que  ce 
terme,  étant  parfait,  n'a  besoin  de  rien.  On  ne  peut  pas 
davantage  le  placer  dans  le  contraire  de  la  forme  à  con- 
quérir; car,  outre  que  les  contraires  n'influent  pas  direc- 

1.  Arist.,  Met.,  A,  2,  1069",  32-34  :  xpca  '6r\  xà  aÏTia  xai  rpet;  ai  àpxai,  ôùo 
;j.èv  Y)  èvavTiwffiç,  rjç  t6  {lèv  /oyo;  xai  elôo;,  t6   2è  axépridt!;,  xô  ôe  xptTov  r\  ûXtj. 

2.  /d,,  Phys.,  A,  9,  192',  14-19  :  1^8'  éxépa  (Aoïpa  t^;  èvavTiwffew;  TcoXXàxiç 
àv  qpavTaaûety]  T(ji  Tipàç  t6  xaxOTroiov  aùrriç  àxeviJ^ovxi  xiriv  Siàvoiav  oOS'  elvai  xà 
TiapocTiav  ôvxoc  y^P  xivo;  ôetou  xai  àyaôûO  xal  èçexoO,x6  {xèv  èvavxcov  aùxw  çafjièv 
etvaijXàSè  S  7cé9uxevèçce<T6aixalôp£Ye<r9o"  aùxoû  xaxà  xi?iv  éauxoù  (fùaiv;  Met.,  A, 
7,  1072',  26-30;  Ibid.,  A,  7,  1072",  13-14  :  èx  xoiaûx?];  âpa  àpx^C  îipxyixat  ô 
oOpavè;  xal  y)  (puait;. 

3.  Id.,  Phys.,  A,  8,  191*',  15-lG  :  èx  yàp  xfj;  «xxcpriaew;,  ô  èaxi  xaO'  ayx6  {jlVj 
6v,  oùx  dvuTtàpxovxo;  ytyvexac  xt;  Ilnd..  A,  9,  192",  3-6. 
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tement  les  uns  sur  les  autres,  il  est  difficile  de  croire  que 
chacun  d'eux,  une  fois  existant,  a  le  désir  naturel  de  se 
détruire  lui-même^.  C'est  donc  à  la  matière  que  se  rat- 
tache cet  immense  vouloir-vivre  qui  agite  la  nature  :  il 
en  fait  le  fond  ;  il  en  est  comme  le  ressort  toujours  tendu  '-. 
Et,  si  cette  réduction  est  véritable,  il  ne  reste  plus,  en 
définitive,  que  deux  principes  dans  la  substance  :  la 
matière  qui  cherche  à  se  déterminer  et  la  forme  qui  la  dé- 
termine. 

Mais  ces  deux  principes  demandent  une  étude  plus 
approfondie  :  il  faut  en  examiner  encore  les  caractères 
intimes  et  voir  ensuite  quels  sont  leurs  rapports  mutuels. 

La  matière  occupe  dans  la  nature  un  domaine  immense  ; 
et  l'idée  dont  il  faut  partir,  pour  délimiter  ce  domaine, 
c'est  qu'elle  existe  partout  où  se  produit  quelque  change- 
ment 3. 

Il  y  a  de  la  matière  dans  les  choses  sensibles.  C'est  là 
son  principal  empire  :  elle  s'y  manifeste  à  chaque  degré 
de  l'être,  quoique  avec  une  influence  décroissante,  depuis 
la  poussière  de  la  route  jusqu'à  l'organisme  humain  d'où 
sort  toute  conscience,  sauf  le  vouç.  Il  y  a  de  la  matière 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  9,  192*,  19-21  :  toî;  Sa  aufxSaîvsi  to  èvavTiov  ôpéYSffQat 
TTj;  ÉauToO  çOopà;.  KaiToi  ûOte  aÙTÔ  éautoO  otov  te  èçtec-ôac  xo  elSo;  ôtà  tô  (xyi 
etvat  èvo££;  oOte  to  èvavTtov;  ibid.,  A,  7,  190",  33. 

2.  /rf.,  Ihid.,  A,  9,  192*,  22-23  :  cCÙà  tout'  é(TTtv  y\  uXyj,  wairep  àv  et  OrjXu 
àppevoç  xat  alaypov  xaXoù.  Celte  théorie  ressemble  de  très  près  à  celle  que  dé- 
veloppe Platon  dans  le  Phédon  (XIX,  p.  102  fond-103). 

3.  Id.,  Met-,  H,  5,  1044",  27-29  :  oùôè  îiavTà;  \j\r\  âffTtv  iXX'  Ôatav  YÉveffii; 
èaTi  xal  (xeTxêoXir^  ei;  àXXïiXa.'Oaa  5'  àvôu  toO  (AôTaSàXXeiv  î]  [xtq,  oùx  ëffTi  toutwv 
vXri;  De  cœl..  A,  4,  312%  11-15;  Met.,  A,  2,  1069^  24-25:  uavTa  S'  ûXriv  ix^i 
ôda  (xeTaêàXXei,  àXX'  ÉTepav  ;  De  long,  et  br.  vit.,  3,  465",  11-12;  De  cœl.,  A, 
3,  270',  18-22. 
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dans  les  êtres  mathématiques;  car,  bien  qu'on  les  envi- 
sage comme  immobiles,  ils  ne  cessent  pas  en  réalité  d'ap- 
partenir à  des  sujets  qui  se  meuvent  :  la  matière  pénètre 
jusque  dans  l'intelligible  ^.  Il  y  a  même  une  certaine  ma- 
tière dans  les  astres  et  les  sphères  éternelles.  Non  pas,  il 
est  vrai,  que  les  corps  célestes  subissent,  comme  ceux 
d'ici-bas,  des  changements  internes  2.  Mais  ils  se  déplacent 
sans  relâche  ;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  en  puissance  à 
l'égard  des  positions  qu'ils  n'ont  pas  encore  atteintes  :  les 
astres  et  les  sphères  célestes  ont  une  matière  «  topique  »  ^. 
Il  n'existe  que  l'Acte  pur,  s'il  en  est  un,  d'où  la  matière 
soit  entièrement  bannie. 

En  outre,  la  matière  est  spécifiquement  multiple  ou 
numériquement  une,  suivant  l'aspect  sous  lequel  on  la 
considère. 

Au  sens  le  plus  obvie  du  mot,  elle  est  le  principe  d'où 
sort  immédiatement  une  forme  donnée  *  :  tel  est  l'argent 
à  l'égard  de  la  coupe  que  l'artiste  sait  en  tirer  ;  tels  sont 
aussi  le  sec  et  le  froid  relativement  à  la  terre.  Or  la  ma- 
tière, prise  de  ce  point  de  vue,  a  biea  une  certaine  plas- 
ticité, qui  la  rend  susceptible  de  plusieurs  formes  :  «  un 
morceau  de  bois,  par  exemple,  se  prête  également  à  de- 


1.  Arist.,  Met.f  Z,  10,  1036",  8-12  :  uXy)  û'  y]  [xàv  ataOïQTy)  èoxiv  y)  8è  voyiit], 
alffOriTY]  (i,èv  otov  xa>,xo;  xal  ÇûXov  xai  6ari  xiv/)Tr)  uXy),  vottitt)  ôè  iv  toT;  aidQriToïç 
uTrâpxouda  (xy)  tJ  ataOrixà,  olov  Ta  (xa8r)(jLaTtxà ;  Ibid.,  Z,  11,  lOSG**,  35  et  sqq.  ; 
Jôid.,  H,  6,  1045»,  33-35. 

2.  Id.Jbid.,  ©,  8,  1050",  7-8  :  ïaxi  ô'oùOèv  Suvà|xei  àtôtov  ;  /6*rf. ,  A,  6,  1071*, 
20-21  ;  Ibid.,  N,  2,  1088^  14-28;  De  long,  et  brev.  vit.,  3,  465",  7-12. 

3.  /rf.,  Met.,n,  1,  1042^  5-8;  Ibid.,  H,  4,  1044^  6-8; /6id.,  A,  2,  1069^ 
25-26. 

4.  /d.,  Phys.,  A,  9,  192",  31-32  :  liyio  yàp  (JXtjV  to  TtpwTov  CiTioxetjxsvov 
ixàffTO),  i^  ou  yr/exai  Ti  évuTtàpxovtoç  |x9)  xatà  cufjiôeêyixôç;  Met. y  0,  7,  1049*, 
3-24 
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venir  coffre  ou  lit  ^  ;  »  et  l'on  peut  donner  à  un  lingot 
d'or  un  nombre  indéfini  de  figures.  Mais  cette  plasticité  a 
des  limites.  On  ne  fait  pas  une  scie  avec  un  fil  de  laine  2; 
il  faut  d'abord  que  la  terre  se  transforme,  pour  que  l'on 
puisse  en  obtenir  une  statue  d'airain  ^.  Ce  n'est  pas  la 
terre  non  plus  qui  est  la  matière  directe  d'où  sort 
l'homme  ;  c'est  plutôt  le  germe  vivant  *.  Il  y  a  donc, 
en  un  sens,  plusieurs  sortes  de  matières;  et  chacune 
d'elles  peut  être  considérée  comme  un  genre  à  l'égard 
des  formes  qui  lui  reviennent  ^. 

Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'un  premier  aperçu  de  la  ques- 
tion. De  même  que  l'on  remonte  de  la  pluraHté  des  con- 
traires à  l'unité  de  la  matière,  on  remonte  aussi  de  la 
pluralité  des  matières  à  un  principe  plus  profond,  qui,  lui 
aussi,  est  unique  et  perd  en  outre  tout  vestige  de  spécifi- 
cation. 

Un  corps  est  essentiellement  une  chose  qui  se  palpe  ^. 
Or  les  contraires  auxquels  donne  lieu  le  palpable  sont  les 
suivants  :  «  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  le 
lourd  et  le  léger,  le  dur  et  le  mou,  le  gluant  et  le  friable, 
le  raboteux  et  le  poli,  le  grossier  et  le  fin  ^.  »  Parmi  ces 
contraires,  il  en  est  deux,  le  lourd  et  le  léger,  qui  n'en- 
trent pas  ici  en  ligne  de  compte  ;  car  il  s'agit  d'expliquer 
comment  les  objets   sensibles  influent  les    uns   sur  les 

1.  Arist.,  Met.,  H,  4,  1044",  25-27. 

2.  Id.,  Ibid.j  H,  4,  1044»,  27-29. 

3.  Id.,  Ibid.,  e,  7,  1049*,  17-18. 

4.  Id.,  Ibid.,   e,  7,  1049»,  1-3. 

5.  Id  ,Ibid.,  H,  4,  1044»,  13-18;  Ibid.,  A,  4,  1070^  17-21  :  à»>'  exadTov 
toÛtwv  eTepov  nepi  éxaoxov  ^évoç  è<TTtv,  olov  èv  y^çxjiiiOLii  Xeuxov,  {xé).av,  èiriçàveia,- 
©<5;,  (TxdTOî,  àïip;  26-27  :  à)Xo  ô'  evàXXw...;  1071»,  24-25,  33-35. 

6.  Id.^  De  gêner,  et  corrup.,  B,  2,  329'',  7-8. 

7.  Id.,  Ibid.,  329S  18-20. 
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autres,  et  le  lourd  et  le  léger  ne  sont  par  eux-mêmes  ni 
actifs  ni  passifs  ^.  De  plus,  le  dur  et  le  mou,  le  gluant  et 
le  friable,  le  raboteux  et  le  poli,  le  grossier  et  le  fin  déri- 
vent des  quatre  états  par  lesquels  commence  Ténuméra- 
tion  précédente  ^  :  ils  en  représentent  les  modes  divers.  Il 
y  a  donc  quatre  contraires  primitifs  qui  sont  par  là  même 
les  quatre  éléments  de  l'être  sensible,  à  savoir  :  le  chaud 
et  le  froid,  le  sec  et  l'humide. 

En  second  Keu,  ces  quatre  élémer^ts,  par  le  fait  qu'ils 
sont  des  contraires,  se  succèdent  de  manière  à  ce  que  ce- 
lui qui  paraît  soit  la  privation  de  celui  qui  disparait.  Mais 
la  privation  et  la  chose  dont  il  y  a  privation  se  rattachent 
nécessairement  au  même  sujet  d'inhérence  ^.  Et,  par  con- 
séquent, il  faut  que  les  quatre  éléments,  et  tout  le  reste 
à  leur  suite ,  procèdent  d'un  seul  et  même  principe  *  : 
•:îav  èy,  Tuavibç  Y^veaôat  Tcéçuxsv  ^. 

Quel  peut  être  ce  principe?  Ce  n'est  pas  l'un  des 
quatre  corps  simples,  à  savoir  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le 
feu^;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  atomes  de  Démocrite,  ou 
les  lignes  et  les  plans  dont  on  a  parlé  dans  l'école  de 
Platon  ^  :  car  chacune  de  ces  choses,  ayant  une  forme  ar- 
rêtée, ne  possède  point  la  souplesse  voulue  pour  revêtir 
d'autres  formes  ^.  L'infini  même  d'Anaximandre  ne  fournit 


1.  Arist.,  De  gêner,  et  corrup.,  329'»,  20-23. 

2.  /(/.,  Ibid.,  329\  32-34;  Ibid.,  330',  24-29. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  4,  331',  12-20  ;  Ibid.,  B,  8,  335%  6-9. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  329",  24-30  :  ■fi\f.eXi  ôé  <pa[jLev  (xèv  etvat  xiva  ûXyjv  tûv 
<yco|xàT(«)v  TÛv  al<x6r)Tû)v,  àXXà  TaûxTîv  où  -/wpiatriv  à),X'  àel  (ast'  èvavxwaeto;  è$  igç 
^tvexat  ràxaXoûjxeva  CTTOt/eïa...;  Ibid.,  B,  4,331',  20-23. 

b.Id.,   Ibid.,  B,  4,  331*,  20-21. 

0.  Id.,  Ibid.,  B,  5,  332*,  5  elsqq.  ;  DecœL,  Y,  8,  30G\  4-15. 

7.  Id.,  De  (jener.  et  corrup.,  B,  1,  329%  21-2i;   De  cœL,  V,  1,  299''-300». 

«.  Id.,  De  cœl.,r,  8,  306%  15-22, 
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ici  qu'une  solution  insuffisante,  puisqu'il  est  «  séparé  »  et 
que,  comme  tel,  il  a  déjà  sa  manière  d'être  à  lui  ^.  Le 
principe  unique  d'où  sort  comme  de  son  sujet  originel 
l'inépuisable  multiplicité  des  êtres,  n'a  qu'une  caracté- 
ristique, qui  est  de  ne  pas  en  avoir.  Pour  revêtir  toutes 
les  déterminations,  il  faut  que  par  lui-même  il  n'en 
ait  aucune  2  :  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'il 
peut  être  la  mère  du  monde  ^^  la  nourrice  de  l'uni- 
vers*. 

Il  y  a  donc  bien  une  matière  seconde  (signala)  et  une 
matière  «  première  »,  «  qui  n'a  plus  ni  essence  ni  quantité 
ni  aucun  des  autres  caractères  qui  différencient  l'être  »  ^, 
Toutefois,  on  s'exprime  d'une  manière  inexacte,  lorsqu^on 
s'arrête  à  cette  dualité.  En  fait,  il  y  a  toute  une  série  de 
matières  qui  se  spécifient  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  s'éloignent  de  la  pure  potentialité,  et  dont 
cbacune,sauf  la  première,  devient  forme  à  son  tour.  Le 
froid  et  le  sec  sont  des  formes  de  la  matière  qui  n'a  plus 
aucune  détermination  et  servent  de  matière  à  la  terre  ;  la 
terre,  de  son  côté,  est  la  matière  de  l'airain  qui  peut  être 
la  matière  d'une  coupe  ou  d'une  statue.  Ainsi  des  autres 
éléments  ^. 


1.  Arist.,  De  gêner,  et  corrup.,  B,  1,  329*,  8-13. 

2.  irf.,  De  cœl.,  r,  8,  306'*,  18-19  :  (i.à^iffxa  yàp  àv  oO'tw  ôûvaiTO  puGjxîJ^e- 
o9ai,  xaOaTiep  èv  tco  Ti(xaito  -^éypanxai,  tô  TtavSexeç;  De  gêner,  et  corrup.,  B, 
1,  329*,  13-14:  û;  ô'  èv  xw  Ti(i.at(*)  ysypaTcxai,  ovôéva  éx^i  ôtopifffxov. 

3.  Id.,  Phys.,  A,  9,  192*  13-14  :   y)  (xèv  yàp  {i7co{x.£vou(ya  ffuvaiiia  ty)   (JLopip^ 

TWV    YIVOJI.£V(OV  èffTÎV,    Wauep   (XTQTYip. 

4.  Id.,  De  gêner,  et  corrup.,  B,  2,  329*,  23-24  :  àôuvaxov  ôè  xrjv  TiGrjvYiv  xal 
rfjv  0)vTiv  TYiv  TtpwTriv  iTzineSa.  eïvai. 

5.  Id.,  Met.,  Z,  3,  1029*,  20-21  ;  Ibid.,  Z,  11,  1037»,  27  ;  Ibid.,  0,  8,  10i9% 
£4-26;  Ibid.,T,  4, 1007^  28-29. 

6.  Aristote  appelle  matière  première  (tcpwtyi  ûXy])  ce  qui  ne  peut  que  mé- 
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Une  autre  conséquence  de  cette  analyse,  et  conséquence 
très  importante,  c'est  que  la  matière  première  doit  être 
éternelle.  Le  mouvement  l'est;  il  faut  donc  aussi  qu'elle 
le  soit.  La  génération  n'a  pu  commencer,  la  génération 
ne  pourra  finir  ;  vu  que  la  raison  qui  la  fait  être  est  tou- 
jours identique  à  elle-même  et,  de  ce  chef,  possède  tou- 
jours la  même  efficace.  Par  conséquent,  la  matière  pre- 
mière n'a  non  plus  ni  commencement  ni  fin;  car,  en 
tant  que  puissance,  elle  est  la  condition  préalable  de 
toute  génération  ^. 

Si  la  matière  est  puissance,  la  forme  au  contraire  est 
«  acte  ))  2  ;  et  ces  deux  termes  s'éclairent  l'un  l'autre  ^. 
Toutefois,  il  convient  de  préciser  davantage.  La  forme  n'est 
pas  un  «  acte  »  quelconque  ;  une  matière  une  fois  donnée, 
c'est  «  le  premier  acte  »  qu'elle  revêt  et  par  là  même  sa 
détermination  spécifique  :  ainsi  d'Hermès  à  l'égard  du 
bois  dont  il  est  fait  *,  de  l'airain  à  l'égard  de  la  terre  ^ 
et  de  l'âme  à  l'égard  du  corps  ^.  Du  même  coup,  la  forme 
devient  l'objet  unique  de  toute  définition.  Car  ce  qui  suit 

diatement  devenir  telle  autre  chose;  et  matière  dernière  (OXr]  i<jyâxYi)  ce 
qui  peut  immédiatement  devenir  telle  autre  chose.  Entre  ces  deux, 
extrêmes,  il  peut  y  avoir  toute  une  série  de  matières  intermédiaires  [Met.jà, 
4,  1015%  l-\\;lbid.,  A,  24,  1023*,  26-29;  Ibid.,  H,  6,  1045^  17-19). 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  9,  192»,  27-34;  Met.,1,  7,  1032%  30-32. 

2.  /d.,  Phys.,  r,  6,  207*,  21-24  :  Io-ti  yàp  xô  (ïireipov  Trjc  toù  li-eyéSou;  ts- 
>£1(5ttjto;  uXti  xal  to  6uvâ[xei  6Xov,  èvreXe^eta  ô'  ou...;  —  De  an. y  B,  1,  412*, 
9-10  :  £(TTi  ô'  1^  |Jièv  û).y)  ôûvafxtc,  to  ô'  eiôoç  vnsXix^ict,',  Ibid.,  B,  2,  414", 
14-17;  Met.,  H,  1,  1042»,  27-28;  Ibid.,  H,  2,  1043»,  12-13,20,  26-2S  ;  Ibid. ^ 
II,  3,  1043»,  29-31  ;  Ibid.,  H,  6,  1045°,  23-25; /6i<Z.,  e,  8,  1050»,  15-16  ;  1050% 
27-28;  Ibid.,  A,  5,  1071»,  8-11. 

3.  Id.,Met.,  e,  6,  1048»,  30  et  sqq. 

4.  Id.^Ibid.,  0,  6,  1048»,  32-35. 

5.  Id.,  Ibid.,  e,  7,  1049»,  17-18. 

6.  Id.,  Ibid.,  Z,  11,  1037»,  5-6  :  ôijXov  ôè  xai  ôti  -fi  {jlÈv  ^J^u/y)  ovaiaii  ïtpcoTTi,  ro- 
ot <jô)\iix  u),r). 
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son  existence  est  plus  ou  moins  accidentel  ;  et  ce  qui  la 
précède,  étant  amorphe,  ne  donne  encore  aucune  prise 
au  discours^.  Aussi  ces  différents  termes  :  forme,  quid- 
dité ,  définition ,  viennent-ils  sans  cesse  sous  la  plume 
d'Aristote  comme  répondant  aux  aspects  divers  d'un  seul 
et  même  concept  2. 

Du  moment  que  la  forme  est  l'acte  de  la  matière,  elle 
ne  fait  avec  elle  qu'un  seul  et  même  tout,  une  seule  et 
même  réalité  :  elle  lui  est  immanente  et  ne  s'en  détache 
pas  plus  que  l'audition  de  l'ouïe  ou  la  rondeur  du  rond. 
€'est  d'ailleurs  une  vérité  qui  se  prouve  indirectement 
parla  critique  des  idées  «  séparées  »,  dont  Platon  est 
l'inventeur  3. 

Si  les  idées  sont  séparées,  il  y  a  deux  soleils,  deux  lu- 
nes ;  et  de  même  pour  les  autres  astres.  Il  y  a  deux  ter- 
res ;  et  de  même  pour  les  trois  autres  corps  simples  qui 
s'enroulent  en  forme  de  sphères  autour  de  notre  globe. 
A  côté  des  plantes,  des  animaux  et  des  hommes  qui  nais- 
sent et  meurent,  il  y  a  d'autres  plantes,  d'autres  ani- 
maux et  d'autres  hommes,  qui,  eux,  sont  immortels.  Il 
existe  deux  mondes  dont  le  second  reproduit  le  premier  *. 
Or  c'est  là  une  conception  assez  étrange.  Outre  qu'elle 
double  le  nombre  des  choses  sous  prétexte  de  les  rame- 
ner à  l'unité  ^,  elle  rappelle  d'assez  près  la  fiction  popu- 
laire où  les  dieux  sont  devenus  des  hommes  éternels  ^. 


1.  Arist.,  Met.,  Z,  10,   1035»>,  3?  et  sqq,  :àXXà  toù  Xdyou  (xépri  xà  toû  eîSou; 
^^(^vov  £<jtÎv,  ô  Se  XÔYo;  iaxl  toO  yaOoXovi. 

2.  ETSoi;,  {JLOpçii,  to  tî  t^v  eivat,  ioYoç,  ôpicyjjLo;. 

3.  Id.,  Met.,  A,  6,  987^  1-14. 

4.  Id.,  Ihid.y  B,  2,  997^  12-32. 

5.  Id.,  Ihid.,  A,  9,  990%  34  et  sqq.;  Ibid.,  M,  4,  1078S  32  et  sqq. 
•6.  Id.,Ibid.,B,  2,  997^  8-12. 
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Si  les  idées  sont  séparées,  elles  n'ont  plus  rien  de  com- 
mun avec  la  réalité  sensible  ;  car  c'est  jouer  avec  les 
mots  que  de  recourir  à  la  participation  ^ .  Il  n'y  a  que 
deux  solutions  possibles  :  ou  bien  les  idées  entrent  dans 
la  constitution  des  individus,  et  alors  elles  deviennent 
immanentes;  ou  bien  elles  n'y  entrent  pas,  et  alors  elles 
demeurent  séparées,  mais  aussi  ne  gardent  plus  aucune 
communauté  d'être  avec  les  objets  eux-mêmes  2.  Voilà 
le  dilemme  auquel  on  arrive,  quand  on  se  résigne  à 
tenir  un  langage  précis.  Et,  par  suite,  dire  que  les  idées 
sont  séparées,  c'est  affirmer  que  ni  la  sensibilité  ne  ré- 
side dans  l'animal,  ni  la  raison  dans  l'homme,  ni  la 
bonté  dans  les  choses  bonnes  :  c'est  affirmer  qu'il  n'y 
a  pas  de  substances  ici-bas,  que  la  nature  entière  est  un 
phénomène  inintelligible  ou  bien  un  simple  accident  des 
idées.  De  plus,  si  telle  est  la  nature,  si  les  objets  ne  con- 
tiennent pas  l'essence  que  nous  leur  attribuons,  la  science 
devient  impossible.  On  ne  sait  une  chose,  en  effet,  qu'à 
condition  de  connaître  son  essence  ;  or,  dans  l'hypothèse 
donnée,  entre  un  être  et  son  essence  il  ne  reste  qu'un 
rapport  purement  nominal  :  l'un  ne  ressemble  pas  plus 
à  l'autre  que  la  constellation  du  Chien  à  l'animal  qui 
porte  ce  nom  3. 

Impuissantes  à  rendre  compte  de  l'être,  les  idées  sépa- 
rées  n'en  expliquent  pas   mieux  le    devenir.   En   quoi 

1.  Arist.,  Met..,  A,  9,  991\  20-22  :  to  ôà  X^Yeiv  7iapa6eÎY{AaTa  aOtà  eTvai  xal 
[jieTé-/eiv  aÙTwv  TaXXa  xevoXoYetv  éiTi  xal  p-etaçopàç  ^éyeiv  itoiyiTtxàç. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  991",  2-8;  Ibid.,  M,  4,  1079',  33-36;  t079»', 
1-3. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  991',  58;  Ibid.,  Z,  6,  103r,  31-32;  1031^  1-22;  Ibid., 
M,  4,  1079*,  86;  1079^  1-3  ;  Ibid.,  5,  1079\  35-36:  êxi  SôÇetev  Ôv  àSûvaTov  xwpi«. 
elvai  TTjv  oùoiav  xal  o\t  y;  oOcia;  Ibid.t  A,  9,  991*,  1-2. 
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seraient-elles  à  même  d'y  coopérer  ^  ?  Qu'il  y  ait  un  So- 
crate  éternel  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  Socrate  n'en  demeure 
pas  moins  possible  :  c'est  en  lui,  non  au  dehors,  qu'il 
trouve  les  conditions  logiques  de  son  existence  ^ .  Qu'il  y 
ait  un  Socrate  éternel  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  Socrate 
n'en  naîtra  pas  moins,  si  par  ailleurs  il  doit  naître  :  il 
n'a  point  pour  cause  efficiente  un  acte  pur,  mais  bien 
une  substance  qui  est,  comme  lui,  sujette  à  la  loi  de  la 
contrariété  3;  «  l'homme  engendre  l'homme^  ».  Les 
«  idées  »  sont  immuables;  par  là  même,  elles  exercent 
une  action  qui  demeure  éternellement  uniforme.  Et  d'une 
telle  action  l'on  ne  fera  jamais  sortir  un  changement  quel- 
conque, aussi  longtemps  que  Ton  ne  trouvera  pas  ailleurs 
un  principe  de  variation.  A  plus  forte  raison  n'en  fera- 
t-on  point  sortir  l'irrégularité  et  la  discontinuité  du  mou-^ 
vement  cosmique  ^. 

Les  idées  séparées  ne  servent  à  rien  :  elles  ne  sont 
ni  les  essences  des  choses,  ni  la  règle  de  ces  essences , 
ni  la  raison  des  existences.  De  plus,  quand  on  vient 
à  les  considérer  en  elles-mêmes,  on  y  voit  de  toutes 
parts  éclater  la  contradiction.  S'il  faut  dans  chaque 
problème  remonter  de  la  pluralité  à  un  principe  uni- 
que où  réside  la  cause  des  ressemblances,  le  nombre  des 

1.  Arist,,  Met.,  A  9,  991",  3-4  :  èv  8à  tû  4>ai8tovi  outwç  ^eyeTat,  (b;  xai  toO 
sivai  xai  ToO  YÎvveffôai  atTiaxà  eliSr)  ècttiv  ;  lbid.,M,b,  1080^,  2-3;  Plat.,  P^ajdo^ 
140-141. 

2.  Arist.,  Met.t  M,  5,  1079",  27-30  :  èvSéxeTat  te  xai  eTvat  xai  ^lyvedGatr 
ÔTtoOv  xai  {1.Y1  eixaî|6jJievov,  ôioTe  xai  ôvtoç  StoxpaTou;  xat  {jlyi  ôvtoç  yévo\x^  àv  olov 
XioxpàT7]ç. 

3.  Id.y  Ibid-i  Z,  8,  1033",  24-28  :  àXkà  uotei  xaî  ^ewa  èx  Toùôe  TOiovSe-  xai 
Stav  yt'^'^r^br^,  £(jti  Toôe  Toidvôe... 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  8,  1033",  32  :  àveptouoç  yàp  àvôptùTrov  yevvqc. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  9,991",  4-9; /6id.,  M,  5,  1080*.  3-11. 
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«  idées  »  n'a  pas  de  limite.  Il  y  en  a  pour  le  blanc  et 
le  noir,  le  grand  et  le  petit,  le  plus  et  le  moins;  il  y  en 
a  pour  la  vision,  le  son  et  le  tact,  pour  chaque  espèce 
de  sensation  et  chaque  espèce  de  mouvement;  il  y  en 
a  pour  les  relations  et  les  négations  elles-mêmes  ;  il  y  en 
a  pour  les  produits  de  Fart  aussi  bien  que  pour  les  cho- 
ses naturelles.  Les  idées  comprennent  toutes  les  déter- 
minations de  l'être  et  du  non-être  ;  car  il  n'est  rien  qui 
ne  se  ramène  d'une  certaine  manière  à  l'unité  logique  '. 
Et  cependant  les  «  idées  »  ne  devraient  pas  s'étendre 
au  delà  des  choses  naturelles  ~  ;  vu  que  les  produits  de 
l'art  n'en  ont  d'autre  que  celle  qui  réside  dans  l'intelli- 
gence de  l'artiste  ^.  Et,  parmi  les  choses  naturelles,  les 
idées  ne  devraient  pas  s'étendre  au  delà  de  leur  essence  ; 
car  c'est  par  là  seulement  que  les  individus  communi- 
quent avec  elles  *;  les  accidents  leur  reviennent  en 
propre.  Gomment  d'ailleurs  les  accidents  auraient-ils 
des  idées  ?  Comment  ce  qui  change  perpétuellement 
pourrait-il  être  représenté  par  ce  qui  est  immuable? 

1.  Arist.,  Met.,  A,  9,  990»>,  11-27  ;  Ibid.,M,  ^i,  1079*,  7-U  :  ...tô  yàp  v6?iExa 
ev  où  (xdvovTcepi tàç  oùffîa; àXXà  xat  xaxà  (xy;  oOdiûv  ëffTat...  j/6td.,  M,  2,  1076", 
39  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1070",  17-20  :  àXX' eircep,  ènl  twv  cpuo-ei'  8io  Sy)  où  xaxwç 
■6  nXaTtov  ëçT)  on  etSr)  éffTtv  ôtzogol  çùcei,  eÏTiep  èaTiv  eiSï]  àXXa  toutwv,  cîov 
7:ûp,  crâpÇ,  xeçaXin- 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1070*,  13-15  :  ini  (ièvoiv  ttvûv,  to  tdôe  tc  oùx  êffxt,  napà. 
xi\y  ayv6éTY)v  oùaîav,  oîov  olxiaç  to  eîSoç,  el  {xV)  v)  xéxvri .  D'après  l'opinion 
de  Xénocrate,  «  l'idée  »  de  Platon  ne  serait  que  «  la  cause  exemplaire  de  ce 
qu'il  y  a  de  perpétuel  et  de  constant  dans  la  nature  »  :  xaOà  çrjatv  ô  Sevo- 
xpàr/]!;,  eîvai  t/jv  ISeav  6é|xevoç  altiav  TiapaôeiYfxatixïjv  twv  xarà  çuctiv  àei  <juv- 
ecTTcoxtov  (Procl.,  Oper...,  in  Parmenid.,  133,  éd.  V.  Cousin,  Paris,  1820- 
1827), 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  990'',  27-34  :  xaxà  8è  tô  àvayxatov   xat  xà;  ooca;  xàç  uepi 
-aÙTÙiv,    ei    èaxi    (xeOsxxà  xà   etÔY),    xwv  où(7t(Lv  àvayxaïov  iSéa;  sîvai   {xdvov... 
Ibid.,  M,  4,  1079',  24-31. 
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Eq  second  lieu,  si  deux  objets  ont  besoin  d'une  idée 
pour  se  ressembler  l'un  à  l'autre,  il  faut  une  seconde  idée 
en  vertu  de  laquelle  la  première  ressemble  elle-même  à 
ces  deux  objets  :  il  y  a  l'homme  sensible,  l'homme  en  soi 
et  un  troisième  homme  ^  Déplus,  ce  troisième  homme  en 
suppose  un  autre  qui  en  suppose  un  autre,  ainsi  à  l'infini. 
Et  c'est  là  pourtant  une  conclusion  que  Platon  n'admet 
point  :  d'après  lui,  chaque  idée  est  un  terme  ultime,  un 
principe  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  rien. 

Si  du  nombre  des  idées  on  passe  à  leur  nature,  les  dif- 
ficultés qui  surgissent  ne  sont  pas  moins  grandes.  L'homme 
en  soi  est  l'exemplaire  de  Callias.  Mais,  en  même  temps, 
il  est  copie  à  l'égard  de  son  genre  prochain  qui  est  copie 
à  l'égard  du  genre  supérieur;  carie  principe  sur  lequel  se 
fonde  la  théorie  est  général  :  c'est  toujours,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'élève,  par  l'unité  que  s'explique  la  plura- 
lité. Les  idées  sont  donc  à  la  fois  modèles  et  copies,  et 
dans  le  même  sens  ^.  Or  cela  ne  se  conçoit  pas.  On  conçoit 
encore  moins  que  les  «  idées  »  existent  en  elles-mêmes 
et  par  elles-mêmes,  qu'elles  soient  des  substances,  au  sens 
rigoureux  du  mot.  Au  fond,  elles  sont  des  universels  ^  :  et 
l'universel  n'est  pas  une  chose  en  soi;  l'universel  ne 
peut  être  qu'attribut.  On  affirme  l'homme  de  tel  homme, 
d'Eudoxe,  par  exemple,  ou  de  Calippe;  mais  on  ne  l'élève 
pas  à  l'état  de  réalité  indépendante,  car  il  n'est  qu'un 
produit  logique  de  notre  esprit  *.  C'est  par  son  fondement 

1.  Arist.,  Met.,  A,  9,  y90^  15-17;  Ibid.,  M,  4,  1079»,  11-13. 

2.  Ici.,  Ibid.,  A,  9,  991',  29  et  sqq.  ;  Ibid.,  M,  4,  1079^  33-35. 

3.  Car,  si  elles  étaient  individuelles,  il  faudrait  quil  yen  eût  autant  qu'il 
peut  exister  d'individus  :  7îoX),à  lazaïaùzb  tô  îiwov  (Met. y  Z,  14,  1039*',  9).  Mais 
alors,  elles  cesseraient  d'être  des  principes  d'unité. 

4.  /rf.,  Ibid.,  Z,  13,  1038",  8-29. 
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lui-même  que  pèche  la  théorie  «  des  idées  séparées  ». 

«  11  faut  donc  que  «  les  idées  »  descendent  de  leur  Olympe 
pour  entrer  dans  le  cours  des  choses;  il  faut  qu'elles 
deviennent  inhérentes  aux  individus  :  elles  sont  les  dé- 
terminations spécifiques  de  la  matière,  rien  de  plus. 
Et,  si  telle  est  leur  nature,  on  ne  peut  plus  les  regarder 
comme  éternelles.  Ellesne  se  «  produisent»  pas,  il  est  vrai; 
c'est  toutd'uncoup  qu'ellessont,  et  tout  d'un  coup  qu'elles 
cessent  d'être  ^.  Mais  elles  n'en  subissent  pas  moins  l'alter- 
native du  commencement  et  de  la  fin.  Elles  n'existent  pas 
avant  les  choses,  elles  n'existent  pas  après  non  plus  ;  elles 
sont  simplement  leurs  contemporaines,  et  parce  qu'elles 
en  constituent  l'essence  -. 

Toutefois,  l'on  ne  peut  remonter  indéfiniment  du  con- 
traire au  contraire  ;  la  série  régressive  des  formes  doit 
avoir  un  terme  ultime.  Il  faut  qu'à  l'origine  il  y  ait  au 
moins  une  forme  antérieurement  à  laquelle  il  n'en 
existe  pas  d'autres,  et  qui  soit  par  là  même  immuable 3. 
C'est  à  l'éternité  que  l'on  aboutit  par  l'analyse  de  la  forme 
aussi  bien  que  par  l'analyse  de  la  matière  :  il  y  a  cela  de 
vrai  dans  le  poème  des  «  idées  ». 

Des  concepts  de  matière  et  de  forme  dérivent  les  rap- 
ports que  soutiennent  entre  eux  ces  deux  principes  de  la 
substance. 

1.  Arist.,  Met.,  Z,  15,  1039",  23-27  :  ...  *AXX'  aveu  yavéasto;  xaiçOopà;  dal  xal 
oùx  elaîv  :  il  en  est  comme  du  contact.  Ibid.,  Z,  8,  1033",  23-24;  Ibid.f  Z, 
8,  1033^  28  et  sqq.;  De  cœL,  A,  9,  277^  30  et  sqq. 

2.  Id.,  Mkt.,  a,  3,  1070^  21-27;  Ibid.,  Z,  10,  1035",  25-27  ;  Psych.,  T,  5, 
430»,  22-25. 

3.  Id.,  Met.,  A,  3,  lOGO",  35-3G;  1070",  1-4;  Ibid.,  0,8,  1049",  4elsqq.; 
1050,  G-19. 
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La  forme,  sous  la  poussée  du  désir  qui  anime  la  nature, 
devient  un  principe  d'action,  elle  s'imprime  dans  la  matière  : 
elle  la  pétrit  du  dedans;  elle  la  façonne  à  la  manière  d'un 
architecte  intérieur.  Et,  si  son  œuvre  organisatrice  n'y 
rencontrait  aucun  obstacle,  elle  en  épuiserait  la  puis- 
sance, arriverait  à  la  plénitude  de  son  acte  et  se  trouverait 
du  même  coup  harmonisée  avec  le  reste  de  l'univers. 
Il  n'y  aurait  plus  alors  aucune  place  pour  le  changement; 
mais  aussi  toute  imperfection,  tout  désordre  aurait  à  jamais 
disparu  :  le  monde  serait  immobilisé  dans  une  extase 
éternelle.  C'est  qu'en  effet  la  nature  obéit  de  soi-même  à 
la  loi  du  meilleur  1,  et  qu'elle  ne  fait  rien  de  son  chef  qui 
soit  inachevé,  vain  ou  superflu-.  L'universelle  harmonie, 
voilà  son  but;  et  ce  but,  elle  l'atteindrait  infailliblement, 
si  son  effort  se  pouvait  déployer  en  toute  liberté. 

Mais  la  matière  est  là,  dont  l'influence  a  quelque  chose 
d'essentiellement  limitatif.  Elle  entraîne  à  sa  suite  un 
cortège  de  nécessités,  qui  sont  autant  d'imperfections 
plus  ou  moins  graves  ^.  Veut-on  construire  une  maison, 

1.  Arist.,  De  gêner,  et  corrup.,  B,  10,  336",  27-28  :  ...  èv  àuaaiv  àei  rou 
[3e>,Tiovû; ôpÉYeaQat  çafxev  xrjv  çuaiv;  DecœL,  B,  5,  288»,  2-3  :  ...  r\  ^ûffti;  àei  ttoisÏ 
TÛiv  £v5c"/ofJiév(riv  10  PéXtiotov;  Part,  an..  A,  10,  687*,  15-16;  [ne.  an.,  2, 
704",  15-18;  Phys.,  A,  1,  193^  12-18  :  ...  r;  àpa  (xopçri  çuff-,;  ;  De  an.,  B,  4, 
415",  16-17  :  çavepov  ô'  w;  xal  ou  evsxsv  t?;  4"^"/^  aixia*  waTiep  yàp  ô  voù;  évsxà 
TO'J  TTOieT,  Tov  aÙTÔv  xpoTTOv  xal  r\  çûatç,  xai  tout'  eaxiv  aOi^  téXoç. 

2.  Id.,  De  cœl.,  B,  11,  291",  13-14  :  rj  os  çuffiç  oùSèv  àXdywç  oùSè  {i,àTr)v  Ttoieï  ; 
Polit.,  A,  8,  1256'»,  20-21:  ...  y)  çuai;  fi,Y]8èv  {xtqts  àteXèç  r^oizX  [xt^te  (;.àTriv...; 
Part,  an.,  A,  12,  694*,  14-15  :  atxiov  ô'  ou  oùôèv  t^  ©uaiç  7:01e t  Trepîepyov. 

3.  Id.,  Anal.post.t  B,  11,  94",  36  et  sqq.  :  yj  p-èv  Y^pivexà  tou  uoteî  <pu(yi;,  y) 
S'  il  àvâyxri;,  etc. ,  Phys.,  B,  9,  200»,  13-16,30-32  :  çavepov  ôr]  ôti  rà  àvay- 
xaïov  èv  ToTç  çuctxoî;  xô  w;  uXri  ^eY^JJ^evov,  xai  al  xtvriaei;  al  xauxyiç  ;  Part,  an., 
A,  1,  639^  19-30;  /6^t^.,  A,  1,  642%  1-13;  Ibid.,  T,  2,  663S  22-24;  Gc>i.  an., 
A,  4,  717»,  15-16;  /&îcZ.,  B,  G,  743^,  16-18;  Ibid.,  A,  8,  776",  32-34;  Met.,  A, 
5,  1015,  20-30;  Ibid.,  E,  2,  1026",  26-31  ;/&icZ.,  K,  8,  1064^  32-36;  /6*d.,  A, 
7,  1072",  11-13. 
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il  y  faut  des  pierres,  du  bois,  des  tuiles,  plus  tout  un  long 
et  pénible  labeur  ^.  Pour  scier  une  planche,  il  faut  se 
procurer  une  scie  ;  et,  pour  faire  une  scie,  il  faut  avoir  du 
fer  ^.  Possède-t-on  un  domaine  à  Égine,  on  ne  s'y  rend 
point  avec  la  vitesse  de  la  pensée  ;  une  traversée  s'impose 
où  l'on  peut  subir  une  tempête  ^.  La  vigueur  du  corps  ne 
va  pas  sans  gymucistique  ;  et  chaque  animal  a  besoin, 
pour  vivre,  d'air  et  d'aliments  ^.  Toute  forme,  soit  natu- 
relle, soit  artificielle,  exige,  pour  se  réaliser,  un  ensemble 
de  conditions  à  la  fois  difficile  et  complexe,  qui  tient  à 
la  passivité  de  la  matière  ^.  Et  l'être  une  fois  constitué,  ce 
principe  est  loin  d'abdiquer  tous  ses  droits.  Pourquoi  tel 
œil  est-il  bleu  plutôt  que  jaune^  ?  A  quoi  servent  les 
cornes  du  cerf^?  quelle  est  la  fonction  du  fiel^?  que 
peuvent  signifier  les  éclairs  et  le  fracas  terrible  qui  s'en- 
suit? A  moins  que  ces  choses-là  ne  soient  faites,  comme  le 
disaient  les  Pythagoriciens,  pour  effrayer  les  habitants  du 
Tartare^.  La  matière  conserve  donc,  sous  l'empire  de  la 
forme,  des  superfluités  où  la  finalité  ne  trouve  pas  son 
compte.  De  plus,  elle  s'y  révèle  comme  une  source  perma- 
nente de  véritables  anomalies.  A  peine  une  habitation  est- 
elle  achevée,  qu'elle  commence  à  se  démolir  en  vertu  de  la 
pesanteur,  sous  l'influence  de  la  gelée  et  du  dégel,  et  sous 

1.  Arist.,  Phys.,  B,  9,  199^  35  et  sqq.  ;  Part,  an.,  A,  1,  63y^  25-30. 

2.  Id.,  Phys.,  B,  9,  200»,  10-13. 

3.  Id.y  Met.,  A,  5,  1015»,  24-26. 

Jbid.,  A,  5,  1015»,  20-22;  Part,  an.,  A,  1,  642«,  6-9. 

5.  Phys.,  B,  9,  200»,  7-10,  30-32. 

6.  Id.,  Gen.  an.,  E,  1,  778»,  30-34. 

7.  Id.f  Part,  an.,  r,  2,  663»,  8-11;  Ibid.,  T,  2,  6G4»,  6-8. 

8.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  677»,  29-30  :  (pavepôv  ouv  ôxi  ou  xivoç  ëvExa,  à),X'  àrtova- 
6ap(JLâ  âaxiv  r^  y/A'f,. 

9.  Id.,  Anal.post.,  B,  11,  94^  31-34. 
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raction  corrosive  des  eaux.  La  chaleur  et  le  froid  sont 
pour  les  êtres  vivants,  particulièrement  pour  l'homme, 
une  cause  perpétuelle  de  souffrance.  C'est  en  général 
au  milieu  de  douleurs  extrêmes  que  les  animaux  donnent 
le  jour  à  leurs  petits.  Et  d'où  vient  la  mort  elle-même? 
sinon  de  l'usure  insensible,  mais  de  jour  en  jour  plus 
profonde  que  produit  la  succession  des  contraires?  D'où 
vient  la  mort?  sinon  de  la  potentialité  que  renferme  le 
principe  matériel  ' . 

Outre  les  maux  qui  tiennent  au  cours  régulier  de  la 
nature,  il  en  est  qui  ont  pour  causes  des  convergences 
de  phénomènes  purement  fortuites.  On  entreprend  le 
voyage  de  Delphes,  et  l'on  trouve  sur  sa  route  des  voleurs 
qui  vous  dévalisent  ;  on  sort  de  sa  maison  par  un  temps 
d'orage,  et  l'on  est  foudroyé;  on  trouve  la  mort  dans  un 
remède  qui  était  fait  pour  vous  rendre  la  santé.  Le  temps 
se  refroidit  et  il  pleut  :  ce  qui  donne  à  la  terre  une  heu- 
reuse fécondité;  mais,  en  même  temps,  le  grain  déjà  ra- 
massé se  gâte  au  fond  des  granges  2.  La  vie  organique, 
pourtant  si  merveilleuse  d'harmonie,  produit  elle-même 
des  monstres,  à  tous  les  degrés  ^.  Or  ces  diverses  dévia- 
tions n'ont  d'autre  origine  qu'un  certain  manque  de  pré- 
vision :  c'est  la  faiblesse  ou  la  limitation  de  la  pensée  qui 

1.  Arist.,  Met.,  0,  8,  1050",  7-9  :  éo-ti  6'  o06èv  ouvajxei  àiôiov.  Aôyo;  6è  56e, 
Tîàffa  6ûva(j,'.;  àjxa  t?;?  àvTiçàffeco;  èaTt;  Ibid.^  Z,  10,  1035*,  25-27;  De  cœl.,  A, 
12,  283»,  29-31;  Bid.,  10,  279'*,  20-21;  De  long,  et  brev.  vit.,  3,  465»>,  7-12; 
Met.,  0,  8,  1050",  22-28;  De  cœl.^îi,  1,  284»,  14-15. 

2.  Id.,  Phys.,  B,  8,  198",  19-28. 

3.  Id.jlbid.,  B,  8,  199",  1-4;  Gen.  an.,  A,  3,  767",  13-15  :  tô  8è  répaç  oOx 
àva^xoiov  Tipo?  Tr)v  ëvexdt  tou  xaî  Trjv  toù  téXou;  altîav,  à).Xà  xaxà  c\j[Lëz6-f\Y.bç 
àva^xaiov,  ètîsI  tt,v  y'  àpx^v  èvTeùOev  6sî  ).a(x6aveiv;  Ibid.,A,  3,  769",  10-13  : 
TÉ),©;  yàp  Tôiv  [x£v  x'.vriaetov  ).uo|jLév(ov,  xy;;  ô*  OXy;;  où  xpaTOUjxévY);,  jiévei 
TÔ  xa6oXou  |xà),i(TTa;  Ibid.,  A,  4,  770",  9-11. 
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les  amène  ;  et  cette  privation  initiale  vient  encore  de  la 
résistance  que  fait  la  matière  au  développement  de  la 
forme.  Ainsi  s'explique  également  l'existence  du  mal  moral. 
Kien  n'est  fort  comme  la  raison;  et  là  où  elle  s'im- 
plante, elle  finit  toujours  à  la  longue  par  avoir  le  dessus. 
Par  conséquent,  si  l'homme  glisse  si  facilement  vers  le 
désordre,  si  parfois  même  il  arrive  à  s'y  fixer,  il  n'en  faut 
pas  chercher  d'autres  motifs  que  les  bornes  de  son  esprit  : 
c'est  la  claire  vue,  c'est  la  science  intime  et  adéquate  des 
choses  qui  lui  fait  défaut;  la  forme,  en  lui,  n'a  pas  encore 
entièrement  pénétré  de  sa  lumière  purificatrice  l'aveugle 
et  indocile  matière  ^. 

La  matière  n'est  pas  seulement  une  limite  pour  la  forme  ; 
elle  joue  à  son  égard  un  rôle  plus  positif.  D'abord, 
c'est  elle  qui  l'individualise.  Par  elle-même,  la  forme 
n'est  ni  cet  objet-ci,  ni  cet  objet-là;  elle  convient  à  tous 
les  cas  donnés  et  possibles  de  la  même  espèce  :  elle  est 
universelle  ^.  Quel  est  donc  le  principe  qui  la  singularise  ? 
Qu'est-ce  qui  fait,  par  exemple,  que  l'homme  devient 
tel  homme,  Galippe  ou  Platon  ^7  La  matière.  Avec  un 
même  dessin  l'on  peut  faire  plusieurs  tables;  d'un  seul 
morceau  de  bois  l'on  n'en  fait  qu'une .  Il  en  est  de  la  matière 
à  l'égard  de  la  forme  comme  de  la  femelle  à  l'égard  du 
mâle  :  la  femelle  se  féconde  en  une  fois,  tandis  que  le  mâle 
peut  avoir  plusieurs  accouplements  également  heureux  '*, 

1.  Arist.,  Phys.,k,  9,  192%  14-16;  Met.,  0,  9,  1051»,  5-21;  Eth.  Nie,   H, 
15,  1154,  28-31. 

2.  I(J.,  Met.,  Z,  10,  1035",  33  etsqq.;  Ibid.,   Z,  10,  1030%  6-8,  28-29;  Ibid., 
Z,  15,  1039%  23-31;  Ibid.,   II,  1,  1042%  28-30. 

3.  Scfi.,   757%  38-39. 

4.  Id.,  Met.,  A,  0,  988»,  3-7  :    çalveiat  ô'  èk  (xià;  ûXy);  \ii(x   TpccTteCa,   6    5è 
Tû  eïôo;  ÈTiiçÉpicov  ei;  u)v  7io),).à;  Ttoisî.  'O[xoî(o;  o'  ë/ei  xal  xô  âppev  irpô;  xô  OrjXu. 
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«  Ta  matière  à  toi  n'est  pas  la  mienne  ^  »  Et,  si  Socrate 
diiïere  numériquement  de  Callias,  c'est  que  chacun  d'eux 
«  est  dans  telles  chairs  et  tels  os  »  ;  la  matière  en  est  la 
cause-.  La  portion  d'être  que  j'enclos  en  ma  personne  ne 
peut  être  celle  qui  constitue  mon  voisin  ou  quelque  autre 
individu;  elle  m'appartient  et  n'appartient  qu'à  moi. 
Par  là  même,  la  forme  qu'elle  revêt,  n'en  étant  que  la 
détermination,  m'appartient  également  ;  et  me  voilà  tout 
entier  distinct  du  reste  du  monde.  C'est  de  cette  pensée 
que  part  saint  Thomas,  traitant  le  même  problème;  et  il 
en  fait  aux  anges  une  application  curieuse.  A  ses  yeux, 
chacun  de  ces  esprits  constitue  à  lui  seul  une  espèce;  car 
chacun  de  ces  esprits  est  une  forme  pure,  qui,  de  ce  chef, 
n'enferme  nul  principe  de  multiplication  ^. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  intime  encore  dans  la 
fonction  de  la  matière.  La  forme  ne  vient  pas  du  dehors, 
comme  le  pensait  Platon;  elle  sort  du  dedans  :  c'est  la 
matière  qui  lui  fournit  de  son  trésor  tout  ce  qu'elle  con- 
tient d  être  :  rien  dans  le  cercle  de  bois  qui  ne  soit  du 
bois,  rien  dans  la  statue  d'airain  qui  ne  soit  de  l'airain; 
rien  non  plus  dans  l'âme  qui  ne  procède  du  corps,  sinon 
le  vcuç,  lequel  «  arrive  par  la  porte  ».  La  matière  en- 
ferme dans  son  ample  sein  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  a 
été,  tout  ce  qui  sera  :  c'est  comme  l'océan  d'où  viennent 
et  où  retournent  les  rivières. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  5,  1071%  27-29. 

2.  /rf.,  IbicL,  Z,  8,  1034',  5-8  :  tô  S'  «xTrav  f,87i  to  toiovôê  eîôoç  èv  xaïaôe  taïç 
arapÇi  y.al  ootoT;,  Ka).Xta;  xal  iioxpàr/i;"  xat  erspov    {xèv  8ià  ttjv  uX/jv  érépa  yàp 
taÙTO  o£  T(îi  Eioef  àTOfxov  ysp  t6  eTôo;. 

3.  De  ente  et  essentia,  c.  v,  p.  399;  De  suhst.  sep.  seu  de  ang.,  c.  vu, 
p.  435-438  (Nemausi,  1854);  S.  th.,  1%  q.  313,  ;  q.  39,  1,  ad  3  ;  q.  54,  3,  ad 
2;  q.  5G,  1,  ad  2  ;  q.  75,  4,  5;  q.  85,  l,et  3,  ad  4;  q.  86,  1,  3  (Barri-Ducis, 
1874). 
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Mais,  si  telle  est  la  part  de  la  matière  dans  la  constitu- 
tion des  choses,  si  grâce  à  son  inertie  elle  tient  la  forme  en 
perpétuel  échec,  si  elle  confère  aux  individus  leur  caracté- 
ristique individuelle,  et  qu'elle  soit  de  plus  comme  leur 
unique  étoffe,  ce  n'est  plus  du  non-être  qu'il  faut  la  rap- 
procher ^  ;  on  serait  bien  plutôt  tenté  de  la  regarder 
comme  l'être  véritable.  On  comprend  du  moins  qu'Aristote 
ait  longuement  discuté,  au  livre  VI*  de  la  Métaphysique  2, 
la  question  de  savoir  si  c'est  elle  ou  non  qui  mérite  prin- 
cipalement le  nom  de  substance. 

On  peut  maintenant  se  faire  une  idée  précise  de  la 
substance  :  c'est  un  tout  individuel  qui  renferme  deux 
principes  essentiels,  la  matière  et  la  forme  ^,  Et  ces  deux 
principes  sont  tellement  solidaires  l'un  de  l'autre  que 
rien  ne  les  saurait  séparer;  ils  ne  comportent  qu'une 
distinction  logique.  Supprimez  toute  forme,  il  n'y  a  plus 
de  matière;  supprimez  toute  matière,  il  n'y  a  plus  de 
forme,  au  moins  ici-bas.  De  plus,  il  ne  faut  pas  imaginer, 
entre  ces  deux  choses,  une  sorte  de  moyen  terme  qui  les 
relie  entre  elles;  c'est  directement  qu'elles  s'unissent  : 
elles  sont  l'une  à  l'autre,  comme  le  tranchant  à  la  hache 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  8,  191»,  i3-\b;Ibid.,  9,  192»,  3-6. 

2.  1-G,  1028»-103l\ 

3.  Id.,  Met.,  Z,  3,  1029»,  1-5  :  |xàXi(TTa  yàp  Soxçî  £i"»ai  oùaîa  xô  07i:oxei(Aevov 

TTpôixOV.  TOIOOXOV    ôè  Xp^TTOV    |X£V     XlVtt  7)   ÛXr)   )>£Y£Xai,    àXÀOV   ÔC    Xp^TlOV     YJ    [LOpcpT], 

xpixov  ôè  xè  èx  xouxwv;  Ibid.,  H,  1,  1042»,  2G-31  :  ...  xptxov  6è  xo  èx  xoûxwv, 
oi  Y^veaiç  (xdvou  xai  çOopa  èaxi,  xai  x^piatôv  à7c>cî)ç;  c'est  ici  la  vraie  sub- 
stance, celle  qui  existe,  la  substance  concrète;  et  elle  est  un  tout  qui  se 
compose  de  la  forme  et  de  la  matière.  Ibid.,  I,  9,  1058",  10-11  :  ô  ôè  KaÀAia; 
âffxlv  ô  XoYo;  jxexàxïj;  uXyi;;  Ibid.,  A,  3,  1070»,  12-18  :  ext  xpitr;  yj  éx  xouxwv  t^ 
xae' Exaaxa,  oîov  laixpàxriç  i^  Ka>,>ia;;  Ibid.,  Z,  10,  1035",  27-31;  À'c/i.,  757», 
42-18;  Met,.,  Z,  10,    103G»,   1-8. 
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ou  la  vision  à  la  vueL  Ainsi  chaque  substance  est  absolu- 
ment une  dans  sa  dualité  :  Ja  diviser,  c'est  Fanéantir  -. 
Cette  définition  une  fois  établie,  la  question  si  souvent 
agitée  de  l'être  et  de  l'un  s'éclaircit.  C'est  une  erreur  de 
les  concevoir  comme  extérieurs  l'un  à  l'autre;  en  fait,  ils 
s'identifient  ^.  «  Tout  ce  qui  est  un,  est,  et  tout  ce  qui  est, 
est  un.  Il  n'y  a  entre  ces  deux  termes,  comme  entre  la 
concavité  et  la  convexité  d'une  courbe,  qu'une  différence 
logique^  ».  La  substance,  en  effet,  est  à  la  fois  être  et 
une;  et  de  même  que  les  autres  catégories  tiennent  de 
son  être  ce  qu'elles  sont,  c'est  aussi  par  son  unité  qu'elles 
sont  unes  :  la  réalité  se  prend  en  différents  sens;  mais 
n'empêche  qu'elle  ne  se  réduise  à  un  seul  et  même  prin- 
cipe 5. 

1.  Abist.,  Psych.,  B,  1,412^,  12-15,  20-22. 

2.  Ibid.,  Phys.,  F,  5,  204',  9-13.  V.  dans  C.  Baùmker,  das  Problem  der 
materie...,  p.  247-261  (Munster,  1890),  la  critique  de  la  notion  arist.  de  la 
substance. 

3.  Id.,Met.,B,  1,996»,  5-9;  /ôif/.,  I,  2,  1053^  9-16;  Ibid.,U,  3,  1044*,  7-9  : 
ToO  aÙToO  yàp  yàyov,  xal  ri  oùcrta  ev  ouxwç...  ;  Ibid.,  H,  6,  1045'*,  5-7  :  eùôù; 
yàp  ëx.affx6v  é(yTiv  ôv  tt  xal  ev  ti,  oùy^  wç  èv  yévei  xù>  ovxt  xaî  tû  évî,  oùô'  wç 
-/toptOTwv  ôvTfDv  uapà  là  xa6'  ëxaaTa;  Ibid.,  I,  2,  1053**,  16-28;  Ibid.,  K,  3, 
1061%  15-18. 

4.  F.  Ravaisson,  Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristote,  t.  I,  p.  m,  1.  III, 
c.  1,  p.  358.  Cf.  Met.,  F,  2,  1003^  22-25  :  el  Sr)  to  ev  xal  xo  ôv  xaÙTov  xal 
fxla  çuai;,  tû  àxo),o\j6eTv  àXÀTn)oi;  w(j7iep  àp^^i  xal  atTiov,  àXV  oOx  cbç  évl  "kàytt» 
ôyjXoujieva. 

5.  XmsT.,  Met.,  F,  2,  1003",  5-10  :  ovIto)  6è  xaî  to  ôv  )iY6Tai  iroXXaxwç  jxév, 
àiy  ôcTiav  TTpô;  (iiav  à^y^fi^;  Ibid.,  1003",  33-34  :  waô'  ôffa  Tiepl  toù  évoç  eîôiQ, 
ToaaûTa  xai  toù  ôvto;  èativ. 


CHAPITRE  IV 

LES  DÉRIVÉS  DE  LA  SUBSTANCE. 

Les  principales  catégories  qui  découlent  de  la  substance 
sont  la  qualité,  la  quantité  et  les  relations  parmi  les- 
quelles on  peut  ranger  le  temps  et  l'espace,  sans  faire 
trop  de  violence  à  la  pensée  d'Aristote.  C'est  de  ces  ca- 
tégories, et  de  celles-là  seulement,  que  l'on  va  parler 
ici. 


I 


On  appelle  qualitatif  ce  qui  est  en  dehors  de  la  quan- 
tité 1 ,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  ne  peut  diviser  en  éléments 
qui  existent  pour  leur  compte,  comme  l'on  fait  les  parties 
du  nombre  ou  celles  de  l'étendue^. 

La  qualité^  au  sens  précis  du  mot,  signifie  quelque 
chose  de  plus.  Elle  implique  toujours  une  certaine  durée  : 
c'est  ce  que  l'on  énonce  en  disant  d'un  objet  qu'il  est  tel 
ou  teP.  La  rougeur  qui  vient  de  la  honte  et  la  pâleur  que 

1.  Arist.,  Met.,  A,  14,  1020",  6-7  :  xat5)o)(;  ô  uapà  xb  izoaov  Orcàpxet  èv  tv] 
oùatà,  [toOto  ttoiôv  XÉYeTxt]. 

2.  Id.,  Ibid.y  A,  13,  1020*,   7-8  :  Tioaôv  Xeyexai  t6  oiaipexàv  elç  èvuTiàpxovTa, 
wv  éxaTzpov  i")  ëjcaffTov  ëv  -r»,  Ttéçuy.ev  eîvai... 

3.  I(L,  Categ.,  8,  8",  25  :  rioiÔTYixa  oè  Xsyo)  xaO'  yjv  Ttotot  xiveç  elvai  XéyovTai. 
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produit  l'épouvante  ne  sont  que  des  passions  {r.iOri)  ^ 
Mais  que  ces  phénomènes  acquièrent  de  la  permanence  : 
supposé,  par  exemple,  que  la  rougeur  ou  la  pâleur  résul- 
tent soit  du  tempérament  soit  d'une  longue  maladie  ;  elles 
deviennent  alors  des  qualités 2;  car  on  dit,  dans  ce  cas, 
que  les  individus  qui  les  éprouvent  sont  rouges  ou  pâleS. 
Ainsi  des  états  psychologiques  eux-mêmes.  Un  accès  de 
colère  est  quelque  chose  de  qualitatif;  mais  il  ne  suffit 
pas  à  constituer  une  qualité.  On  ne  tient  pour  violentes, 
en  effet,  que  les  personnes  qui  sont  portées  par  nature  ô 
la  colère^. 

Les  qualités  diffèrent  par  leur  rapport  plus  ou  moins 
intime  avec  la  substance  :  elles  peuvent  être  ou  le  genre 
auquel  elle  appartient,  ou  sa  différence  spécifique,  ou 
quelque  autre  prédicat  qui  s'y  rattache  sans  faire  partie 
de  sa  définition.  C'est  une  qualité ,  pour  un  cheval,  que 
d'être  un  animal;  c'en  est  une  autre,  pour  lui,  d'être 
quadrupède;  et  l'on  affirme  aussi  qu'il  est  tel  ou  tel, 
parce  qu'il  a  le  poil  blanc  ou  noir*.  Ainsi,  d'après  Aris- 
tote  lui-même,  la  qualité  n'est  plus  seulement  une  ca- 
tégorie dérivée;  elle  pénètre  dans  la  substance  et  sous 
deux  aspects  assez  divers  :  ce  qui  constitue,  je  crois,  un 
cas  d'illogisme. 

Les  qualités  diffèrent  aussi  par  leurs  causes.  Elles 
peuvent  être  innées,  comme  les  facultés  de  sentir  et  de 
comprendre;  ou  bien  acquises,  comme  l'art,  la  science 


1.  Arist.,  Catey.,8,  9^  28-33. 

2.  Id.,  Jbid.,  8,  9^  20-27. 

3.  Id.,  Ibid.,  8,  9^  33  et  sqq.  ;  Met,,  A,  14,  1020^  16-25. 

4.  Id.,    Categ.,   5,    3",    10-21  :   ...  tô  Si  eToo;  xal  t6  yévo;  lîepi  oùaïav  t6 
TTciôv  àçopiÇei*  TTotàv  yâp  Tiva  oOeriav  <ry){JLa{v£i, 
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et  la  vertu  ^  Et,  dans  ce  dernier  cas,  elles  ne  sont  pas 
passives  ,  au  moins  à  tous  égards;  elles  supposent  tou- 
jours de  l'activité  dans  le  sujet  qui  les  possède.  C'est  ce 
qui  existe  pour  la  vertu  ;  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  la 
science  et  de  l'art.  Le  maître  n'est  pas  tout;  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  le  disciple  une  certaine  spontanéité  qui  continue 
et  achève  son  œuvre. 

Enfin,  les  qualités  comportent  une  troisième  division 
moins  nettement  caractérisée  que  les  deux  précédentes  : 
elles  se  distinguent  par  leur  durée.  S'agit-il  d'une  qualité 
stable,  comme  la  science  ou  la  sagesse,  elle  s'appelle  état 
(è'^tç)  -;  s'agit-il,  au  contraire,  d'une  qualité  plus  ou  inoins 
passagère,  telle  qu'une  caléfaction,  un  refroidissement, 
elle  prend  le  nom  de  disposition  (SiàSsaiç)  ^.  Encore  ne 
faut-il  pas  que  les  modes  de  cette  nature  disparaissent 
trop  vite  ;  autrement,  ce  ne  seraient  plus  que  des  pas- 
sions *. 

Le  domaine  de  la  qualité  est  considérable  :  il  s'en  trouve 
partout,  jusque  dans  les  choses  dont  la  notion  semble 
l'exclure.  Il  y  a  quelque  chose  de  qualitatif  et  dans  le 
mouvement  et  dans  le  temps;  car  ils  sont  continus, 
«grâce  à  la  nature  des  sujets  qu'ils  affectent  w^;  et  le 
continu  déborde  la  quantité.  Il  y  a  de  la  qualité  dans 
les  êtres  géométriques  :  telle  est,  par  exemple,  la  droi- 
ture ou  la  courbure  d'une  ligne,  la  rondeur  d'un  cercle, 

1.  Arist.,  Met.,  0,  5,  1047^  31-35. 

2.  Id.,  Categ.,  8,  8»»,  26-35. 

3.  [d.,  Ibid.,  8,  8^  35  et  sqq.;  Ibid.,  8,  9',  1-i. 

4.  Id.,  Ibid.,  8,  9",  28-30  :  "Oexa  ôè  aTro  paoîfo;  6ia>,uo|j.e'v(ov  xai  layy  oltzo- 
xaOïTxajxcvwv  yiveTat,  iiaO^i  ïiyexoLi,  Tiot^TTjTCç  oè  ou*  où  yàp  JiyovTai  Tzoïoi  tive; 
xarà  xaÙTa;. 

5.  Id.,  Met.,  A,  13,  1020",  28-32. 


LÊTRE.  45 

la  forme  cubique  ou  pyramidale  d'un  solide  ^.  Il  y  a  de  la 
qualité  même  dans  les  nombres 2.  «  Six  ne  se  produit  ni 
en  deux  ni  en  trois  fois  ;  c'est  tout  d'un  coup  qu'il  existe  ^.  » 
Les  unités  qui  le  composent  peuvent,  il  est  vrai,  venir 
Tune  à  la  suite  de  l'autre  ;  mais  il  n'est  que  lorsqu'elles 
sont  données,  et  en  vertu  d'un  lien  qui  s'y  ajoute  brusque- 
ment. Car  tout  nombre,  comme  toute  syllabe,  impKque 
une  certaine  ordonnance  d'éléments  et  se  trouve,  en  con- 
séquence, d'être  quelque  chose  de  plus  que  ces  éléments 
eux-mêmes*  :  ils  sont  la  matière;  il  y  faut  une  forme. 


II 


La  quantité  est  ce  qui  se  divise  en  parties  dont  chacune 
peut  exister  à  part^. 

Il  y  a  trois  sortes  de  quantités  :  le  discontinu  ^,  le  con- 
tigu  "^1  et  le  continu^. 

On  appelle  discontinu  toute  série  dont  les  éléments  se 
suivent  sans  se  toucher  ^  :  tels  sont  le  nombre  et  la  pa- 

1.  Arist.,  Categ.,  s,  10*,  11-16:  ...xaô' ëxaaTovyàp  toutojv  Ttotdv  ri  XéYETai'To 
yàp  Tptywvov  v^  TETpàycùvov  etvai  uotdv  ti  ),£YSTai,  xac  to  sùôù  ^  xa(i,7tuXov.  Kal 
xaTà  TTiv  (xopçrjv  ôà  êxa<Txov  tcoiôv  ti  XéY^Tat;  Met.,  A,  14,  1020*,  35;  1020'*, 
1-3. 

2.  Id.yMet.,  A,  14,  1020b,  3.7. 

3.  Id.,  Ihid.,  A,  14,  1020»>,  7-8  :  OOffta  yàp  éxàaxou  ih  a;îa|,  oîov  tûv  eÇ  oxi-^ 
h  81;  9)  rpic;  etaiv  àXX'  ô  àitaJi'  e;  yàp  a7ta$  l\. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  17,  1041b,  14-19. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  1020",  7-8  iirocjôv  Xl^sxai  to  SiaipaTov  eîç  êvuTràp^ovTa,  Zvt 
âxatepov  ?|  SxadTov  êv  ti  xal  -^dos  ti  Tiéçuxev  eTvat . 

6.  Tô  èçe^rjç. 

7.  Ta  àuTOfjLEvov. 

8.  Ta  ouvexéç. 

9.  Id.,  Phys.,  E,  3,  226",  34  et  sqq.  :  içe^/iî  Se  ou  (xstà  tyjv  àpxr)v  jjlovov 
Svtoç  9i  0£ffei  9i  qjyciei  9\  àlXta  tivI  oÛTto;  àïopKyOévTo;  (AYiSèv  [xeTaÇ-j  èctti  tûv  Iv 
taÙTtjJYévei  xai  oy  içeÇrj;  èdTiv;  iWe^,  K,  12,  1068",  31-34. 
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rôle  extérieure;  telle  est  une  file  de  maisons  entourées 
de  jardins  K  Le  discontinu  lui-même  se  divise  en  deux  es- 
pèces, d'après  la  nature  de  l'ordre  qui  le  fonde.  Tantôt, 
en  effet,  les  parties  qu'il  comprend  ont  entre  elles  un  rap- 
port local,  comme  les  points  que  l'on  marque  sur  une 
ligne,  les  lignes  d'un  plan,  les  plans  d'un  solide,  ou  les 
limites  mêmes  qui  forment  un  lieu  donné  2.  Tantôt  ces 
parties  n'ont  entre  elles  qu'un  rapport  rationnel.  Ainsi 
des  unités  du  nombre  dont  on  ne  peut  dire  qu'elles  sont 
ici  ou  là,  ou  plus  ou  moins  distantes  les  unes  des  autres; 
ainsi  des  parties  du  temps  lui-même,  et  pour  un  motif  as- 
sez radical  :  c'est  que,  dans  les  parties  du  temps,  il  n'y  a 
rien  qui  demeure,  et,  partant,  rien  qui  soit  simultané  3. 
Le  discontinu  est  donc  ou  topique  ou  purement  logique. 

On  appelle  contigu  ce  dont  les  extrêmes  se  touchent*. 
Les  planches  d'un  lit,  les  anneaux  d'une  chaine  que  l'on 
suspend,  les  pièces  de  bois  qui  forment  la  jante  d'une 
roue  sont  autant  d'exemples  de  cette  espèce  de  quantité  ^ 

Le  continu  est  ce  dont  les  extrêmes  ne  font  qu'un  ^.  Dans 
le  contigu,  les  limites  s'opposent.  Dans  le  continu,  elles 
se  confondent'';  et  l'on  n'a  plus  qu'un  seul  être,  un  par 
la  forme  qui  le  compénètre,  étendu  par  sa  matière. 

1.  AiusT.,  Categ.,  6,  4^  31  et  sqq.  ;  J*hijs.,  E,  3,  226^  35  et  sqq.;  Met., 
K,  12,  1068\  31-.34. 

2.  Id.,  Categ.y  6,  5",  15-23. 

3.  Id.,  Ibid.,  6,  5»,  23-37. 

4.  Id.,  Phys.y  E,  3,  226»,  23  :  aTxxeaOai  ôè  wv  xà  àxpa  a[jLa;  Met.,  K,  12, 
10()8b,  21;  Ibid.,  K,  12,  10G9",  9-12. 

5.  Id.,Met.,  A,  6,  101G^  7-9. 

6.  Id.,  Phys.,  E,  3,  227",  11-12  :  Uyoa  5' etvai  CTUve-/é;,  oiav  TaÙTÔ  y£vr,Tai 
xai  £v  zo  éxaTepou  Trepa;  oî;  ànrovTai;  Ibid.,  12-15;  Met.,  A,  G,  lOlG",  i)-17; 
l'hys.,  Z,  1,  231''",  22  :  a\jMtyT,  {jlÈv  wv  xà  eayjxxce.  ëv, 

7.  /£/.,  Phys.,  E,  3,  227',  13  :  ToOto  ô'  où/  oWv  te  SuoÎv  ôvtotv  cTvai  toÎv 
âa/àxoiv;  Ibid.,  21-23;  Met.,  A,  G,  lOlG",  7-13;  Ibid.,  K,  "12,  lOOU»,  y-l;>.. 
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Mais  cette  dernière  question  demande  une  étude  plus 
approfondie.  Il  est  bon  de  faire  voir  comment  Aristote  a 
découvert  le  continu,  d'en  déterminer  la  nature  avec  plus 
de  précision,  et  de  montrer  comment  il  se  forme  au  cours 
du  devenir. 

Zenon  d'Élée,  voilà  le  génie  dont  la  logique  obsédante 
a  conduit  le  philosophe  de  Stagire  à  l'idée  du  continu. 
Disciple  de  Parménidc,  Zenon  s'était  acharné  à  combattre 
les  concepts  de  pluralité  et  de  mouvement  ;  à  force  de  les 
tourner  et  retourner,  il  avait  fini  par  y  trouver  tout  un 
ensemble  d'antinomies  dont  voici  les  principales. 

Impossible  que  l'être  soit  divisible.  Supposez,  en  effet, 
qu'il  se  divise  ;  on  aura  nécessairement  des  parties  simples 
ou  des  parties  étendues.  Dans  le  premier  cas,  la  grandeur 
ne  s'explique  point,  vu  qu'on  ne  peut  faire  de  l'étendue 
avec  de  l'inétendu^.  De  plus,  et  par  là  même,  l'être  n'est 
pas;  car  ce  que  l'addition  n'augmente  pas,  ce  qui  ne 
diminue  pas  par  l'effet  de  la  soustraction,  ne  mérite  plus 
le  nom  d'être  :  ce  n'est  que  pur  néant  2.  Dans  le  second 
cas,  chacune  des  parties  peut  encore  se  diviser  en  deux, 
puis  en  deux,  sans  que  la  dichotomie  trouve  jamais  aucune 
raison  de  s'arrêter;  vu  que,  par  hypothèse, l'étendue  est 
divisible  de  sa  nature.  Or  c'est  là  une  conséquence  égale- 
ment insoutenable  :  si  le  multiple  existe,  il  faut  qu'il  soit 
déterminé,  «  qu'il  ait  telle  somme  d'éléments,  ni  plus  ni 
moins 3  ». 

1.  SiMPL.,  Pliys.,  30',  139,  8  et  sqq,,  éd.  Diels,  Berlin,  1895  :  {jl£Y£8ou;  yàp 
(jLr,ÔÊVÔ;  ôvTo;,  irpo(JYevo{X£vou  ai,  oùoèv   oïdv  Teel;  jxéyeOo;  ÈTrtôoùvat. 

2.  ARiST.,3/e^,  B,  4,  \00l^,  7-10  :  ïxi  el  àStaîpeTov  aÙTÔ  ib  ev,  xaxà  (xev 
TÔ  Zr,vcovo;  à^twjxa  oOOàv  àv  il-t],  "O  yàp  fxT^xe  TcpoaTiOéixevov  [xrjTe  àçaipoupievov 
ttoieT  iieïsov  |xr,Ô£  eXaTTov,  ou  (pYjaiv  tîvat  toùto  tûv  ôvtcov,  tb;  SrjXov  ôti 
ôvToç  (xeyéôouç  toO  ovtoç. 

3.  SiMPL,,  loc.  cit.,    SO"",  140,  28  :  el  uoW.à  èffxtv,  à.vdyY.ri  TOffaùxa  eTvai  ôaa 
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Impossible  aussi  que  l'être  soit  en  mouvement.  On  con- 
çoit le  mouvement  comme  le  passage  qui  s'opère,  en  un 
temps  donné,  d'une  partie  de  l'espace  à  une  autre  ;  or  un 
tel  phénomène,  de  quelque  manière  qu'on  l'entende,  de- 
meure incompréhensible. 

Si  les  parties  de  l'espace  et  par  là  même  celles  du  temps 
sont  absolument  simples,  il  n'y  a  pas  de  passage.  La  flèche 
que  lance  l'archer  se  trouve  à  chaque  instant  sur  un  point 
indivisible;  et,  par  conséquent,  elle  ne  se  meut  jamais, 
elle  est  toujours  en  repos  ^. 

Si  les  parties  de  l'espace  et  par  là  même  celles  du  temps 
ont  quelque  grandeur,  il  n'y  a  pas  de  passage  qui  s'achève. 
Supposez,  par  exemple,  qu'on  veuille  aller  de  A  en  B.  Il 
faudra  d'abord  que  l'on  fasse  la  moitié  du  trajet  ;  que,  pour 
cela,  on  en  fasse  la  moitié  de  la  moitié,  et  ainsi  de  suite 
sans  qu'on  puisse  jamais  trouver  une  partie  qui  ne  se  di- 
vise plus.  On  aura  donc  l'infini  à  parcourir  ;  mais  l'infini  ne 
se  parcourt  pas-.  Ou  bien  encore,  pour  donner  au  raison- 
nement une  forme  plus  sensible,  imaginez  une  tortue  au 
point  n  de  la  ligne  suivante, 

A 'Jh^ B 

et  Achille  au  point  m  de  la  même  ligne  ;  Achille,  aux  pieds 
légers,  n'atteindra  jamais  sa  lente  rivale.  Pour  l'atteindre, 
en  effet,  il  faut  qu'il  franchisse  la  distance  intermédiaire. 
Et  cette  distance  ne  peut  se  franchir;  car,  étant  composée 

t(TTl  xal  oOxe  itXeiova  aÙTwv  oûte  èXàTTova*  el  ôà  TOoraOTa  èdxtv  ôda  èart,  7i£7i:epa- 
afjLÉva  âv  eïr]. 

1.  Akist.,  Phys.,Z,  9,   239^  5-7,  30-33;  Sch.,  412^,  35-4G;  Sch.,  412^  47- 
48;  413",  1-5. 

2.  /(/.,   Ibid.,    Z,  9,   23y^    9-14;  Ibid.y  Z,  2,  233»,  21-23;  Sch.,  407^    37 
44. 
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d'un  nombre  infini  de  parties  dont  chacune  a  quelque 
étendue,  elle  est  elle-même  infinie^. 

Tels  étaient  les  arguments  de  Zenon  ;  et  personne  n'avait 
encore  réussi  à  leur  donner  une  solution  satisfaisante. 
Aristote  essaya  d'y  répondre  par  l'idée  du  continu. 

A  son  sens,  Zenon  triomphe,  si  la  matière  se  ramène  à 
des  éléments  simples  -  ;  il  triomphe  également,  si  la  ma- 
tière comprend  un  nombre  actuellement  infini  d'éléments 
étendus  ^.  Que  Ton  choisisse  l'une  ou  l'autre  hypothèse, 
et  l'on  arrive  fatalement  à  ses  conclusions  favorites  :  l'être 
ne  se  divise  pas;  le  mouvement  n'est  pas.  Mais,  entre  ces 

1.  Arist.,  Met.,  Z,  9,  239'>, 14-20.  Zenon  donnait  un  quatrième  argument 
que  l'on  peut  exposer  de  la  façon  suivante  : 

Soit  une  série  de  cubes  a  a'  a"  a"\  laquelle  est  immobile  au  milieu  d'un 
stade;  et  deux  autres  séries  de  cubes  b  b'  b"  b"\  g  g'  g"  g" ,  dont  les  lon- 
gueurs sont  égales  à  la  première,  et  qui  se  meuvent  en  sens  inverse  avec  la 
même  vitesse  sur  ses  deux  surfaces  opposées,  comme  le  représente  la  figure 
ci-jointe  : 

P    9'  9"  9'" 

n  1 1 1 1 1  II  1  M  I  a  a'  a"  a/"  y    ,,   ,»  ,m 
>        I  M  I  I  I  r  1 1  I  I  I  I  b    0    b     b 

I  11  I  I  I  |-|  III  1 1 

-< 

Les  deux  séries  b'  b'  b"  b"  et  g  g'  g"  g'"  mettront  la  moitié  moins  de 
temps  à  se  contrepasser  l'une  l'autre  qu'à  contrepasser  la  série  a  a'  a"  a". 
On  aura  donc  la  même  portion  de  l'espace  parcourue  avec  la  même  vitesse 
en  deux  temps  dont  l'un  est  le  double  de  l'autre  :  ce  qui  est  contradictoire 
(Arist.,  Phys.,  Z,  9,  239^,  33  et  sqq.;  Sch.,  413^  28  et  sqq.  ;  414»).  Mais  cet 
argument  n'implique  aucune  notion  spéciale  ni  de  l'espace  ni  du  temps.  C'est 
un  paralogisme  futile,  qui  se  dissipe  dès  que  l'on  fait  observer  que  la  vitesse 
de  chacune  des  deux  séries  en  mouvement,  considérées  l'une  par  rapport  à 
l'autre,  est  la  somme  des  vitesses  de  ces  deux  séries.  'O  (xèvouv  Xôyoç  toioOto; 
èffTiv,  eÙTjôéffTaTOç  wv,  wç  çTjdiv  EOSyiixoç,  ôià  to  Trpoçav^  tôv  7caoaXoyiff|JLèv 
lyav...  (5cA.,414«,  47-48;  414^   1). 

2.  Id.,  De  gen.  etcorrup.,  A,  2,  316%  13  et  sqq.;  Met.,  B,  4,  1001'^,  17-18; 
Phys.,  Z,  1,  231",  18-fîn;  232»,  1-22  :  ...  On  ne  va  pas  à  Thèbes;  on  y  est 
toujours  arrivé. 

3.  Id.,  Phys.,  r,  5,  204»,  20-21;  Ibid.,  T,  6,  206*,  9-14;  Ibid.,  Z,  9, 
239,  20-24. 
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deux  conceptions,  il  en  est  une  troisième  à  laquelle  le  cé- 
lèbre logicien  n'a  pas  réfléchi  et  qui  tranche  les  diffi- 
cultés. Supposé  que  les  parties  de  la  matière  soient  éten- 
dues, et  l'on  a  un  intervalle  à  parcourir.  Supposé  qu'elles 
soient  indivises;  et  cet  intervalle  peut  être  parcouru;  car 
alors  on  ne  s'y  perd  plus  dans  une  dichotomie  illimitée  :  il 
est  d'un  bloc  et  par  là  même  fini.  Supposé  d'ailleurs  que  cet 
indivis  soit  divisible  ;  et  la  matière  cesse  d'être  une  chose 
contradictoire.  Le  nombre  de  ses  éléments  est  encore  fini 
et  infini  tout  à  la  fois,  mais  ce  n'est  plus  sous  le  même 
rapport  :  il  est  fini  en  acte  et  infini  en  puissance  ^  Or  l'in- 
divis divisible  :  voilà  précisément  ce  qui  s'appelle  le  con- 
tinu 2. 

Et  l'union  de  ces  deux  termes  si  disparates  en  apparence 
s'explique  comme  d'elle-même,  lorsqu'on  prend  garde 
à  la  constitution  de  l'être.  Sans  doute,  les  atomes  de  Dé- 
mocrite  contiennent  encore  des  parties  actuelles  :  ils  res- 
tent divis  ;  car  ils  n'enferment  aucun  principe  qui  en  unifie 
l'essentielle  pluralité.  Mais  il  en  est  autrement  du  continu 
proprement  dit  :  il  s'y  ajoute  du  dedans  une  force  domi- 
natrice qui  envahit  ses  éléments  et  les  identifie  entre  eux 
en  se  les  identifiant  à  elle-même  ^  ;  et  l'on  comprend  alors 
qu'ils  soient  d'une  seule  pièce ,  qu'ils  constituent  une  réalité 
<(  dont  les  extrémités  ne  font  qu'un  »*.  On  comprend  aussi 
que    cette    réalité    demeure    divisible   dans    son   unité, 

1.  AuiST.,  Phys.j   r,   7,  207'',  11-12  :  (octte  ôuvâ{j.£i  [j.év  èctti,  èvepyet'a  ô' où. 

2.  10,.,  Ibid.,  Z,  1,  231",  15-lG  :  cpavepov  6è  v.cd  ôti  tiôcv  cruvexè;  ûiatpetôv  el; 
àei  ôiatpeTa;  P/iys.,  Z,  2,  232",  24-25  :  Xéyw  ôè  auve-/à;  xè  SiatpsTÔv  si;  àei  6iat- 
petà. 

3.  Ifl.,  Met.,  Z,  17,  1041",  17-1<J  :  Kal  yi  oàpÇ  où  (aÔvov  ixùp  xalyri  ^  ib  Oepfxôv 
xai  i}/u-/p(iv,  àÀXà  xai  STepôv  ti;  27-28  :  oùoîa  ô'  éxâ<jTOu  {Aèv  toùto-  toOto  yàp  aï- 
Tiov  7rpc5TO'>  Toù  elvai. 

4.  /</.,  Phy.s.,  Z,  1,  231",  22  :  ouvsj^yj  (xèv  wv  xà  àa/ata  ëv. 
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c'est-à-dire  que  Ton  y  puisse  faire  des  fragments  dont 
chacun  existe  pour  son  compte;  en  tant  qu'étendue, 
elle  reste  tangible  et  sujette  à  la  dichotomie  K  D'autre 
part,  les  parties  que  l'on  obtient  se  pénètrent  d'une  forme 
nouvelle  qui  en  fait  autant  de  substances;  car,  si  rien  ne 
se  crée,  rien  non  plus  ne  s'anéantit.  Au  contraire  succède 
nécessairement  son  contraire  ou  du  moins  l'un  des  états 
qui  s'interposent  entre  ces  deux  extrêmes.  Le  bras  que 
Ton  sépare  de  son  organisme  redevient  de  la  terre  ;  et,  si 
Ton  coupe  un  ver  en  deux,  la  partie  où  manque  la  tête  se 
pourvoit  d'une  autre  âme  que  recelaient  ses  mystérieuses 
virtualités. 

La  nature  du  continu  ainsi  déterminée,  on  esta  même 
de  voir  comment  il  se  produit  au  cours  des  choses.  Il  faut 
d'abord  que  les  éléments  qui  lui  servent  de  matière  se 
touchent  les  uns  les  autres,  c'est-à-dire  que  de  discon- 
tinus ils  deviennent  contigus  -.  Il  faut  ensuite  qu'il  y  ait 
entre  eux  une  sorte  d'affinité  naturelle  3.  Car  tout  ne  se 
change  pas  immédiatement  en  tout;  la  flexibilité  de  la 
«  matière  dernière  )>  a  des  limites.  Ces  deux  conditions 
données,  deux  changements  se  peuvent  produire.  Ou 
bien  il  sort  des  éléments  en  présence  une  forme  qui 
les  ramasse  tous  en  son  unité  et  les  fond  l'un  dans  l'au- 
tre :  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  congélation  ''.  Ou 
bien  l'un  de  ces  éléments  possède  une  forme  prédomi- 

1.  Arist.,  Phys.,  Z,  1,  231*',  4-6  :  tô  yàp  (jyvexè;  Ixinb  \iïy  àXko  tô  ô'  aXlo 
fjLépoç,  xai  oiaipeTtat  elç  oûtw;  ëTepa  xai  xôuw  xexwpidfxéva. 

2.  Ici.,  lOid.,  E,  3,  227  ,  26-27  :  èv  ot;  6à  (xyj  èaxtv  àçr,,  of,\ov  ôxi  oOx  8<jTtv 
oOôè  (yû(Ji?y(7i;  èv  toutoiç;  Met.,  K,  12,  1069",  6-12. 

3.  Id.,  De  gen.  et  corrup.,  A,  5,  322*,  4-7;  26-28  :  ig  (xàv  vàp  éari  tôirpocriov 
ôvvâ|j.ei  710(77)  orâp^,  ta-jTY]  {xÈv  aù^r)TiJt6v  (japxo;,  tq  ôè  (xovov  ôuvâixei  aâçl,  'zpotpr,. 

4.  Id.f  Phys.,  e,  3,  253»>,  23-26. 
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nante  qui  s'empare  des  autres  et  se  les  assimile  :  c'est 
ce  qui  se  produit  dans  la  digestion  et  la  soudure  des 
chairs^.  Et,  manifestement,  il  y  a,  dans  cette  théorie, 
quelque  chose  de  profond  :  c'est  encore  l'explication  la 
plus  plausible  et  des  phénomènes  de  chimie  organique 
et  des  prodiges  de  suture  que  la  chirurgie  opère  de 
nos  jours. 

Mais  dire  que  le  discontinu  donne  lieu  au  contigu  qui 
de  son  côté  donne  lieu  au  continu,  c'est  affirmer  deux  fois 
que  l'indivis  peut  venir  du  multiple.  Et  alors  quelle  raison 
de  s'arrêter  en  si  bonne  voie?  Si  l'indivis  peut  venir  du 
multiple,  pourquoi  en  irait-il  autrement  de  l'indivisible 
lui-même?  Pourquoi  la  pensée  ne  serait-elle  pas,  comme 
le  veulent  certains  psychologues  de  notre  temps,  l'intime 
identification  d'éléments  divers,  identification  qui  peut 
cesser  aussi  bien  qu'elle  a  pu  commencer?  A  notre  sens, 
il  y  a  là  un  problème  que  soulève  la  métaphysique  d'A- 
ristote  et  qu'elle  ne  résout  pas. 

A  la  théorie  de  la  quantité  se  rattache  l'idée  de  l'in- 
fini 2. 

L'infini,  en  efïet,  n'est  pas  une  substance,  comme  l'ont 
pensé  Anaximandre  et  les  Pythagoriciens  ^  ;  car  la  sub- 
stance ne  se  divise  pas  ^  :  l'infini,  au  contraire,  est  essen- 
tiellement divisible.  Ou  c'est  un  nombre;  et  l'on  y  peut 
faire  des  fractions.  Ou  c'est  une  grandeur  ;  et  l'on  y  peut 

1.  AmsT.,  De  gen.  et  corrup.,  A,  5,  32P,  21-2i,  .33-35;  Ibid.,  A,  5,  322», 
1-3;  Ibid.y  A,  10,  328',  2G  :  MetaêcxXXei  yàp  éxâxepov  ei;  t6  xpaxoùv. 

2.  Tè  aTueipov. 

3.  /rf.,  Phys.,  r,    4,  203",  10-15;  Ibid.,  5,  204",  32-3i. 

4.  Jd.,  Ibid.,  r,  6,  204",  8-13;  Met.,   K,  10,   10G6",  2-6. 
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pratiquer  la  dichotomie  ^ .  Que  si  Ton  entend  par  ce  mot 
quelque  chose  d'indéterminé,  comme  la  voix  humaine, 
on  ne  trouve  plus,  il  est  vrai,  aucune  matière  à  partage; 
mais  aussi  n'est-il  plus  question  de  l'infini  :  il  ne  s'agit 
que  de  l'amorphe  2. 

L'infini  est  donc  un  accident  et  un  accident  qui  relève 
de  la  quantité  ^  :  c'est  la  quantité  considérée  comme 
n'ayant  plus  aucune  limite.  Mais,  si  telle  est  la  notion  de 
l'infini,  l'on  peut  dire  en  premier  lieu  qu'il  n'existe  en 
acte,  ni  à  l'état  de  pluralité,  ni  à  l'état  de  grandeur. 

Toute  série  donnée  se  compte.  Et,  par  conséquent, 
toute  série  donnée  comprend  un  nombre  déterminé  d'é- 
léments :  car  on  ne  peut  compter  l'infini  ;  il  y  faudrait 
l'éternité  '.  Supposé  d'ailleurs  qu'une  série  donnée  puisse 
être  infinie  ;  il  faudra  que  chacune  de  ses  sommes  par- 
tielles le  soit  aussi.  En  effet,  qu'une  seule  d'entre  elles 
ne  le  soit  pas;  et  l'on  n'obtiendra  plus,  en  l'ajoutant  au 
reste,  qu'une  série  inférieure  à  l'infini,  c'est-à-dire  finie. 
De  plus,  le  nombre  de  ces  sommes  partielles  ne  comporte 
lui-même  aucune  borne,  vu  que  l'infini  ne  s'épuise  pas. 
On  aura  donc  dans  l'infini  donné  une  infinité  d'autres  in- 
finis :  ce  qui  est  d'une  impossibilité  manifeste,  un  agglo- 
mérat de  contradictions  ^. 

Il  faut  également  que  tout  corps  donné  ait  une  limite. 
En  effet,  s'il  existe  un  corps  infini,  quel  scra-t-il?  Ce 
ne  peut  être  un  corps  composé.  Car  alors  il  devra  ren- 

1.  AniST,,  Met.,    A,  13,  1020^  8-10. 

2.  Id.,  Pliys.,  r,  4,  204%  2-7,  12-14;  Met.,  K,  10,  106G*,  35  et  sqq.  ;  Ibid., 
106Gb,  5-7. 

S.Id.,  P/)7js.,r,  5,  204%  14-20,   28-29;   Met.,  K,  10,  1066%  7-11,  18-19. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  201%  7-10;  Met.,  K,  10,  1066%  24-26. 

5.  Id.,  Ibid.,  r,  5,  204%  20-26  ;  3/e^,K,  10,  1066%  11-16.  V.  plus  haut,  p.  9. 
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fermer  ou  plusieurs  éléments  infmis  ou  un  seul  élé- 
ment infini  et  plusieurs  éléments  finis.  Si  l'on  admet 
la  première  hypothèse,  on  se  heurte  derechef  à  l'ahsur- 
dité  précédente  :  il  y  a  plusieurs  infinis  dans  le  même 
infini.  Et  si  l'on  opine  pour  la  seconde ,  les  difficultés, 
pour  être  différentes,  n'en  sont  pas  moins  insurmon- 
tables. D'abord,  les  éléments  finis  n'auront  plus  d'es- 
pace où  ils  puissent  se  situer.  De  plus,  ils  seront 
absorbés  par  l'élément  infini.  Si,  par  exemple,  cet  élé- 
ment est  le  feu,  tout  deviendra  du  feu,  ce  sera  l'em- 
brasement universel;  et,  si  cet  élément  est  de  l'eau,  tout 
retournera  fatalement  à  l'état  humide  ^.  Car  la  loi  des 
mélanges  n'a  pas  d'exception;  et  elle  veut  que  le  plus 
fort  s'assimile  le  plus  faible  ^.  Il  ne  restera  donc  qu'un 
corps  simple  dont  il  faudra  savoir  s'il  peut  être  infini; 
et  la  question  ramenée  à  ces  termes  ne  comporte  qu'une 
solution  négative.  Ainsi  le  demande  en  premier  lieu  la 
notion  même  de  corps.  Tout  corps  présente  une  surface 
qui  a  une  figure  déterminée  et  dont  les  points  divers 
sont  à  telle  distance  l'un  de  l'autre  ;  autrement,  l'on  n'a 
plus  qu'une  chose  purement  amorphe,  un  être  à  l'état 
de  puissance  qui  ne  peut  exister  comme  tel.  Mais  dire 
qu'un  corps  a  une  surface,  une  figure  et  des  dimensions 
données,  c'est  affirmer  trois  fois  pour  une  qu'il  a  une 
limite  et  que  par  là  même  il  est  fini  ^. 

De  plus,  imaginez  qu'un  corps  simple  soit  infini  ;  et 
l'on  arrive  à  des  conclusions  insoutenables.  Dans  ce 
cas ,  les  parties  de  l'univers  ne  se  meuvent  pas.  Pour 

U  Arist.,  rhys.,  Y,  5,  204^  10-19;  Met.,    K,  10,    l006^  26-32 

2.  JfL,  De  gen.  et  corrvp.,  A,  10,  328*,  20. 

3.  /</.,  PJiys.,  r,  5,  20'ih,  5-7,  20-22;  Met.,  K,  10,  10G6^  22-24,  32-34. 
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que  les  parties  de  l'univers  se  meuvent,  il  faut  qu'elles 
aient  des  inclinations  divergentes,  que  les  unes,  par 
exemple,  tendent  vers  le  haut  et  les  autres  vers  le  bas. 
Car,  si  elles  se  rendent  toutes  au  même  point,  elles  s'y 
grouperont  comme  autour  d'un  centre  et  finiront  par  s'im- 
mobiliser mutuellement.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  doit 
se  produire  dans  un  corps  simple.  Rien  n'y  diverge  :  tout 
y  est  ou  du  feu,  ou  de  la  terre,  ou  de  l'air,  ou  de  l'eau; 
fout  y  a  la  même  nature  et  partant  la  même  direction  ^. 
Pour  que  les  parties  de  l'univers  se  meuvent,  il  faut 
aussi  qu'il  existe  des  lieux  naturels  qui  servent  de  ter- 
mes à  leur  parcours.  Un  corps  simple  qui  est  en  même 
temps  infini  n'en  contient  pas  :  on  ne  distingue,  dans 
son  absolue  homogénéité,  ni  milieu  ni  circonférence,  ni 
haut  ni  bas,  ni  droite  ni  gauche,  ni  avant  ni  arrière  2. 
Enfin,  les  parties  de  l'univers  ne  peuvent  se  mouvoir,  si 
chaque  intervalle  donné  demeure  à  jamais  infranchissable. 
Et,  dans  un  corps  infini,  l'on  ne  trouve  aucune  portion,  si 
petite  qu'on  la  suppose,  qui  soit  susceptible  d'être  fran- 
chie :  tout,  jusqu'aux  moindres  parcelles,  jusqu'aux  frag- 
ments invisibles,  y  est  également  fait  d'infinité  ;  c'est  là  un 
des  points  sur  lesquels  Zenon  reste  invincible  ^. 

Une  a  tre  conséquence  de  l'hypothèse  admise,  c'est  que 
rUnivers  lui-même  ne  se  meut  pas  non  plus.  Un  corps 
infini  ne  peut  avoir  une  pesanteur  finie.  Soit,  en  effet, 
V  un  corps  infini  et  P  sa  pesanteur  considérée  comme  finie  ; 
m  le  rapport  de  V  à  P.  On  peut  prélever  une  portion  de  ce 

1.  Arist.,  Decœl.,  A,  7,  275^  32  ;  276^  1-6;  P/iy5.,  T,  5,  205^  10-15  ;  3ie^, 
K,  10,  10G7^  7-15;  Phys.,  T,  5,  205^  20-24. 

•\  Id.,  rhys.,  r,  5,  205b,  31-35;  Met.,K,  10,  1067»,  27-38;  De  cœL,  A,  7, 
270",  6-12. 

3.  îd.,Phys.,r,  5,  205^  2^-30;  Met.,  K,  10,  1067*,  23-27 
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corps,  dont  la  pesanteur  sera  également  finie;  et  l'on  aura 
les  deux  équations  suivantes  : 

V 

Y  =  m 


d'où  l'on  peut  écrire 


1  —  Yl 
p  ~  p 


ce  qui  est  absurde. 

Il  faut  donc,  s'il  existe  un  corps  dont  la  grandeur  est  infi- 
nie, que  sa  pesanteur  le  soit  du  même  coup  ^  Et,  si  telle  est 
sa  pesanteur,  telle  aussi  est  sa  vitesse  ;  car  entre  ces  deux 
termes  il  y  a  proportion  constante.  Mais  dire  qu'un  corps 
se  meut  avec  une  vitesse  infinie,  c'est  dire  que  sa  vitesse 
n'est  jamais  donnée,   c'est  dire  qu'il  ne  se  meut  pas 2. 
D'ailleurs,  quel  peut  être  le  mouvement  de  l'univers  consi- 
déré comme  un  tout,  s'il  est  réellement  un  corps  infini? 
Ce  n'est  pas  une  translation,  car  il  n'y  a  en  dehors  de  lui 
que  le  vide  absolu  ;  et  le  vide  n'est  pas  un  intervalle,  le 
vide  ne  se  traverse  pas  ^.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  rotation  ; 
car  toute  rotation  suppose  un  centre  et  une  circonférence. 
Or  l'infini,  comme  on  l'a  vu,  n'a  rien  de  pareil  :  son  centre 
est  partout  et  sa  circonférence  nulle  part  ^.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  mouvement  qui  lui  convienne.  Ainsi  tout  est  en 
repos   au  dehors,   comme    au  dedans,  dans   l'ensemble 
comme  dans  les  parties  de  l'ensemble  :  c'est  au  Monisme 
des  cléates  que  l'on  aboutit. 

1.  Arist.,  De  cœl.j  A,  G,  273*,  25  et  sqq.;  Ibid.,  273»,  1-28. 

2.  /tZ.,  Ibid.,  273%  28  et  sqq.;  274',  1-9. 

3.  Id.,  De  gen.  et  corr.,  A,  8,  326",  21-24  :  inutile  d'inventer  des  pores, 
le  vide  n'est  [)as  un  milieu. 

4.  Id.,  De  cœL,  A,  5,  272%  17-24. 
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Supposé  qu'un  corps  infini  puisse  se  mouvoir,  il  n'expli- 
quera pas  les  révolutions  sidérales.  Pour  revenir  au  même 
point,  il  lui  faudra  parcourir  une  fois  l'espace  qui  lui  est 
égal,  s'il  est  animé  d'un  mouvement  rotatoire^;  et  deux 
fois,  s'il  est  animé  d'un  mouvement  longitudinal  :  car 
alors  il  y  a  l'aller  et  le  retour  2.  Dans  les  deux  cas,  c'est 
encore  l'infmi  qui  s'interpose  ;  et  les  astres  ne  pourront 
jamais  reparaître  au  même  endroit  du  ciel. 

De  quelque  côté  que  l'on  regarde  la  question,  l'on  trouve 
toujours  qu'il  n'y  a,  dans  la  réalité,  ni  nombre  ni  gran- 
deur qui  soient  infinis.  Et  la  démonstration  vaut  aussi  pour 
la  pensée  :  impossible  de  concevoir  un  nombre  qui  ne  com- 
prenne pas  telle  somme  d'unités;  impossible  aussi  de  con- 
cevoir un  corps  qui  n'ait  pas  une  surface  et  par  là  même 
une  limite  ^. 

Si  l'infini  n'existe  pas  en  acte ,  reste  qu'il  existe  en  puis- 
sance ^.  Chaque  nombre,  qu'il  soit  d'ordre  concret  ou 
d'ordre  purement  mathématique,  renferme  une  somme 
finie  d'unités;  mais  on  peut  toujours  de  quelque  manière 
ou  le  diviser  ou  le  multiplier  à  plaisir.  Chaque  ligne  a  un 
terme  ;  mais  elle  est  toujours  susceptible  et  d'une  série  de 
diminutions  et  d'une  série  d'accroissements  qui  n'en  ont 
pas.  Ainsi  des  plans  et  des  solides.  Le  fini  enveloppe  une 
aptitude  essentielle  à  devenir  autre,  puis  encore  autre,  à 
recevoir  sans  borne  du  plus  ou  du  moins;  et  cette  aptitude 
inépuisable,  voilà  l'infini^.  Ce  n'est  donc  pas  chose  qui  soit 

1.  Arist.,  De  cœl.,  A,  5,  271",  28  et  sqq.  ;  lOid.,  272*,  1-7;  Ibid.,  272»,  25 
etsqq.;  Ibid.,  273»,  1-6. 

2.1d.,  Ibid.,  A,  5,    272»,  21-33. 

3.  Id.,  Phys.,  r,  5,  201S  5-8. 

4.  Id.,  Ibid.,  r,  G,  206*,  1-18:  ...  XeiusTat  ouv  ô'jvatxîi  eivat  to  ccTCîipov. 

5.  Id.,Ibid.,  r,  6,  206»,  21-27;  Ibid.,  27-29  •   oXw;  [làv  yàp   outw;  èa-i  xà 
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une  ;  il  contient  deux  éléments  irréductibles  et  qui  pourtant 
se  trouvent  l'un  dans  l'autre,  l'actuel  et  le  possible.  Il  se 
fonde  sur  une  quantité  donnée,  mais  il  n'est  point  cette 
quantité  elle-même  :  c'est  la  capacité  qu'elle  renferme 
d'aller  sans  limite  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au  petit. 
L'infini  de  l'espace,  par  exemple,  suppose  un  espace  d'une 
grandeur  déterminée  ;  et  il  est  quelque  chose  de  plus,  à 
savoir  ce  qui  fait  que  l'on  peut  toujours  y  ajouter  ou  en 
retrancher. 

De  cette  notion  de  l'infini  découlent  trois  conclusions 
principales  à  l'adresse  des  philosophies  antérieures. 

En  premier  lieu,  c'est  à  tort  que  les  Pythagoriciens  et 
Platon  ^  après  eux  ont  fait  de  l'infini  un  principe  des 
choses,  puisqu'il  n'est  que  le  dérivé  d'un  dérivé  de  la 
substance. 

En  second  lieu,  Anaximandre  et  Anaxagore  ^  se  sont 
mépris,  lorsqu'ils  ont  vu  dans  l'infini  comme  une  sorte 
d'enveloppe  de  l'univers.  Tout  au  contraire,  c'est  lui  qui 
est  enveloppé  :  il  est  le  contenu,  non  le  contenant.  Il  pro- 
cède en  effet  de  la  matière,  puisqu'il  n'existe  qu'à  l'état 
de  puissance;  or  la  matière,  comme  telle,  réside  dans  les 
profondeurs  de  la  réalité  et  n'apparaît  qu'autant  qu'elle  se 
revêt  d'une  forme  ^. 

Troisièmement,  il  existe  entre  l'infini  et  le  parfait  une 
opposition  complète.  L'infini  n'est  qu'à  l'état  de  puissance  ; 

aTteipov,  tjo  àet  â),Xo  xal  cDlo  )>atJ.6àve(78ai,  xal  t6  )^a(x6av6iJ.evov  (xev  àst  elvai 
TceicepaiTfxévov,  àXX'  àd  ys.  erepov  xal  ëxepov;  Ibid.,  206",  12-20;  Ihid.,  207', 
1-2  :  où  Tfàp  o\)  (j.rjoèv  ëÇo),  àXV  ou  àe;  ti  éÇco  ècrTi',  ToOto  dcTreipov  ècrxt. 

1.  Arist.,  rhys.,  r,  5,  204%  32-33;  Ibid.,  4,  203",  Uy\Pliileh.,  XII,  115-147. 

2.  Id.,  Ibid.,  r,  4,   203",    10-15;  Ibid.,  F,  5,  205'',   1-5;  Ibid.,  T,  G,  207% 
15-21. 

3.  /c/.,  Ibid.,T,  G,  207»,  21-31. 
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le  parfait  est  entièrement  en  acte.  Par  suite,  Finfîni  est 
amorphe  ;  le  parfait  n'est  plus  qu'une  forme.  L'infini  n'a 
pas  de  terme,  le  parfait  est  terminé  de  tous  points  :  c'est 
à  cette  condition  seulement  qu'il  mérite  le  nom  d'achevé  ^ 
Parménide  a  vu  plus  juste  que  Melissus,  lorsqu'il  a  conçu 
l'être,  non  comme  infini,  mais  comme  fini  -. 

La  notion  de  l'infini  une  fois  connue,  l'on  en  peut  aussi 
déterminer  le  domaine. 

Tout  nombre  concret  est  infini  par  multiplication,  et 
fmi  par  division.  A  une  série  donnée  d'objets  on  peut 
toujours  ajouter  d'autres  objets;  mais  l'opération  inverse 
rencontre  une  limite  qui  est  l'individu  :  «  un  homme,  par 
exemple,  est  un  homme,  non  plusieurs  ^  ».  Au  contraire, 
toute  grandeur  concrète  est  infinie  par  division,  et  fmie 
par  multiplication  ;  car  le  ciel  a  des  bornes  et  l'on  ne 
peut  dépasser  le  ciel  *. 

Le  mouvement  est  infini  dans  les  deux  sens.  On  le  peut 
toujours  diviser  davantage,  et  parce  qu'ainsi  se  divise  la 
grandeur  elle-même.  De  plus,  il  constitue  un  devenir  qui 
par  nature  ne  peut  avoir  aucune  limite.  Il  n'existe  point 
tout  entier  à  la  fois;  son  présent  est  toujours  fini  ^.  Mais 

1.  Arist.,  Met.,  0,  8,  1050*,  9-10  :  Té)>oç  ô'  yj  èvépYeta  xac  toutou  -/aptv  ii 
ô-jvajJLi;  >a|ji.êàveTai;  PJiys.,  F,  6,  207*,  7-9  :  aTretpov  (xèv  ouv  èailv  ou  xaTà  uoctov 
>a[iêavou(riv  aXti  ti  ).aêeîv  e<rTiv  êÇo).  Ou  6e  (/.tqoèv  ëSw,  tout'  ioiX  TsXeiov  y.rn  ô>ov; 
Met.,  A,  16,  1021»»,  12,  24-25  :  KaTà  yàp  to  êx"^  "^ô  T£)oç  T£>eta;  Ihid.,  30 
et  sqq.;  Phys.,  T,  6,  207*,  14-15  :  to  6è  téXo;  Tiépaç. 

2.Id.,Phys.,  r,  6,  207%  15-17. 

3.  Id.,  Ibid.,  r,  7,  207**,  1-3,  5-7  :  oîov  é  àvGpwTuo;  eiç  àvôpouoç  xai  où 
TioXXoî. 

4.  Id.,  Ihid.,  r,  7,  207^  3-5,  15-21. 

5.  Id.,  Ibid.,r,  7,  20'^",  14-15,  21-27  .  «  Tenons-nous-en  là  pour  lemoraent, 
dit  Arislote  en  ce  dernier  passage;  nous  essaierons  de  dire  plus  tard  en  quoi 
consiste  chacune  de  ces  choses  [à  savoir  l'espace,  le  temps  et  le  mouve- 
ment]. >• 
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ce  présent  suppose  un  passé  qui  ne  l'est  pas  et  un  avenir 
qui  ne  saurait  l'être.  Le  mouvement  n'a  pu  commencer  et 
ne  pourra  cesser  :  il  est  éternel  ^ 

Par  suite,  le  temps  est  également  infmi,  et  de  la  même 
manière  que  le  mouvement.  Ces  deux  choses,  en  effet,  sont 
corrélatives  :  il  n'y  a  de  temps  que  par  le  mouvement  et 
de  mouvement  que  dans  le  temps  2. 

Le  principe  de  la  génération  est-il  infmi?  l'on  serait 
tenté  de  le  croire  à  première  vue.  La  génération  est  éter- 
nelle; et  il  semble  qu'on  ne  la  puisse  expliquer,  s'il 
n'existe  quelque  part  une  source  inépuisable  d'éner- 
gie 3.  Mais  ce  raisonnement,  qui  est  d'Anaximandre, 
n'a  qu'une  valeur  apparente.  Tout  corps  est  fini.  Il  faut 
donc  que  l'univers  lui-même  le  soit,  et,  par  suite,  que  sa 
puissance  le  soit  également.  Car  il  est  impossible  qu'un 
corps  fini  possède  une  énergie  infinie  :  c'est  une  chose  qui 
se  démontre  comme  on  a  démontré  plus  haut  que  tout 
corps  fini  a  nécessairement  une  pesanteur  limitée  ^.  Mais 
alors  comment  se  fait-il  que  la  génération  soit  à  jamais 
indéfectible  ?  L'individu  qui  s'en  va  est  remplacé  par  son 
contraire  sur  la  scène  de  la  vie  ;  la  mort  de  l'un  est  toujours 
la  naissance  d'un  autre  ^.  Et  par  là  s'entretient  un  équi- 
libre éternel  dans  le  budget  de  la  nature. 

Si  des  êtres  concrets  l'on  passe  aux  opérations  de  la 
pensée,  l'infini  ne  trouve  plus  aucun  obstacle  à  son  en- 
tière expansion.  Les  unités  abstraites  sont  plus  faciles  à 

1.  Arist.,  Phys.,  e,  1,  252",  10-16. 
2./rf.,  Ibid.,  A,  11,  218^  21  et  sqq. 

3.  Ici.,  Jbid,,  V,  4,  203^  15-20. 

4.  /</.,  Ibid.,  0,  10,  260*,  24-26  :  "Oti  ô'  ôXw;  oùk  èvSe'xcTai  év  ucirepatrixsvtp 
(xeyéOei  àreeipov  etvai  Suvajxtv,  èx  TÔ)v5e  ôyjXov. 

5.  Jd.,  Ibid.,l\  8,  208",  8-11  ;  De  gen.  et  corrup.,  A,  3,  318",  23-27. 
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traiter  que  celles  qui  vivent,  elles  se  laissent  fractionner; 
et  Ton  n'a  pas  à  craindre  de  se  heurter  à  la  frontière  du 
ciel,  en  entassant  dans  son  esprit  des  lignes,  des  plans  ou 
des  mondes  *.  Du  point  de  vue  logique,  tout  devient  infini 
dans  les  deux  sens,  le  nombre  et  la  grandeur,  comme  le 
temps  et  le  mouvement  :  infinité  et  quantité,  ce  sont  alors 
deux  choses  qui  ne  se  séparent  jamais. 

Telle  est  la  théorie  de  la  quantité,  d'après  Aristote;  et 
l'on  demeure  frappé  de  sa  géniale  originalité.  Compa- 
rée à  celle  de  Platon,  elle  constitue  un  progrès  consi- 
dérable :  c'est  une  série  de  découvertes  2.  On  peut  dire  ce- 
pendant que  le  maître  n'est  pas  inférieur  de  tous  points 
à  son  disciple.  Platon  semble  s'être  fait  une  idée  plus 
compréhensive  de  la  quantité.  Il  y  a,  dans  notre  activité 
mentale,  une  quantité  intensive,  que  Kant  a  mise  en 
lumière  de  nos  jours  et  dont  il  a  montré  l'impor- 
tance expérimentale  et  métaphysique  ^,  Ce  fait  d'ordre 
mtérieur,  Platon  ne  l'a  pas  seulement  constaté  dans 
son  analyse  du  plaisir  que  contient  le  Philèbe;  mais  en- 
core il  l'a  fait  entrer,  avec  la  pluralité  et  la  grandeur, 
dans  un  môme  genre,  qui  est  celui  du  plus  et  du  moins  ^. 
On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  Aristote;  sa  définition 
de  la  quantité  ne  concerne  que  le  nombre  et  l'étendue. 

1.  Arist.,  Phys.,  r,  8,  208*,  14-19. 

2.  Je  crois  même  que  l'on  y  pourrait  trouver  les  principes  d'une  critique 
très  forte  de  la  thèse  publiée  par  M.  Couturat  sur  l'infini  mathématique 
(Alcan,  Paris,  1896). 

3.  Critique  de  la  raison  pure,  t.  II,  p.  15-16,  éd.  J.  Barni,  Germer-Bail- 
lière,  Paris,  1869. 

4.  XH,  146  et  147,  fond;  XV,  151,  fond  :  f,ôovT)xai  Xuîn)  itépa; éxctov,  fj  tôv 
10  iià).)6v  te  xal  f^TTOv  6eyo|xÉv&>v,  èffxôv  ;  NaC,  tûv  t6  (JLà),>.ov,  w  SuxpatEC. 
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III 


La  relation  consiste  en  ce  qu'une  chose  ne  puisse  être 
qu'une  autre  ne  soit  *  :  le  double,  par  exemple,  suppose  la 
moitié  et  le  mesurable  une  mesure. 

La  relation  est  simple,  lorsque,  des  deux  termes  qu'elle 
comprend,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  dépend  de  l'autre.  C'est 
de  cette  manière  que  la  science  se  rapporte  à  l'être  qui  lui 
sert  d'objet  ^  et  la  sensation  aux  corps  ^.  Car  la  science 
exige  la  présence  de  l'être  et  la  sensation  celle  des  corps; 
mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  La  relation  est  double  et 
prend  par  là  même  le  nom  de  corrélation,  lorsque  les  deux 
termes  qui  sont  comme  ses  extrêmes  soutiennent  une 
dépendance  mutuelle  :  ainsi  se  rattachent  l'un  à  l'autre 
l'actif  et  le  passif,  le  triple  et  le  tiers  ^. 

Considérée  du  point  de  vue  de  sa  nature,  la  relation  est 
tantôt  déterminée,  comme  celle  du  quadruple  au  quart, 
de  l'égal  à  l'égal;  tantôt  indéterminée,  comme  celle  du 
plus  au  moins,  ou  du  multiple  à  l'un  ^. 

Si  l'on  regarde  au  fondement  de  la  relation,  l'on  voit 
qu'elle  se  divise  en  trois  espèces.  Elle  est  quantitative, 
lorsqu'il  s'agit  de  nombre  ou  d'étendue  ;  qualitative,  lors- 
qu'il s'agit   de  ressemblances  ou  de  dilférences  ;    dyna- 

1.  AiilST.,  Categ.y  7,  6*,  36-38  :  Tcpd;  xi  ôè  xà  xotaOta  Xsysxai,  oaa  aùxà 
àiiep  ÈCTTivéxepwvetvai  XÉYexaijY'l  ÔTTWffoOv  àXXw;  itp6;ëTepov,  olov  xo  (xstSîov  xoOO' 
oTiep  £<Txiv  éxipou  XsyeTat. 

2.  Id.,  Jbid.,  7,  7^  22-25. 
3. /ri.,  Ibid.,7,  7",  35-38. 

4.  Jd.,  McÂ.,  A,  15,  1020^  2G-30. 

5.  Id.,Ibid.,   A,  15,  1020^  32  et  sqq.;  Ibid.,  1021*,  I-ll;    Categ.,  6,  B" 
11-29. 
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mique  ,  toutes  les  fois  qu'elle  est  d'ordre  causal  . 
Il  y  a  du  relatif  partout,  excepté  dans  la  substance  ^. 
Encore  ne  peut-on  s'en  tenir  là,  lorsque,  au  lieu  de  consi- 
dérer les  individus  séparément,  on  envisage  l'ensemble 
de  l'univers  ;  car  alors  on  observe  que  les  substances  coa- 
gissent  les  unes  aux  autres  et  rentrent  par  le  fait  dans  le 
domaine  de  la  relativité.  L'Acte  pur  lui-même  n'est  absolu 
que  d'un  côté ,  puisqu'il  est  la  fin  suprême  de  la  nature  ^  et 
que  toute  fin  l'est  nécessairement  de  quelque  chose. 
Mais  de  ce  qu'il  y  a  du  relatif  partout,  on  n'a  nul  droit  de 
conclure  que  tout  est  relatif.  Dans  chaque  relatif,  en  effet, 
il  faut  distinguer  la  relation  elle-même  et  le  sujet  qui  la 
fonde.  Or  ce  sujet  a  toujours  quelque  chose  d'absolu. 
C'est  l'homme  qui  engendre  l'homme;  et  le  corps  «,  par 
exemple,  qui  meut  le  corps  è.  La  science  est  une  qualité 
de  l'âme  ;  et  les  multiples  eux-mêmes,  bien  qu'ils  soient 
comme  tels  de  pures  relations,  ne  laissent  pas  d'être  des 
nombres  et  partant  des  modes  de   la  quantité  ^. 

Quelle  idée  faut-il  se  faire  du  lieu?  C'est  un  des  sujets 
les  plus  difficiles  que  l'on  puisse  se  proposer  ^  ;  et  les 
philosophes  antérieurs  l'ont  laissé  à  peu  près  intact.  Per- 

1.  Arist.,  Met,    A,  15,  1021%  8-21;  Ibid.j  1020^,  26-32. 

2.  Id.,  Categ.,7,  8^,  13-18;  cf.  Sylvest.  Maurus,  Aiist.  oper.  omnia..., 
t.  I,  p.  45%  9,  éd.  Fr.  Ehile,  Paris,  1885.  C'est  peut-être  le  plus  clair  et  le 
plus  objectif  des  commentaires  latins  d'Aristote. 

3.  Arist.,  Met.,  A,  7,  1072",  13-14  :  ex  xotaÛTYiç  âpa  àpx^Ç  vîpTyjTai  ô  oùpavcç 
xai  Y)  ouCTi;. 

4.  Cette  explication  résulte  de  la  doctrine  aristotélicienne,  mais  ne  repose 
pas  sur  des  textes  formels.  Voir  cependant  (Ca^ef/.,  7,  8",  34-35)  l'incidente 
qui  suit  :  où  jxriv  xaÙTov  yi  èo-ci  tw  Trpoç  Ti  aÙTOtç  sTvat  tô  aùxà  aTiep  êcïtIv 
éte'pœv  Àe'YeffOai.  Cf.  Sylv.  Mal'R.,  t.  I,  45»-46^'. 

5.  kTAST.,Phys.,  A,  1,  208',  32-34;  Ibid.,  4,  212»,  7-10. 
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sonne  n'y  a  touché  i,  sauf  Platon  dont  la  théorie  à  peine 
ébauchée  est  de  plus  entachée  d'erreur. 

Le  meilleur  moyen  d' éclair cir  la  question  est  d'é- 
carter successivement  les  hypothèses  qui  n'y  répondent 
pas  ;  c'est  de  procéder  par  voie  d'élimination  2. 

Tout  d'abord,  le  lieu  n'est  pas  quelque  chose  de  pure- 
ment intelligible.  Sans  doute,  nous  concevons  au  dedans 
de  nous  des  lignes,  des  plans,  des  solides  :  il  y  a  des  lieux 
dans  notre  pensée.  Mais  ils  sont  d'ordre  logique  ;  et,  pour 
que  les  corps  réels  se  situent,  il  leur  faut  un  milieu  réel  ^, 

Le  lieu  n'est  pas  non  plus  un  corps.  Car  le  lieu  d'un 
corps  nous  apparaît  comme  un  terme  vers  lequel  il 
tend  et  dont  il  peut  s'écarter  après  l'avoir  atteint;  par 
conséquent,  il  s'en  distingue  ^.  Il  y  aurait  aussi,  d'a- 
près cette  hypothèse,  deux  corps  en  même  temps  dans 
le  même  endroit;  et  la  chose  est  impossible,  vu  que  les 
corps  sont  impénétrables  ^.  Enfin,  si  le  lieu  est  un  corps, 
il  occupe  lui-même  un  lieu,  qui  occupe  un  autre  lieu; 
ainsi  de  suite  à  l'infini,  comme  le  disait  Zenon.  Or,  quand 
il  s'agit  du  donné,  une  telle  régression  est  contradictoire^. 

On  ne  peut  dire  davantage  que  le  lieu  d'un  corps  est  sa 
forme  même,  et  pour  deux  raisons  principales.  D'abord, 
la  forme  de  tout  corps  change  de  place  avec  lui,  vu 
qu'elle  lui  est  immanente;  au  contraire,  son  lieu  est 
absolument  immobile,  au  milieu  des  fluctuations  du 
devenir.  Impossible  de  concevoir,  par  exemple,  que  les 

1.  AiiiST,, /*//?/5.,  A,  2,  209^,  16-17; /ftid.,  A,  208',  34  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  4,  21 1^  5-10. 

H.  Jd.,  Ibid.,  A,  1,  209%  13-18  :  ...  èx  ôè  iwv  voyitûv  oûôèv  yivetai  (JLéyeGoç. 

4  Id.,Ibid.,  A,  2,  210«,  2-5. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  209%  4-7. 

C.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  200%  23-20. 
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distances  qui  le  séparent  des  extrémités  du  ciel  et  du 
centre  de  la  terre,  aient  jamais  subi  ou  puissent  jamais 
subir  une  variation  quelconque  ^  De  plus,  la  forme  d'un 
corps  est  périssable;  son  lieu  est  indestructible.  Là  où  tel 
corps  s'est  situé  une  fois,  d'autres  corps  ont  pu  se  situer 
dans  le  passé,  d'autres  le  pourront  dans  l'avenir;  et  l'on 
ne  se  figure  aucune  portion  du  temps  où  cette  possibilité 
vienne  à  manquer  :  elle  est  éternelle  2. 

Il  est  plus  difficile  encore  de  soutenir,  avec  Platon  ^, 
que  le  lieu  d'un  corps  n'est  autre  chose  que  sa  matière. 
Car,  outre  que  la  matière  se  transporte  d'un  point  à  un 
autre,  comme  la  forme  et  avec  elle,  il  est  clair  qu'elle  n'a 
rien  de  ce  qui  sert  à  constituer  un  lieu.  Le  lieu  nous 
apparaît  comme  l'enveloppe  du  corps  qui  l'occupe  :  c'est 
une  sorte  de  contenant.  Or  la  matière,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  fait  observer,  est  plutôt  un  contenu;  et  ce  contenu 
n'a  par  lui-même  ni  figure  ni  limites  :  il  ne  peut  se  situer 
dans  l'espace  qu'autant  qu'il  s'y  ajoute  une  forme  *. 

Si  l'on  se  rabat  sur  les  intervalles  qui  séparent  les 
extrémités  d'un  même  corps,  on  fait  une  hypothèse  plus 
vraisemblable,  mais  qui  ne  résiste  pas  mieux  à  l'épreuve 
de  la  réflexion.  Soit  un  corps  donné  :  ses  intervalles 
changent  de  place  avec  lui  ;  on  peut  donc  leur  en  substi- 
tuer d'autres,  puis  d'autres  encore,  sans  qu'une  telle 
opération  rencontre  jamais  aucune  limite;  et  l'on  aura 
par  là  même    «    une   infinité  de  lieux  dans   le  même 

1.  Arist.  ,  P/ÎÎ/.Ç.,  A,  1,  208»',  1-8;  Ibid.,  2,  209^  22-30. 

2.  Ici.,  Ibid.,  A,  1,  208",  29-35;  Ibid.,  20d\  1-2  :  ...  ou  yàp  aveu  tûv  àXXwv 
oûôev  èffTtv,  èxeTvo  S'  aveu  tûv  âXXwv,  àvày'^iQ  itpùiTov  cTvai*  où  yàp  àuoXXuTai 
6  TOTuoç  Twv  èvaÙTô)  çôeipofxévwv;  Ibid.,  A,  2,  210*,  9-11. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  209",  11-22. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  209^  30-32. 
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lieu    »     :   ce    qui    est    une    contradiction    manifeste  ^ 

Reste  donc  que  le  lieu  d'un  corps  soit  la  limite  inté- 
rieure du  corps  qui  l'enveloppe  2.  Supposez  une  coupe 
remplie  d'eau  :  on  y  distingue  d'abord  une  limite  du 
liquide  inhérente  au  récipient;  puis  une  limite  du  réci- 
pient inhérente  au  liquide,  et  qui  demeure  la  même 
lorsqu'on  remplace  l'eau  par  du  vin,  de  l'air  ou  quelque 
autre  corps.  Cette  seconde  limite,  voilà  le  lieu.  Il  est 
comme  un  «  vase  immobile  »,  qui  peut  recevoir  successi- 
vement une  infinité  d'objets,  ou  bien  encore  comme  les 
rives  d'un  fleuve  qui  assistent  impassibles  à  l'éternel 
écoulement  des  flots  ^.  Et  de  cette  définition  du  lieu 
dérivent  un  certain  nombre  de  conséquences  qu'il  faut 
indiquer. 

1°  Tout  est  dans  le  ciel.  En  effet,  puisqu'il  n'existe 
aucun  corps  qui  ne  soit  fini,  le  ciel  doit  avoir  une  limite 
extrême;  et  cette  limite,  considérée  comme  inhérente  à 
tout  le  reste,  en  est  l'enveloppe  immobile  et  par  là  même 
le  lieu  ^. 

2**  Le  ciel  n'est  nulle  part;  car,  au  delà  de  sa  limite 
extrême,  il  n'y  a  plus  rien  dont  il  soit  le  contenu  ^. 

3°  Le  ciel  ne  peut  avoir  qu'un  mouvement  circulaire. 
Pour  qu'il  fût  animé  de  translation,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
des  lieux  en  dehors  de  lui;  et  il  n'en  existe  point,  vu  que 
l'enveloppe  du   ciel  n'est  pas  elle-même   enveloppée  ^. 

1.  Arist.,  Pliys.,  A,  4,  21 1^  14-25. 

2.  Jd.y  Ihld.,  A,  4,    212",  5-6  :  àvàvxr)  tôv  rduov  eTvai  to  Xomàv    xwv  xe^- 
càptov,  TÔ  TC£(ya;  toO  Tiepiiéx'îvTo;  (jwjxaTOç. 

3.  ld.,Ibid.,  A,  4,  212%  14-21. 

4.  Id.,Ibid.,  A,  5,  212",  14-20. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  5,  212^  20-22;  De  cœl..  A,  9,  279*,  11-14. 

6.  Id.,  Ibid.,  A,  5,212»,  34-35-,  Jbid.,  212'',  1-10. 
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k-°  Il  n'y  a  pas  de  vide.  Il  n'existe  pas  de  corps  qui  ne 
soit  dans  un  lieu;  et,  par  suite,  il  n'existe  pas  de  corps 
qui  ne  soit  inhérent  à  la  limite  ambiante  de  quelque 
autre  chose.  Et  ce  raisonnement  vaut  pour  les  parties 
des  corps  elles-mêmes.  Supposez,  en  effet,  qu'une  seule 
de  ces  parties  donne  dans  le  vide  de  toutes  parts  ou  seu- 
lement par  l'un  de  ses  côtés,  il  faudra  dire  qu'elle  n'est 
pas  dans  un  lieu  ou  qu'elle  n'y  est  que  par  quart  ou  par 
moitié  :  deux  choses  également  impossibles.  Il  n'y  a 
donc  rien  qui  ne  soit  continu  ou  contigu  ;  tout  se  tient 
et  par  toutes  ses  faces  d'une  extrémité  à  l'autre  du  ciel. 

Mais  la  question  du  vide  occupe  une  place  importante 
dans  la  Physique  d'Aristote.  lia  fourni  d'autres  raisons, 
pour  en  établir  l'impossibilité  ;  et  il  convient  de  les  faire 
connaître. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  du 
vide,  pour  expKquer  le  mouvement.  Rien  n'empêche  que 
les  changements  qualitatifs  ne  s'opèrent  dans  le  plein  ^. 
Le  mouvement  local  se  comprend,  dès  que  l'on  suppose 
que  les  corps  se  succèdent  les  uns  aux  autres  dans  le 
même  lieu  ^.  La  raréfaction  peut  provenir  de  ce  qu'un 
corps  plus  léger,  comme  l'air  ouïe  feu,  pénètre  dans  un 
autre  corps  ;  et  la  condensation,  du  phénomène  inverse  ^, 
L'extension  spatiale  peut  n'être  qu'un  changement  qua 
litatif  :  ce  qui  se  produit,  par  exemple,  lorsque  l'eau  se 
transforme  en  vapeur*.  Tout  s'interprète  par  la  théorie 
du  plein  ^. 

1.  Arist.,  Phys.,  1,  7,  214*,  28  :  àXXoioOdÔai  yàp  tô  TtXrjpe;  èvôéxeTai. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  214%  28-32. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  214»,  32  et  sqq. 

4.  Id.^lbid.,  A,  7,  214^  2-3. 

5.  Id.,  làid.,  A,  7,  214%  26. 
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De  plus,  l'hypothèse  du  vide  a  le  grave  inconvénient 
d'être  la  négation  du  fait  qu'elle  semble  expKquer  :  il 
s'ensuit,  en  réalité,  que  le  mouvement  local  est  impos- 
sible^. Le  vide,  non  plus  que  l'infini,  n'a  ni  centre,  ni 
circonférence,  ni  haut  ni  bas, ni  droite  ni  gauche,  ni  avant 
ni  arrière  :  il  est  de  tous  points  absolument  homogène. 
Par  là  même,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  corps 
qui  sont  censés  s'y  mouvoir  comme  dans  un  océan 
sans  bornes,  prennent  une  direction  plutôt  qu'une  autre; 
ils  ne  se  mouvront  donc  jamais  2.  En  outre,  le  vide 
n'est  rien;  s'il  est  encore  quelque  chose,  c'est  dans  la 
théorie  du  plein  que  l'on  retombe  sans  le  savoir.  Or  le 
rien  ne  sert  à  rien;  et,  par  suite,  il  ne  peut  pas  plus  être 
le  trajet  parcouru  par  un  corps  en  mouvement  qu'il  ne 
peut  être  ce  corps  lui-même  :  aucun  mobile  n'avance  ou 
ne  recule  à  travers  le  vide  3.  On  peut  remarquer  aussi 
qu'un  mouvement  donné  se  fait  en  un  temps  d'autant  plus 
court  que  le  milieu  est  moins  dense.  Mais  la  densité  du 
vide  est  nulle;  donc  la  durée  du  mouvement  que  l'on 
suppose  s'y  faire  l'est  du  même  coup  :  ce  qui  signifie 
qu'un  tel  mouvement  n'existe  pas  ^. 

Supposé  par  impossible  qull  y  ait  du  mouvement  dans 
le  vide  ;  on  n'arrivera  point  par  là  même  à  se  mettre  d'ac- 
cord avec  les  données  de  l'observation.  Un  corps  tombe 
avec  d'autant  plus  de  vitesse  qu'il  est  plus  lourd;  et  la 
raison  du  fait ,  c'est  qu'il  écarte  avec  d 'autant  plus  de  fa- 
cilité les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  passage.  Mais,  dans 


1.  Arist.,  Phys.,  A,  8,  214^  28-31. 

2.  I(L,  Ibid.,  A,  8,215»,  G-U. 

3.  Jd.,  Ibid.,  A,  8,  214^  31  et  sqq. 

4.  /d.,  Ibid.,  A,  8,  215',  29  et  sqq. 
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le  vide,  ces  obstacles  n'existent  pas  ;  et,  par  conséquent, 
tous  les  corps  devraient  y  tomber  avec  la  même  vitesse  ^  : 
ce  que  l'expérience  dément  chaque  jour. 

Cette  théorie  du  lieu  et  du  plein,  qu'Aristote  a  créée  de 
toutes  pièces,  provoque  quelques  remarques  qui  nous 
semblent  suggestives. 

Il  s'en  dégage  d'abord  une  notion  de  l'espace  qu'Aristote 
n'a  point  formulée  ;  car  ses  préoccupations  n'étaient  pas 
les  nôtres.  L'espace  est  quelque  chose  de  plus  que  le  lieu; 
il  y  ajoute  un  élément  qui  est  l'intervalle  ou  la  grandeur  : 
c'est  le  ciel  lui-même,  en  tant  qu'il  forme  un  système  de 
contenants  et  de  contenus.  Et,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas 
d'espace  pur,  au  sens  où  l'on  prend  ce  mot  de  nos  jours. 

En  second  lieu,  Aristote  a  vivement  senti  l'éternité  et 
l'immutabilité  de  l'espace,  dont  les  modernes  ont  si  sou- 
vent parlé;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  donné 
une  explication  complètement  satisfaisante.  La  limite  du 
contenant  est  aussi  changeante,  aussi  périssable  que  la 
limite  inhérente  au  contenu  ;  et  alors  que  deviennent  l'im- 
mobilité et  l'indestructibilité  du  lieu?  De  plus ,  comment 
la  limite  intérieure  du  ciel,  s'il  y  en  a  une,  peut-elle  être 
«  quiescente  »,  vu  que  la  sphère  du  premier  ciel  se  meut 
avec  une  vitesse  extrême?  Elle  n'est  telle  qu'idéalement. 
Mais,  dans  ce  cas,  on  n'a  plus  le  droit  de  la  considérer 
comme  le  lieu  des  diJfférentes  parties  du  monde;  car  il 
est  entendu  que  le  réel  ne  se  situe  pas  dans  l'intelligible. 
D'autre  part,  est-il  bien  démontré  que  le  lieu  n'a  pas  d'in- 


1.  Arist.,  P/ît/.v.,  A,  8,216%  13-27. Épicure  et  ses  disciples  ont  vu  plus  juste 
qu'Aristote  à  cet  égard  :  ils  ont  exprimé  clairement  la  loi  d'après  laquelle 
tous  les  corps  tombent  avec  une  même  vitesse  dans  le  vide  (Diog.  Laert., 
X,  61;  LucR.,  II,  225-242,  éd.  P.  Aug.  Lemaire,  Paris,  1838). 
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tervalles?  Je  suppose  que  l'on  détermine  un  point  de  l'es- 
pace à  trente  mètres  de  l'extrémité  de  l'obélisque  de  Louq- 
sor,  et  qu'ensuite  on  fasse  dans  l'intervalle  le  vide  absolu. 
Croit-on  que  le  point  dont  il  s'agit  ne  garderait  plus  la 
distance  indiquée?  Sans  doute,  on  pourrait  répondre  avec 
Aristote  que  l'hypothèse  n'est  pas  faisable ,  puisque  tout 
est  toujours  plein  de  par  la  nature  même  des  choses. 
Mais,  si  l'hypothèse  n'est  pas  faisable  d'après  Aristote,  ne 
l'est-elle  pas  en  soi?  Il  y  a  là  un  problème  qui  continue 
à  tourmenter  les  vrais  «  amants  de  la  sagesse  ». 

La  question  du  temps  est  plus  épineuse  encore  que 
celle  du  lieu  :  de  quelque  point  de  vue  qu  on  l'envisage, 
elle  présente  surtout  des  difficultés  ^ 

Que  peut  être  le  temps? 

Ce  n'est  pas  le  passé,  puisqu'il  n'est  plus.  Ce  n'est  pas 
l'avenir,  puisqu'il  n'est  pas  encore 2;  et  il  semble  aussi 
qu'il  ne  soit  pas  le  présent.  Le  présent  n'est  que  la 
limite  commune  du  passé  et  de  l'avenir.  Or  cette  limite 
varie  sans  cesse,  elle  devient  toujours  autre;  et,  par  suite, 
elle  n'est  jamais  ^.  De  plus,  cette  limite  est  un  instant  in- 
divisible. Et,  par  là  même,  on  aura  beau  la  multiplier; 
on  n'en  tirera  point  du  continu  :  on  n'en  fera  pas  plus 
de  la  durée  qu'on  ne  fait  de  la  grandeur  avec  des  parties 
simples.  Si  le  temps  est  une  somme  de  limites,  tous  les 
moments  qui  le  composent  n'en  formeront  plus  qu'un;  et 
Homère  se  trouvera  d'avoir  été  le  contemporain  de  So- 
crate*. 

1.  AiusT.,  Phys.,  A,  10,  217^  30  et  sqcj. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  217",  33  et  sqq. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218»,  8-11,  21-25 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218*,  25-30. 
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Il  semble  également  malaisé  de  soutenir  que  le  temps 
est  une  sorte  de  synthèse  des  trois  éléments  qui  entrent 
dans  sa  notion.  Car  Ton  ne  fait  des  synthèses  qu'avec  du 
simultané.  Et  le  propre  des  éléments  du  temps,  c'est  de 
se  succéder  les  uns  aux  autres  :  le  passé  n'est  plus  quand 
parait  le  présent;  le  présent  n'est  plus  quand  paraît  l'a- 
venir^. C'est  donc  une  chose  «  étrange  »  que  le  temps; 
on  se  demande,  à  l'examen,  si  les  raisonnements  de 
Zenon  sur  la  «  pluralité  »  sont  bien  des  paralogismes. 
Aussi  les  anciens  n'ont-ils  fait  qu'effleurer  un  tel  sujet;  et 
ce  qu'ils  en  ont  dit  n'éclaircit  rien  2.  Les  uns  ont  identifié 
le  temps  avec  la  sphère,  d'autres  avec  le  mouvement  de 
la  sphère  ^  ;  Platon  soutenait  qu'il  a  commencé  *  :  autant 
de  simples  aperçus,  et  qui  sont  inexacts. 

Il  importe  donc  de  faire  pour  le  temps  ce  que  l'on  a 
fait  pour  l'espace  :  il  faut  entreprendre  une  analyse  ra- 
tionnelle qui  nous  conduise  de  degré  en  degré  jusqu'à 
sa  nature  véritable. 

Le  temps  n'est  pas  le  mouvement.  Supposez  plu- 
sieurs mobiles  qui  traversent  le  même  espace  avec 
une  vitesse  égale  :  chacun  d'eux  a  son  mouvement  en 
propre;  il  n'y  a  qu'un  temps  pour  tous^.  Le  mouvement 
peut  d'ailleurs  devenir  ou  plus  rapide  ou  plus  lent;  le 
cours  du  temps,  au  contraire,  demeure  toujours  égal  à 
lui-même  :  il  en  est  comme  d'un  fleuve  dont  la  pente  ne 
varie  nulle  part^. 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  10,  218*,  3-19. 

2.  Id.,  IbicL,  à,  10,  218*,  31  et  srjq. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218»,  33  et  sqq. 

4.  Id.,Ibid.,  e,  1,  251^  14-19. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218^,  10-13. 

6.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218%  13-18. 
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Si  le  temps  ne  s'identifie  pas  avec  le  mouvement,  il  n'en 
est  cependant  pas  tout  à  fait  distinct.  Dès  que  nous  avons 
conscience  d'un  mouvement  quelconque,  nous  avons  par 
le  fait  même  conscience  d'une  certaine  durée  :  il  y  a  du 
temps,  et  il  n'y  en  a  que  dans  ce  cas.  Les  pèlerins,  qui  se 
rendent  à  Sardes  près  du  tombeau  d'Hercule,  s'endorment 
la  nuit  autour  de  la  couche  funèbre  du  demi-dieu  :  ils  y 
perdent  le  sentiment  du  devenir;  et  la  conséquence  de  ce 
sommeil  profond,  c'est  que  le  dernier  instant  de  leur  veille 
et  le  premier  de  leur  réveil  ne  font  plus  qu'un  ^.  On  peut 
dire  que  la  perception  du  temps  nait  et  disparaît  avec 
la  perception  du  mouvement.  Par  là  même,  le  temps 
et  le  mouvement  sont  essentiellement  inhérents  l'un  à 
l'autre  :  si  le  premier  n'est  pas  le  second,  il  faut  au  moins 
qu'il  en  fasse  partie  -. 

Mais  de  quelle  manière  le  temps  fait-il  partie  du  mou- 
vement? 

Soit  une  ligne  droite  : 


a- 


Elle  se  décompose  en  intervalles  d'ordre  statique,  dont 
chacun  a  deux  limites  3. 

Soit  un  mouvement  qui  s'opère  d'un  bout  à  l'autre  de 
cette  ligne;  il  se  décompose  de  la  même  manière.  Mais, 
dans  ce  dernier  cas,  les  intervalles  sont  des  parties  d'un 
seul  et  même  déploiement  d'énergie,  des  éléments  d'ordre 
dynamique.  De  plus,  et  par  suite,  les  limites  ne  coexistent 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  11,  218^  21-33;  219',  1-8. 

2.  /d.,  Ibid.,  A,  11,  219",  8-10  :  waxe  i^Tot  xîvridt;  îj  tyj;  x;vTi(Te(ô;  xi  iaTiv  à 
ypôvo;*  inti  ouv  où  xîvrjai;,  àvàyxyi  Tyj;  xivifiCTea);  Tt  elvai  aùxôv. 

3.  Jd.,  Ibid.,  A,  11,  219".  10-16. 
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plus;  elles  viennent  Tune  après  l'autre  et  s'appellent  com- 
mencement et  fin  ^ 

Le  mouvement  enveloppe  donc  à  l'état  de  puissance  une 
série  d'intervalles  qui  peuvent  s'accroître  indéfiniment  : 
il  est  nombre  par  Tun  de  ses  aspects. 

Or  en  quoi  consiste  ce  nombre?  Le  commencement,  c'est 
l'avant;  la  fin,  c'est  l'après^.  Et  ces  deux  extrêmes  suppo- 
sent un  intervalle  de  même  ordre  qui  est  une  portion  de 
la  durée  ^.  Autrement,  ils  s'identifieraient  l'un  avec  l'autre  ; 
et  l'on  n'aurait  plus  ni  commencement  ni  fin  :  il  ne  resterait 
qu'une  indivisible  limite  où  tout  mouvement  deviendrait 
impossible.  Mais  l'avant,  l'après,  la  durée  sont  les  trois 
éléments  du  temps  ;  le  temps  est  donc  le  nombre  du  mou- 
vement, non  point  le  nombre  nombrant,  mais  le  nombre 
nombre  *. 

Ainsi,  le  temps  n'est  pas  une  qualité  de  l'âme;  il  existe 
dans  les  choses,  il  y  existe  au  même  titre  que  le  mou- 
vement dont  il  est  un  aspect.  Et  il  peut  s'y  trouver  de  deux 
manières  :  tantôt  il  y  est  à  l'état  formel,  comme  dans  le 
mouvement  brisé  qui  se  fait  sur  une  droite  ;  tantôt  il  n'y  est 
qu'à  l'état  de  puissance,  comme  dans  les  révolutions  des 
sphères  célestes.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  il  comprend 
déjà  deux  instants,  qui  lui  sont  comme  deux  unités  :  il 
est  partiellement  nombre.  Dans  le  second  cas,  il  ne  con- 


1.  Arirt.,  Phys.,  A,  11,  219»,  16-18. 

2.  Id..  Ibid.,  à,  11,  219',  18-25. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  219*,  25-29. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  219*,  29-33;  219",  1-8  :  ToOxoYao  èffxtv  ô'/povoç,  àpiGfJLÔ; 
xivYiCTewcxaTàTo  Trpoiepov  xai  Offtepov  oOxàpa  y.tvncrtç  6  xpôvo;  àX>.'  tq  àpi8[Ji.èv  è'jrst 
7]  x!vr,«nç.  <ni{i.£Ïov  Se*  to  [liv  yàp  7t).eïov  xai  IXaTxov  xptvo(Jievàpi9(xc5,  xivrjdiv  ôè 
TrXEito  xai  ili-zxui  -/p^vq)*  àpi9[j.à;  àpa  Ti;  ô  '/p($vo;...  ô  oï  '/pi'^oi  èffTi  xb  àptOjxoy- 
(jLEvov  xaîoùx'w  àpi6[JLoO[xev.  Ibid.,  A,  12,  221",  8-9. 
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tient  que  la  possibilité  d'avoir  des  instants  :  il  est  seule- 
ment nombrable.  Mais,  que  la  pensée  se  borne  à  le  consta- 
ter, ou  qu'elle  l'élève  du  virtuel  à  l'actuel,  c'est  toujours 
dans  les  objets,  non  en  elle-même,  qu'elle  le  perçoit  ^ 

La  définition  du  temps  une  fois  dégagée,  il  convient 
d'examiner  de  plus  près  les  éléments  qui  le  consti- 
tuent. 

L'avant  et  l'après  sont  deux  instants.  Qu'est-ce  donc  que 
l'instant  dont  «  la  nature  »  semblait  déjà  si  «  singulière  » 
à  Platon  ~?  «  C'est  une  certaine  extrémité  du  passé  qui  n'a 
rien  de  l'avenir;  et,  d'autre  part,  une  certaine  extrémité 
de  l'avenir  qui  n'a  rien  du  passé ^  ».  Mais  ces  deux  extré- 
mités ne  sont  pas,  en  fait,  deux  limites  indivisibles.  Car 
alors  entre  le  passé  et  l'avenir  s'interposeraient  deux  ins- 
tants à  la  Zenon  ;  et  la  continuité  du  temps  serait  détruite*. 
Ces  deux  extrémités  ne  se  fondent  pas  non  plus  en  un  tout 
continu,  car  ce  tout  serait  une  portion  de  la  durée.  On 
pourrait  le  diviser  en  deux  parties;  et  il  y  aurait  ainsi 
quelque  chose  du  passé  dans  l'avenir  et  quelque  chose  de 
l'avenir  dans  le  passé ^.   L'instant  est  donc  une    limite 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  14,  223",  16-29  :  ...  àpi6(JLÔ;  yàp  9\  tô  rjpiOjxriixévov  9;  to 
àpiOjjLYiTÔv  et  5è  p.r,Ô£v  àllo  lïéçuxev  àptOjJietv  y)  ^\)yj)  >cat  ^^yii(i  vouç,  àôuvatov  elvai 
Xpôvov  4'^X^'î  {'"'^  oûffTj;  :  voilà  l'objection.  àXX'  i\  toùto  ô  tiots  ôv  éfftiv  ô  ^pdvoi;,  olov 
el  èvôc-/£Tai  xivriaiv  eïvai  aveu  <\)\>y(rii.T6  ôè  irpÔTepov  xal  ûaxepov  âv  xiviQoei  èartv 
XpôvoçSèxaùT'  Èatlv-j  àpt6(x7iTàè(TTiv  :  voilà  la  réponse.  11  n'y  adonc  pas  l'ombre 
d'idéalisme  dans  la  manière  dont  Aristote  définit  le  temps;  mais  elle  est  une 
forme  du  conceptualisme.  Le  temps  qui  n'est  que  nombrable,  passe  de  la 
puissance  à  l'acte  sous  l'clTort  de  la  pensée. 

2.  Parm.^  xxi,  182.  Ce  passage  contient  déjà  une  analyse  de  l'instant  qui 
est  singulièrement  pénétrante  et  qui  sans  doute  a  été  inspirée  par  Aristote 
lui-même. 

3.  AiusT.,  Phys.,  Z,  3,  233^  1;  234",  1-3. 

4.  Id.,  If)id.,Z,  3,  234',  1-7. 
6.  Id.,  Jbid.,  Z,  3,  234',  7-14. 
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unique  et  indivisible.  De  plus,  cette  limite  est  toujours 
identique  à  elle-même  et  toujours  autre,  suivant  le  point 
de  vue  dont  on  la  considère^.  Quel  que  soit  le  mobile  ou 
le  mouvement,  l'instant  est  toujours  la  limite  constante 
du  passé  et  de  l'avenir.  Et  néanmoins,  tout  en  gardant  sa 
nature,  il  s'évanouit  et  renaît  sans  cesse  2.  Carie  mobile, 
en  se  mouvant,  change  perpétuellement  de  position;  et 
l'instant  change  avec  la  position  du  mobile  3.  C'est  là  ce 
qui  distingue  la  limite  de  l'étendue  et  celle  du  temps. 
La  première  demeure;  la  seconde  passe  sans  trêve  ni 
repos  :  elle  est  un  éternel  devenir^.  L'instant  a  donc  trois 
caractères  principaux;  et  ces  trois  caractères  font  mieux 
comprendre  sa  fonction.  En  tant  qu'il  est  indivisible  et 
toujours  le  même,  il  rattache  l'une  à  l'autre  les  deux  por- 
tions du  temps  qui  semblaient  d'abord  ne  pouvoir  se 
réunir.  En  tant  qu'il  devient  toujours  autre,  il  sert  à  di- 
viser le  mouvement  en  parties  de  plus  en  plus  petites  et 
par  là  même  à  le  mesurer  5. 

Entre  l'avant  et  l'après,  il  y  a  un  intervalle  qui  s'ap- 
pelle la  durée.  Or  la  durée  ne  ressemble  pas  à  ses  extrê- 
mes :  elle  est  continue.  Tel  est  le  mobile;  tel  est,  par 
suite,  le  mouvement.  Il  faut  donc  aussi  que  telle  soit  la 

1.  Arist.,  Phys.,  à,  II,  219",  12-13  :  ToSè  vùv  é<rxi  jj.èv  a>;  xè  aOxo,  ecrxiS'  (b; 
où  x6  aùid. 

2.  Id.f  Ibid.,  A,  11,  219",  13-15  :  ig  {xsv  yàoèv  âXXw  xat  àX).w,  sxspov  (xoOxo 
S'rjv  aùxtÔTÔ  v\jv),Tg  ôè  ô  ïioxe  ôv  èdxi  xo  vOv,  xo  aùxo;  Ibid.,  219",  18-28:  ...  tq  as 
àpiOfjLyjxôv  xô  7rp6x£pov  xat  ûffxepov,  x6  vuv  èaxtv... 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  219",  15-22,  31-33. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  220",  10-14. 

5.  Id,,  Ibid.,  A,  13,  222*,  10-16  :  xo  ôè  vùv  èttI  aruvexeta  y^çôvo^j,  wffitep 
è>ix6ri'  (ruv£-/ei  yàp  xov  ^pôvov  xov  uapeXôdvxa  xat  èffotxevov,  xai  oku):^  itépa;  xpovov» 
èaxîv  éffxiyàp  xoù  (xèv  âpx^,  xoO  Se  xeXsux^Q.  'AXXàxoOx'  où-/  ûffTiep  im  x^ç  dxiYH"*]; 
{xevoûcnQ;  çavepâv  Siaipeï  oà  Suvâ{jLei.  Kai  ig  {xàv  xotoOxo,  àst  ëxspov  xo  vùv,  tq  5ï 
ffuvSîï,  àei  xo  aùxo,  warep  iid  xwv  jjLaOYjaaxixûv  ypaaaàiv. 
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durée  qui  est  le  mouvement  lui-même  considéré  en  tant 
que  «  nombrable  »  ^  C'est  ce  que  révèle  d'ailleurs 
l'examen  direct  de  la  durée.  Quel  que  soit  son  rap- 
port avec  le  mobile  ou  le  mouvement  du  mobile,  on 
ne  la  peut  concevoir  que  comme  continue.  Supposez,  en 
effet,  qu'elle  ne  le  soit  pas;  et  la  difficulté  que  l'on  a 
élevée  dès  le  début  reprend  sa  force.  Tous  les  siècles  pas- 
sés et  à  venir,  si  longue  qu'en  soit  la  chaîne,  vont  se 
ramasser  en  un  point  indivisible  :  il  n'y  aura  pas  de 
temps  2. 

Mais,  si  la  durée  est  continue,  comment  la  mesurer  elle- 
même  d'une  façon  précise?  Car  on  a  beau  l'emprisonner 
entre  deux  instants,  puis  entre  deux  autres  instants  ;  il 
n'y  a  pas  d'unité  qu'on  lui  puisse  appliquer  comme  on 
fait  une  ligne,  un  plan  ou  bien  un  solide;  et,  par  suite, 
il  y  demeure  toujours  quelque  chose  d'insaisissable  :  on 
n'en  a  jamais  directement  qu'une  évaluation  plus  ou 
moins  approximative.  Il  faut  donc  lui  trouver  une  me- 
sure qui  s'en  distingue  sans  lui  devenir  tout  à  fait  hé- 
térogène. Et  voici  comment  la  question  se  peut  résoudre. 
Imaginez  un  mouvement  que  l'on  sache  absolument  ré- 
gulier de  sa  nature,  indépendamment  de  toute  considé- 
ration chronologique  ;  ce  mouvement  mettra  toujours  le 
même  temps  à  s'accomplir.  Par  suite,  on  pourra  le  di- 
viser en  autant  de  parties  égales  que  l'on  voudra,  dont 
chacune  comprendra  invariablement  la  môme  portion 
de  la  durée;  et  l'on  aura  une  unité  du  temps,  comme 
on  a  une  unité  de  la  grandeur.  Or  ce  mouvement  existe 
et  il  est  à  l'origine  de  tout  ce   aui  change  :  on  sait  par 

1.  Arist.,   Phy$.,  A,  11,  219*,  10-13. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218",  6-8. 
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la  métaphysique  que  la  rotation  de  la  sphère  est  d'une 
régularité  parfaite  ^  Et  de  là  un  cas  de  réciprocité  assez 
étrange.  Le  temps  mesure  le  mouvement;  et,  à  son 
tour,  le  mouvement  mesure  le  temps  2.  Mais  ce  n'est  pas 
de  la  même  manière.  Le  mouvement  régulier  précise  la 
durée,  qui  fait  partie  du  temps;  et,  la  durée  une  fois 
précisée,  le  temps  devient,  non  plus  une  mesure  quel- 
conque, mais  la  mesure  exacte  du  mouvement. 

De  la  nature  du  temps  ainsi  ramenée  à  des  termes  plus 
nets  découlent  un  certain  nombre  de  caractères  essentiels 
qu'il  faut  indiquer. 

Le  temps  est  unique.  Il  demeure  le  même,  quelle  que 
soit  l'espèce  du  mouvement,  quelle  que  soit  sa  vitesse  ; 
quels  que  soient  aussi  Féloignement  réciproque  et  la 
diversité  des  mobiles.  Car  il  n'est  point  le  mouve- 
ment lui-même;  c'en  est  le  nombre.  Or  un  nombre  ne 
se  multiplie  pas,  parce  qu'on  s'en  sert  pour  compter 
plusieurs  groupes  d'objets  :  qu'il  s'agisse,  par  exemple, 
de  sept  chiens  ou  de  sept  chevaux,  il  n'y  a  qu'un  nom- 
bre pour  les  uns  et  pour  les  autres  ^. 

Le  temps  est  continu.  En  effet,  toute  portion  du  temps 
comprend  une  certaine  durée,  plus  deux  instants  qui  la 
terminent   et  dont  l'un  la  relie  au  passé ,  l'autre  à  l'a- 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  14,223*',  18-20:  elouv  t6  TipwTOv  ^ii^ov  Tcàv ttov  tûv  <juy- 
YEvcôv,  Y)  xuxXoçopta  i?!  6[JLa)>riç  {xéxpov  (iàXiaxa,  ôrt  ô  àpi0(J.ô;  ôxaÛTr]!;  yvwpifxwTa- 
To;  ;  Ibid.,  223'',  21-23  :  oiô  xai  Soxeï  ô  xpo^^?  eîvat  ■fi  Tyjç  açacpa;  xivYjdi;,  ôti 
Taûxr)  p.eTpoîjvTai  al  x).lci.\.  xiv^o'eK;  xai  ô  XP^^'^o?  TauTr]  ir^  xiviQ'jet. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  12,  220",  14-31  :  Où  {xovov  Se  xriv  xiVTjaiv  Toi  XP°^'î*  V-^' 
TpoOfxev,  à)>).à  xal  x^  xiviQffsi  tov  xpôvov  ôtà  xà  ôpiÇeaGa'.  u7t'  cùX-i\iMv . . .  \  Ibid., 
A,   14,  223^  15-18. 

3.  /(/.,  Ibid.f  A,  14,  223'',  2-15  :  ...  xal  oià  xoùto  ai  (j.£v  xtviQfjeiç  Sxepai  xal 
Xwptî,  ô  ôè  xpo^os  TcavxaxoO  ô  aùxd;,  ôxi  xac  6  àptOtxôç  d:  xat  ô  aOxo;  Tcavxa- 
•/où  ô  xôiv  tffcav  xai  àfxa... 
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venir.  Par  suite,  le  temps  lui-même  n'a  de  rupture  nulle 
part.  Imaginons  d'ailleurs  qu'il  y  en  ait  une;  et  l'on 
s'apercevra  bien  vite  qu'elle  ne  peut  être  que  fictive. 
D'après  cette  hypothèse,  la  fin  de  la  première  partie  et 
le  commencement  de  la  seconde  ne  sont  séparés  par  au- 
cun autre  instant  :  ils  ne  forment  donc  qu'une  seule  et 
même  limite  ;  et  la  continuité  se  rétablit. 

Le  temps  est  divisible  à  l'infini.  C'est  un  corollaire  de 
la  proposition  précédente.  Tout  continu  est  susceptible 
d'une  dichotomie  qui  n'a  pas  de  terme. 

Le  temps  est  éternel.  Quelque  portion  du  temps  que 
l'on  considère,  elle  a  toujours  deux  limites,  un  commen- 
cement qui  est  la  fin  d'un  passé  et  une  fin  qui  est  le 
commencement  d'un  avenir  K  II  faut  donc  que  le  temps 
lui-même  n'ait  ni  limite  antérieure  ni  limite  postérieure  : 
il  n'est  point  né,  comme  Ta  cru  Platon,  et  il  ne  dispa- 
raîtra jamais.  En  outre,  le  mouvement  est  éternel,  comme 
on  le  verra  plus  loin;  et,  par  suite,  le  temps  qui  le  me- 
sure l'est  du  même  coup  2. 

De  la  nature  du  temps  dépend  aussi  la  délimitation  de 
son  domaine.  11  enferme  tout  ce  qui  est  animé  d'un  mou- 
vement local,  tout  ce  qui  se  transforme,  tout  ce  qui  croit 
et  décroit,  tout  ce  qui  naît  et  meurt,  et  aussi  tout  ce  qui 
est  en  repos,  vu  que  le  repos  n'est  que  la  privation  du 
mouvement.  L'empire  du  temps  est  identique  à  Fenipirc 
de  la  matière  :  c'est  celui  du  devenir*^.  Par  suite,  il  faut 
placer   en   dehors  du   temps  les  vérités  nécessaires  ou 


1.  Arist.,  Phys.,  A,  13,  222",    33;    222",  1-8;  lOid.,  0,  1,    251%   19-26. 

2.  J(L,  Ibid.,  A,  13,  222^  28-30.  V.  plus  loin,  \).  103. 

3.  Id.f  Ibid.,  à,  12,  221*,  4-7;  lOid.,  221^  7-12;  Ibid.,  A,  13,  222^  16-19, 
30-32. 
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de  droit,  la  pensée  qui  est  la  fin  suprême  de  la  nature, 
et  l'intelligence  humaine  en  tant  qu'elle  est  une  sorte 
d'irradiation  de  cette  pensée  ;  car  ce  sont  là  autant  de 
choses  qui  ne  changent  pas^ 

Aristote  a  donc  poussé  très  loin  l'analyse  de  la  notion 
du  temps.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  levé  toutes  les 
difficultés  qu'elle  enveloppe.  Il  n'a  pas  réussi  à  mon- 
trer que  le  temps  fait  partie  du  mouvement;  le  résul- 
tat de  son  étude,  c'est  seulement  qu'entre  ces  deux 
choses  il  y  a  une  corrélation  constante.  De  plus,  l'unicité 
du  temps  ne  peut  être  réelle ,  d'après  sa  théorie  ;  elle  n'existe 
que  pour  et  par  notre  intelligence  :  elle  est  purement 
idéale.  En  fait,  le  mouvement  se  multiplie  avec  le  mobile; 
et,  parla  même,  il  faut  que  le  temps,  s'il  est  un  état  du 
mouvement,  se  multiplie  aussi.  En  troisième  lieu,  com- 
ment expliquer  la  durée,  si  le  temps  est  un  aspect  du 
mouvement,  et  rien  que  cela?  Dans  ce  cas,  la  principale 
objection  formulée  par  Aristote  lui-même  demeure  tout 
entière.  Le  passé  n'est  pas,  l'avenir  n'est  pas  non  plus  et  le 
présent  n'est  qu'un  instant  indivisible  qui  devient  tou- 
jours autre  :  il  n'y  a  rien  qui  persiste  dans  l'existence, 
rien  qui  dure.  Saint  Augustin  dit  à  propos  de  cette  difficile 
question  :  «  Le  temps  n'est  pas  autre  chose  qu'une  disten- 
sion; mais  de  quoi  est-il  la  distension?  Je  l'ignore  :  et  ce 
sera  merveille  s'il  n'est  pas  la  distension  de  l'âme  elle- 
même  2.  ), 

Peut-être  cette  vue  est-elle  un  progrès  ;  il  reste  vrai, 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  12,  221",  2-7,  20  sqq. 

2.  Confess.,  1.  X[,  c.  xxvi,  n°  33,  éd.  Migne,  Paris,  1842  :  Nihil  esse 
aliud  tempus  quam  distentionem  :  sed  cujus  rei,  nescio;  et  mirum  si  non 
ipsius  animi.  Voir  aussi  abbé  J.  Martin,  Saint  Augustin,  p.  268-273,  Alcan, 
Paris,  1901  (Colleclion  des  Grands  Philosophes). 
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du  moins,  que,  pour  expliquer  la  durée,  il  faut  avoir  re- 
cours à  quelque  chose  qui  soit. 


IV 


Aux  dérivés  de  la  substance  s'ajoute  «  l'accident  »  ^. 

Ce  terme  a  trois  significations  principales.  L'accident 
est  d'abord  «  ce  qu'une  chose  entraîne  de  soi  sans  l'enve- 
lopper dans  sa  définition  »  2.  On  peut  dire  en  ce  sens  que 
c'est  un  accident,  pour  le  triangle,  d'avoir  la  somme  de 
ses  angles  égale  à  deux  droits  ;  car  cette  propriété  découle 
de  sa  notion  sans  y  être  énoncée,  vu  que  le  triangle 
n'est  autre  chose  par  définition  que  l'intersection  de  trois 
lignes.  En  second  lieu,  l'accident  est  ce  qui  ne  s'affirme 
d'un  objet  qu'indirectement.  Par  exemple,  le  temps  et  le 
mouvement  ne  sont  point  divisibles  de  leur  nature  ;  ils  le 
sont  en  vertu  du  mobile  auquel  ils  se  rattachent  ^.  De 
même,  ce  n'est  pas  le  médecin  qui  a  le  teint  blanc  ;  c'est 
l'homme  qui  connaît  la  médecine.  En  troisième  lieu,  le 
terme  d'accident  peut  avoir  une  acception  à  la  fois  plus 
singulière  et  plus  stricte.  Il  y  a  des  faits  qui,  certaines 
conditions  données,  se  produisent  nécessairement  :  si  l'air 
se  condense,  il  faut  qu'il  pleuve  ;  s'il  y  a  des  éclairs,  il  faut 
qu'il  tonne  ;  et,  quand  l'Ilissus  déborde ,  il  est  difficile 
d'empêcher  qu'il  ne  cause  quelque  ravage.  Il  y  a  d'autres 
faits  qui,  certaines  conditions  données,  se  produisent  à 
peu  près  toujours  :  il  arrive  généralement  que  les  gram- 

2.  Arist.,  Me^.,  A,  30,  1025',  30-32  :  XéYexai  Sa  x«i  àXXto*;  (Ttj|x6e6YiK6;,  olov  8(Ta 
{(Tiâpyei  ly.oc<JT(p  xaO'  auTÔ  ^,9)  ^v  t^  oùdtoc  fivta,  olov  tû  TpiYwvto  xà  6ùo  opOà;  ëxetv. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  1020*.  26-30. 
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mairiens  observent  l'ortli  ographe ,  que  les  hommes  naissent 
avec  des  yeux  et  que  le  semblable  engendre  son  sem- 
blable. Enfin,  il  y  a  des  faits  dont  l'apparition  n'est  ni  né- 
cessaire ni  ordinaire,  qui  sont  à  la  fois  fortuits  et  rares  : 
un  pharmacien,  par  exemple,  peut  se  tromper  de  remède 
et  causer  la  mort  au  lieu  de  ramener  la  santé  ;  les  germes 
vivants  dévient  aussi  parfois  de  leur  type  normal  et  ne 
donnent  que  des  monstres.  Cette  troisième  espèce  de  faits, 
voilà  ce  qui  se  nomme  accidents  au  sens  le  plus  précis  du 
mot*.  L'accident,  pris  dans  ce  dernier  sens,  peut  être  heu- 
reux, comme  lorsqu'on  trouve  un  trésor  en  arrachant  un 
arbre  ^  ;  il  peut  aussi  être  malheureux,  comme  dans  le 
cas  où  l'on  est  poussé  par  la  tempête  sur  une  rive  inhos- 
pitalière et  accueilli  par  des  voleurs  ^  ;  une  série  d'acci- 
dents heureux  devient  la  prospérité,  et  une  série  d'acci- 
dents malheureux  constitue  l'infortune*. 

Quelle  que  soit  celle  de  ces  trois  significations  que  l'on  ait 
en  vue,  l'accident  n'est  jamais  une  nouvelle  catégorie  de 
l'être;  c'est  toujours  un  certain  mode  de  l'une  des  dix 
catégories.  Dire  d'un  médecin  qu'il  est  blanc,  c'est  en  affir- 
mer quelque  chose  de  qualitatif;  le  plus  et  le  moins,  le 
plus  grand  et  le  plus  petit,  le  long  et  le  court  sont  autant 
de  déterminations  de  la  quantité;  une  anomalie  biolo- 
gique n'est  autre  chose  qu'une  déviation  de  la  forme.  Et 


1.  Arist.,  Phys.,  B,  8,  199^  17-26;  Met.,  E,  2,  1026^  31  et  sqcj.  :  ô  yàp 
àvi()  [xrjO'  w;  ïm  xb  «oXû,  toùtô  çajxev  dujxêeêrixoç  elvai...;  IbicL,  à,  30,  1025% 
14-16  :  <T\j[i.oc6r)xô;  X^ysToti  S  vTzâçyti  [xév  tivt  xat  à),iQOs;  eiueïv,  où  [linoi  out'è^ 
àvàyiiT];  oijx'  ini  to  ttoXtj,  oiov  el  Ti;  opuTXtov  çutû  ^oÔpov  £upe  ôyjcraupôv  ;  Ibîd.^ 
K,  8,  1064^  30-37;  1065»,  1-6. 

2.1d.,  Met.,  A,  30,  1025«,  15-16. 

Z.Id.,Ihid.,  A,  30,  1025%  25-27. 

4.  Id.,  Phys.,  B,  5,  197*,  25-27;  Met.,  K,  8,  1065»,  35  et  sqq. 
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l'on  peut  raisonner  de  même  au  sujet  des  autres  accidents  ; 
car  on  ne  dépasse  pas  plus  le  nombre  des  catégories  que 
la  limite  extrême  du  ciel  :  l'un  et  l'autre  sont  déterminés 
par  la  logique  des  choses. 

Les  deux  premières  espèces  d'accidents  sont  objet  de 
science;  car  elles  se  prêtent  l'une  et  l'autre  à  la  démons- 
tration et  se  traduisent  parla  même  en  affirmations  uni- 
verselles. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'accident  propre- 
ment dit.  Du  moment  qu'il  ne  se  produit  ni  toujours  ni 
dans  la  plupart  des  cas,  il  ne  peut  être  érigé  ni  à  l'état  de 
proposition  apodictique  ni  même  à  l'état  de  loi  *.  De  plus, 
savoir  une  chose,  c'est  connaître  sa  cause  2;  et  la  cause 
de  l'accident  dont  il  s'agit  est  un  inconnaissable  ^  :  il  suffît, 
pour  s'en  rendre  compte,  de  préciser  un  peu  plus  la  notion 
qui  correspond  à  cette  sorte  de  phénomène.  Un  médecin 
veut  guérir,  et  il  tue;  un  cheval  s'efforce  de  dépasser  une 
barrière  pour  échapper  à  la  pou  rsuite  d'un  chien,  et  il  se 
casse  une  jambe;  la  nature  désire  «  le  bien  et  le  beau  », 
et  n'aboutit  parfois  qu'à  de  monstrueuses  anomalies  : 
voilà  autant  d'accidents  delà  troisième  espèce.  Or  chacun 
d'eux  se  produit  en  dehors  de  toute  intention;  chacun 
d'eux  est  le  résultat  imprévu  d'une  action  qui  a  manqué 
sa  fin.  Et,  par  suite,  ils  ne  relèvent  point  de  la  forme,  mais 
de  la  matière  ^.  Il  y  a  dans  la  matière  une  égale  aptitude 
à  prendre  sous  le  choc  du  dehors  les  modes  les  plus  op- 

1.  Arist.,  Anal,  post..  A,  4,  73",  24-40;  73",  1-5;  Ibid.,  A,  6,  75",  18-22; 
Top.,  A,  5,  102^  4-8;  Met.,  E,  2,  1026^,  2-7. 

2.  Id.,  Anal,  post.j  A,  6,  75",  31-35  :  ...  To  6s  ôiôti  imaTOLadai  ë<jTt  xô  ôià 
Toû  alxiou  iTiccTTacrOat. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  30,  87^  19-27;  Met.,  E,  2,  1027",  5-2G. 

4.  Id.,Phys.,  B,  5,  197",  32-35;  Ibid.,  l\,  8,  199",  33-35;  199^  1-4;  De 
Cœl.,  A,  12,283",  32-33  ;283^  1-6;  Met.,  K,  8,  10G5",  28-35;  Ibid.,  E,  2,  1027", 
13-28. 
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posés  :  c'est  là,  c'est  dans  ce  fond  d'indétermination  que  se 
trouve  la  cause  de  Faccident  proprement  dit.  Cette  cause 
est  donc  indéfinie  :  ce  qui  veut  dire  qu'elle  est  impensable. 
Ainsi,  l'on  se  trouve  derechef  en  face  d'une  conclusion 
que  Ton  a  déjà  rencontrée  plusieurs  fois  :  tout  n'est  pas 
entièrement  intelligible.  Il  en  est  de  l'accident  pris  en  son 
troisième  sens  comme  de  rinlini  :  on  ne  peut  s'en  faire 
qu'une  idée  imparfaite,  et  parce  que,  comme  l'infini  lui- 
même,  il  relève  d'un  principe  indéterminé  qui  est  la  ma- 
tière. Conséquemment,  le  principe  de  causalité  n'est  pas 
universel  :  il  y  a,  dans  l'être,  un  certain  aspect  qui  lui 
échappe,  et  la  science  ne  peut  devenir  intégrale. 


C'est  aussi  dans  la  zone  des  catégories  dérivées  qu'il 
faut  situer  les  contraires.  Car,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  ils  n'existent  pas  à  l'état  séparé.  Us  supposent  un 
troisième  terme  d'où  ils  sortent,  où  ils  rentrent  pour  en 
sortir  derechef.  Et,  par  suite,  ce  ne  sont  point  des  sub- 
stances, comme  Font  cru  les^hysiciens  ;  ce  sont  des  moda- 
lités de  la  substance  ^. 

En  quoi  consistent  ces  modalités?  C'est  le  point  qu'il  faut 
éclaircir  maintenant. 

Les  catégories,  en  se  déterminant,  produisent  des  oppo- 
sitions ;  et  ces  oppositions  se  ramènent  à  quatre  types  :  elles 
peuvent  exister  comme  relation,  comme  privation,  comme 
contradiction,  ou  comme  contrariété.  Par  exemple,  le  dou- 
ble et  la  moitié  s'opposent  à  titre  de  relation;  la  cécité  et 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  5,  188%  10-20;  Ibid.,  A,  6,  189%  27-32;  Met.,  N,  1, 
1087*,  2«J-37;  1087^    l-i. 
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la  vue,  à  titre  de  privation.  Cette  proposition  :  «  Socrate 
est  »  assis  et  cette  autre  :  «  Il  ne  l'est  pas  »  forment  une 
contradiction  ;  et  le  bien  et  le  mal,  un  cas  de  contrariété  ^ 
La  contrariété  serait  donc  une  espèce  d'opposition,  qui, 
comme  telle,  se  distinguerait  totalement  des  trois  autres  et 
se  rangerait  avec  elles  sur  le  même  plan.  C'est  la  thèse  qui 
se  dégage  des  Catégoines.  D'après  cet  ouvrage,  la  contra- 
riété n'est  jamais  une  relation.  Car  tout  relatif  se  dit  de  quel- 
que autre  chose  :  ce  qui  n'a  point  lieu  pour  les  contraires  ; 
le  bien,  par  exemple,  n'est  pas  bien  du  mal,  comme  le 
double  est  double  de  la  moitié  ^,  La  contrariété  ne  se  con- 
fond pas  davantage  avec  la  contradiction  ou  la  privation. 
L'un  de  ses  traits  essentiels  est,  en  effet,  d'admettre  des  in- 
termédiaires entre  les  deux  termes  qui  la  fondent;  or  la 
contradiction  n'en  saurait  avoir,  vu  qu'il  faut  de  toute  ri- 
gueur qu'un  homme  soit  malade  ou  ne  le  soit  pas  ^.  Et  il 
en  va  de  môme  pour  la  privation;  car  du  moment  qu'un 
être  a  des  yeux,  il  est  nécessaire  ou  qu'il  soit  aveugle  ou 
qu'il  jouisse  de  la  vue  :  la  privation  est  une  sorte  de  con- 
tradiction ^.  Partant,  il  semble  bien  que  la  contrariété 
soit  absolument  irréductible  à  l'une  quelconque  des  autres 
oppositions. 


1.  Ahist.,  CatCQ.,  10,  ll^  ir>-23;  Met.,  A,  10,  1018%  20-25;  Ibid.,  I,  4, 
105i",  38  et  sqq. 

2.  Id.,  Categ.,  10,  11^,32-28. 

3.  Id.,  Ibid.,  10,  13%  27-31. 

4.  Id.,  Ihid.f  10,  l'iK,  2G-27;  Ihld.,  13",  8-17  :  ce  dernier  passage  est 
dune  subtilité  quelque  peu  juvénile;  et  ce  n'est  pas  l'unique  trait  de  cette 
nature  que  l'on  trouve  dans  les  Catégories  :  cet  ouvrai;e  prouve  assez  bien 
par  SOS  caractères  internes  qu'il  n'est  point  de  l'âseinùr  d'Aristole.  Il  ne  se- 
rait |tas  même  surprenant  <jiie,  comme  le  pense  Ko.  Zkllek  {oiivr.  cit.,  II, 
2,  p.  69),  la  dernière  partie  des  Catég.  fût  de  la  main  d'un  disciple  à  partir 
du  chapitre  9,  11,  7. 
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Mais,  au  livre  IX**  de  la  Métaphysique j  on  trouve  une 
opinion  différente,  dont  la  forme  est  plus  précise  et  qui 
paraît  être  la  pensée  définitive  d'Aristote.  D'après  ce  pas- 
sage, la  privation  peut  êlre  quelque  chose  de  plus  qu'une 
sorte  de  contradiction;  elle  admet  des  degrés.  Il  n'est  pas 
nécessaire,  par  exemple,  que  l'on  passe  brusquement  de 
la  vue  à  l'état  de  cécité  complète,  ou  qu'un  objet  qui  est 
parfaitement  blanc  devienne  noir  tout  d'un  coup;  entre 
ces  extrêmes,  il  peut  y  avoir  des  intermédiaires  plus  ou 
moins  nombreux  ^  D'autre  part,  la  privation  est  la  seule 
des  oppositions  qui  admette  des  degrés  -.  C'est  donc  d'elle 
que  dérivent  toutes  les  contrariétés,  comme  de  leur 
genre  prochain  ^.  Et,  par  suite,  la  contrariété  elle-même 
devient  une  sous-espèce  d'opposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  contrariété  se  rattache  toujours 
de  quelque  manière  à  l'opposition;  et  voici  quelle  en  est 
la  note  caractéristique.  Lorsque  deux  opposés  peuvent 
diverger  plus  ou  moins  l'un  de  l'autre,  et  que  par  ailleurs 
cette  divergence  a  deux  termes  extrêmes  entre  lesquels 
s'accomplissent  toutes  ses  variations,  ces  deux  termes 
extrêmes  s'appellent  des  contraires  ;  et  la  contrariété  est 
la  divergence  qu'ils  présentent*.  On  peut  donc  regarder 
la  contrariété  comme  une  opposition  maxima  ^  ;  ou  comme 
une  privation  absolue  ^ ,  si  c'est  à  la  privation  qu'il  la 
faut  rapporter  immédiatement. 

1.  I,  4,  1055»,  33-35;  Ihid.,  1055M5-17,   23-25;  Jbid.,  5,  105G^  26  et  sqq. 

2.  Arist.,  Met.,  I,  7,  1057",  33  et  sqq. 

Z.  Id.,  Jbid.,  I,  4,  1055%  33-38;  Ibid.,  1055»>,  13-15. 

4.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  1055%  3-10. 

5.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  1055*,  4-5  :  ...  eerxi  tiî  xal  fjLsyi(TTyi  o'.a^opi,  xal  totÛtyiv 
Xéyo)  èvavxicoctv. 

6.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  1055*,  33-35  :  ...  où  uôtrra  5ï  a-TÉoriat;  {TZoUiyîùCi  yàp  )iY£Tai 
il  (TTepridiç),  à>>>.'  vinçàv  iiXzîcl  -ig;  Ibid.,  1055»>,  13-17. 


80  ARÏSTOTE. 

Telle  est  la  définition  de  la  contrariété  ;  et  l'on  en  peut 
tirer  trois  conséquences  qui  ont  de  l'importance  en  mé- 
taphysique. 

La  première,  c'est  qu'une  chose  quelconque  ne 
peut  avoir  qu'un  contraire;  car  un  seul  et  môme  in- 
tervalle ne  peut  admettre  que  deux  extrêmes,  et  au 
delà  de  l'extrême  il  n'y  a  plus  rien  *.  La  deuxième 
conséquence,  c'est  que  les  contraires  relèvent  d'un 
seul  et  même  sujet.  Ou  bien  il  y  a  passage  immédiat 
du  premier  au  second;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  n'existe  qu'une  matière  où  l'un  s'enveloppe 
et  l'autre  se  développe.  Ou  bien  le  passage  est  indirect; 
et  alors  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  seule  et  même  ma- 
tière du  premier  contraire  au  premier  intermédiaire,  du 
premier  intermédiaire  au  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'autre  contraire  :  quelle  que  soit  la  série  des  moyens  ter- 
mes, le  sujet  de  la  divergence  totale  demeure  toujours 
unique  2.  En  troisième  lieu,  les  contraires  sont  nécessaire- 
ment du  même  genre.  Il  y  a  passage  du  blanc  au  noir,  de 
la  première  corde  à  la  dernière ,  de  la  sagesse  à  la  mé- 
chanceté 3;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  la  science  à  lon- 
gueur ni  de  la  couleur  à  la  figure,  sinon  par  accident  ^  : 
la  matière  renferme  comme  des  cloisons  ([ui  endiguent 
le  llux  et  le  refUix  du  devenir. 


1.  Arist.,  Met.,  I,  4,  1055%  19-21. 

2.  /(Z.,    Ihid.,     1,    4,     1055»,  29-30  :   xai  xà  èv  Taùxto  SôXTtxôi   TrXstarov  6ia- 
çép.ovTa  èvavTÎa'  yj  yàp  uXrj  ^  aùiriToT;  èvavTtoiç. 

3.  Id.,  Caleg.,  11,  14»,   V.)-2:>;  Met.,  I,  4,  1055%  6-7,  27-28,  31-33;  Ibid.,  I, 
7,  1057',  19-28;  1057^   13-18. 

4.  /</.,  Met.,\,  7,  1057%  2G-28. 


CHAPITRE  V 


LES  CAUSES. 


La  «  philosophie  première  »  ne  s'en  tient  pas  à  l'a- 
nalyse de  Têtre  ;  elle  en  cherche  aussi  les  causes  et  ne 
clôt  son  enquête  qu'après  en  avoir  épuisé  la  série  ^ 

Tout  être  qui  nait  et  qui  meurt  a  d'abord  deux  causes. 
Il  enferme,  en  effet,  deux  éléments  constitutifs  qui 
l'ont  produit  par  leur  réunion,  une  matière  et  une 
forme  -  :  une  matière  dont  il  est  fait,  une  forme  qui  le 
spécifie  et  qui  est  par  là  même  sa  définition  ^.  De  plus, 
comme  il  a  commencé,  son  existence  suppose  un  chan- 
gement; et  ce  changement  ne  s'explique  pas  tout  seul. 
Ce  n'est  pas  de  lui-même  que  le  bois  devient  lit  ou  le 
marbre  statue;  ce  n'est  pas  non  plus  de  lui-même  que 
l'air  se  transforme  en  feu  ou  le  feu  en   air  ^.  Qu'il  s'a- 


1.  Arist.,  Met.,  A,  1,  981^  28-29;  Ibid.,  T,  1,  1003%  26-32  ;  Ibid.,  E,  1, 
1025»»,  3-4. 

2.  Id..  Ibid.,  Z,  3,  1029",  1-3:  (JLaXiffTa  yàp  ôoxeî  eîvat  oùcria  xô  07rox£t[X£vov 
upcôTov.  ToioOxov  5=  TpÔTTov  |jLév  Tiva  OXTj/iyeTat,  à)>),ov  ôs  xpOTrov  -q  \i.oç)Z>-/],  xpiTOv  oï 
Tô  ÈxTouTwv;  Ibid.,  H,  1,  1042»,  26-31  ;  Ibid.,  A,  3,  1070»,  12-13. 

3.  Id.,  De  gen.  et  corr.,  B,  9,  335%  29-31  :  -^i  (xàv  y»?  èfr^tv  w;  uXy),  ti  6'  w; 

(XOpÇYl. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  9,  335**,  29-33  :  t95;  ixèv  yàp  uXyi;  to  noLcyj.i'j  iaxl  xai  xiveï- 
CT0ai,  TÔ  ôè  xtvEiv    xal  Tioietv  éiépa;  ôyvajxeo);.  Arj/.ovSèxai  ètîI  twv  té/vï]  xal  iizl 
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gisse  d'œuvres  d'art  ou  de  choses  naturelles,  la  matière 
est  également  indifférente  à  devenir  ceci  plutôt  que  cela*; 
par  suite,  elle  demeure  impuissante  à  se  donner  de  son 
chef  une  autre  forme  que  celle  qu'elle  possède  déjà.  Il 
faut  qu'il  y  ait  un  troisième  principe  qui  vienne  convertir 
en  acte  ce  qu'elle  renferme  virtuellement-  :  à  la  matière 
et  à  la  forme  s'ajoute  la  cause  motrice. 

Ces  trois  causes  ne  suffisent  pas  à  fournir  la  raison 
intégrale  de  l'être.  La  nature  n'est  point  un  amas  de 
phénomènes  qui  se  produisent  pêle-mêle.  L'homme,  d'or- 
dinaire, n'engendre  pas  des  monstres  ;  et  l'on  ne  cueille 
pas  l'olive  sur  des  épis  de  blé  ^  :  il  y  a  de  l'ordre  dans 
les  choses.  Il  y  en  a  dans  le  cours  des  astres  qui  se 
meuvent  au-dessus  de  nos  têtes.  Il  y  en  a  aussi  dans 
la  suite  des  saisons  *;  et  c'est  grâce  à  cet  ordre  que  la 
terre  retrouve  sans  cesse  son  heure  de  se  féconder, 
puis  celle  de  se  charger  de  fleurs  et  de  fruits.  Il  y  a 
de  l'ordre  surtout  dans  le  règne  des  êtres  vivants.  Les 
plantes  ne  poussent  point  leurs  racines  en  haut,  elles  les 
dirigent  vers  le  sol  où  se  trouvent  les  sucs  appropriés  à 
les  nourrir;  et,  quand  elles  se  préparent  à  donner  leur 
fruit,  elles  l'entourent  de  feuilles  afin  de  le  protéger 
contre  les  ardeurs  du  soleil  et  les  atteintes  du  froid.  L'hi- 
rondelle bâtit  son    nid  avant  de  faire    sa   couvée  ;  c'est 

TÛv  9Û(T£i   yi'^o\j.iy(ii'^'  où  yàp  aùxà   Tcoiet  xo    uScop  2[ù)ov  è$  autoO ,  oùSè  ro  $û)-ov 
xXivr;;,  à>r  'f^xi/yr\\  Ibid.,  IJ,  9,  33G»,  1-14;  Met.,  A,  3,  984»,   lG-27. 

1.  Arist.,  Degcn.  et  corr. ,  li,  9,  335%  33-35;  335",  1-8. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  9,  335',  30-31  .ôeï  oàxal  tyjv  rpirriv  éxi  Trpoîuuàpxetv; /iirf., 
335»>,7-10  ;  Met.,  A,  3,  98^,  25-27  :  tô  oè  toOto  iJiQTeïv  èoTi  tô  tyjv  écépav  àp^/jv 
Cv)Tîïv,  (i)ç  àvT,|X£ï;  (palrijxev,  Ô6cv  "ô  àp"/'Ô  x»i;  xtvyidsa);. 

3.  Id.,  De  gen.  et  corr.,  B,  6,  333",  7-9  :  xi  ouv  to  aixiov  xoO  è$  àvOpcÔTiou 
âv6pw7rov?)  àel  9;  (ô;  ètiI  xo  ttoXû,  xat  ex  xoO  nupoO  Tîupôv  àX).à  \j.'^  è).aiav. 

4.  Id.,P/iijs.,  B,  8,  198^  30;  199»,  1-3. 
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avec  une  sorte  d'industrie  divine  que  Taraignée  cons- 
truit sa  toile,  labeille  ses  alvéoles,  et  la  fourmi  son  la- 
byrinthe de  fragiles  galeries  ^ 

La  nature  est  pleine  de  faits  où  Ton  voit  un  nombre  in- 
calculable d'éléments  divers  concourir  à  la  réalisation 
d'un  seul  dessein,  lequel  concourt  lui-même,  soit  à  Té- 
closion,  soit  au  développement  de  la  vie.  Or,  si  ces  faits 
n'étaient  que  de  rares  exceptions,  on  pourrait  les  ratta- 
cher à  la  cause  motrice  :  il  serait  permis  de  les  considérer 
comme  d'heureuses  rencontres,  de  simples  coups  de 
hasard  2.  Mais  ils  se  produisent  régulièrement  dans  les 
mêmes  circonstances  3.  La  chaleur  de  l'été  succède  tou- 
jours aux  rigueurs  de  l'hiver;  le  semblable  produit  d'or- 
dinaire son  semblable;  et,  dans  l'évolution  d'un  germe 
vivant,  chaque  organe  attendu  parait  juste  à  point  avec 
la  forme  spéciale  qui  lui  convient*.  Les  phénomènes  de 
coordination  sont  constants.  Et,  s'ils  sont  tels,  il  devient 
impossible  de  les  faire  dépendre  d'un  principe  aveugle, 
qui  tend  de  sa  nature  aussi  bien  au  désordre  qu'à  l'ordre 
et  contient  par  là  môme  infiniment  plus  de  chances  de 
produire  le  chaos  que  l'harmonie^.  Il  doit  donc  y  avoir 
une  sorte  d'idéal  qui  dirige  l'activité  de  la  cause  motrice, 

1.  Arist.,  Phys,,  B,  8,  199%  18-30. 

2.  Empédocle  et  les  autres  inécanistes  pourraient  avoir  raison  (Phys.,  B, 
8,  198%  16-34). 

3.  Id.,  B,  8,  198",  34-36:  àoûvaTOv  ôs  toûtov  èxetvTov  xpoirov.  ïaOxa  [xèv  yàp 
•/ai  Trâvta  xà  ç'jaei  9)  àel  outcd  YÎvsxai  r^  w;  inl  xo  uoXû,  xwv  ô'  àno  xûj(viç  xat  zoxi 
aÙToaàxov)  oùoÉv. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  8,  199%  7-15. 

5.  Id.,  Met.,  A,  3,  984",  11-15  :  ToO  yàp  s-j  xac  xa)wc,  xà  fxàv  e/siv  xà  ht 
YÎYVETOai  xàjv  ovxcùv  lato;  ouxe  TiOp  oOx£  y>^v  oux'  âXXo  xwv  xoioûxwv  oOôèv  our' 
elxô;  aïxtov  elvai  oux'èxsivou;  otr,0-?)vai*  oOô'  au  xûi  aOxo{ji.âxaj  xal  xrj  xu/v)  xo(7oùxov 
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comme  il  y  en  a  un  qui  dirige  la  main  de  Farchitecte  ou 
celle  du  médecin  ^  :  la  nature  suppose  la  cause  fmale  au 
même  titre  que  l'art  lui-même 2.  Toute  la  différence,  c'est 
que,  dans  l'art,  la  cause  finale  reste  extérieure  à  l'œuvre 
qui  en  dépend;  tandis  que,  dans  la  nature,  elle  lui  est 
intérieure  3.  Encore  verra-t-on  plus  loin  que  cette  diffé- 
rence n'est  que  partiellement  fondée. 

Ainsi  l'on  trouve,  à  première  vue,  qu'il  y  a  quatre 
espèces  de  causes^.  Et  il  semble  bien  que  ce  nombre  ne 
puisse  se  réduire  sous  l'effort  d'un  examen  plus  appro- 
fondi; les  hésitations  d'Aristote  à  cet  égard  ne  sont  qu'ap- 
parentes. 

Il  n'existe  aucun  moyen  d'identifier  la  matière  et  la 
forme.  Aristote  affirme  perpétuellement  la  distinction 
de  ces  deux  causes  ;  et  la  chose  se  comprend  de  soi.  La 
forme  est  acte,  la  matière  puissance;  par  là  même,  la 
forme  est  déterminée,  la  matière  indéterminée.  Il  faut 
également  maintenir  la  distinction  de  la  forme  et  de  la 
cause  motrice.  Sans  doute,  la  forme  est  aussi  cause  mo- 
trice, et  de  deux  manières  :  elle  l'est  au  dedans  où  elle 
façonne  la  matière  ;  elle  l'est  au  deliors  à  l'égard  de<5  autres 

1.  Arist.,  Met.,  B,  3,  984^,  15-22,  Phys.,  H,  8,  199%  3-8,  30-32. 

2.  Id.y  Phys.,  C,  8,  199*,  12-18;  199\  29-30  :  a'ax'  el  èv  ty]  T£-/vri  ëveau  xè 
êvexà  TO'J,  xal  év  tpOaci. 

3.  /fZ.,  Ibid.,  B,  8,  199",  28-29  :  xal  yàp  elévrjv  èvTw  $ûXa>  r\  vauTcrjytxrj,  6[xoiio; 
àv  qpOcret  inoiei. 

4.  Id.,  Anal,  post.,  B,  11,  94*,  20-2'i  :  ItzzX  Se  ÈTt-lcrTaTOai  olotj-eOa  Ôrav  etSà)[j.ev 
ty;v  a'.Tiav,  alriat  6e  TÉTTape;,  {xta  {j.èv  tôtî  yjv  elvai,  |j,îa  ô;  tô  xîvcov  ovtwv  àvàyx'/) 
tout'  etvai,  éTÉç-a  oè  r\  xt  TrpwTov  Èxîvrjrre,  TeTapTY]  ôè  tô  tivoç  ëvexa,  Tuàaai  aurai 
oià  Tc.ûf/.é(Tou  SeixvuvTttt;  Phys.,  B,  3,  194",  23-35;  Ihid.,  B,  7,  198»,  14-24:... 
ÈTrei  S'  aiTiat  TÉTTapî;,  irepl  TraTcôv  toO  <pu7txoO  EtSevat,  xal  et;  Tiàaa;  àvâywv  xo 
cià  xt  àTtoôtÔTSt  (puaixw;,  xt^v  uXriv,  xô  elSoç,  xô  xtvyjorav,  xo  oO  ëvexa;  Met.,  A, 
2,  1013»,  2'i-35;  Ibid.,  A,  2,  1013",  lG-17  :  &7iavxa  Sa  xà  vùv  eîpr,(jL£va  atna  el; 
xéxtapa;  xpôrrou;  TitTixet  xoùç  (pavepwxàxou;  ;  Ihid.,  Il,  4,  1044",  32  cl  S(|([.;  De 
gen.  an..  A,  1,  715",  4-7. 
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substances  :  par  exemple,  c'est  riiomme  qui  engendre 
l'homme^.  Et  ces  deux  fonctions  sont  particulièrement 
accusées  dans  ce  qu'on  appelle  du  nom  d'âme;  Fâme 
construit  son  corps  et  s'en  sert  comme  d'un  levier  pour 
remuer  ce  qui  l'entoure  -,  Mais,  si  la  forme  est  cause  mo- 
trice, ce  n'est  pas  comme  forme.  Considérée  en  elle-même, 
elle  constitue  l'essence  et  par  là  môme  la  définition  de  l'être 
dont  elle  fait  partie  ;  et,  de  ce  chef,  elle  mérite  une  place  à 
part.  La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  l'on  doit  con- 
fondre la  fin  avec  la  forme.  Or,  l'identification  de  ces  deux 
termes  ne  peut  pas  non  plus  être  complète.  Il  est  vrai  de 
dire  que  la  forme  de  tout  individu  et  sa  fin  particulière  ne 
font  qu'une  même  chose  3.  La  fin  particulière  d'un  être 
donné,  c'est  son  bien  ;  son  bien,  c'est  l'acte  qui  le  spécifie, 
sa  «  première  entéléchie  »  ;  sa  première  entéléchie,  c'est  sa 
forme  ^.  Et  l'on  arrive  à  la  même  conclusion,  lorsque  l'on 
considère  en  quoi  consiste  la  fin  universelle.  Il  faut  placer 
à  l'origine  des  choses  une  fin  suprême  dont  l'excellence 
exerce  sur  la  nature  un  charme  éternellement  vainqueur  : 
autrement,  rien  ne  sortirait  jamais  du  possible,  il  ne  se 

1.  Arist..  Phys.,  B,  7,  198*,  26-27  :  tô  ô'  o6ev  -q  xîv/;(7i;  TipâJTov  rtô  etoci  TaOxà 
TO'jTotî"  (xv6p6ûT:o;  yào  dvôpioTTOv  yevvà;  Met.,  Z,  8,  1033",  29-33;  De  part,  an., 
A,  1,  641»,  25-27. 

2.  De  an.,  B,  4,  415'',  9-12  :  'Ofxoico;  o'  i]  '^vyri  y.axà  toO;  ôiwpKjjxévou;  TpoTrou; 
tptï;  atTÎa"  xal  yàp  66ev  y;  xlvrjciç  aOii^,  xat  ov  ëvexa,  xat  «b;  -q  oùdia  tûv  èjj.'L'jxwv 
ffwuàxwv  f,  ^^'/Ji  aiTÎa. 

3.  /(/.,  Phys.,  B,  7,  198*,  25-26  :  tè  (Jièv  yàp  tI  ècrti  xal  to  ov  hv/.a.  ëv  ÈaTi  ; 
Ibid.,  B,  8, 199*,  30-32  :  xai  ÈTiet  r)  çuffiç  oiiTr,,  r;  (xèv  tô;  viÀr,  ■}]  6'  d)ç  [Aopcp'ii,  ré/o; 
S'  cL'j'T],  ToO  téXou;  S'  évexa  xcùla,  aÛTT)  âv  eîr)  ahta  r,  où  ëvexa;  Met.,  H,  4, 
1044»,  36  ;  1044**,  1  :  t:  ô'  <b;  tè  eiSo;  ;  zo  xi  f,v  elvai.  Tt  5'  co;  où  evsxa  ;  tô  T£)>oç, 
tcw;  oè  TaùTaâaçto  tô  aÙTÔ;  De  gen.  an..  A,  1,  715*,  4-7.  C'est  aussi  l'iden- 
lification  de  la  forme  et  de  la  fin  que  suppose  le  cliapitre  9*  du  second  livre 
De  la  génération  et  corruption;  on  n'y  trouve  que  trois  causes  :  la  matière, 
la  forme,  la  cause  motrice. 

4.  Id.,  Met.,  0.  S,  1050*,  8-10 
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produirait  jamais  aucun  changement.  Par  le  fait  même 
que  cette  fin  se  situe  à  l'origine  des  choses,  c'est  un  acte 
pur;  c'est  une  forme,  la  seule  qui  soit  parfaite  i.  Néan- 
moins, on  peut  faire  ici  une  remarque  analogue  à  celle 
que  l'on  a  faite  un  peu  plus  haut.  La  fin,  bien  qu'onto- 
logiquement  identique  à  la  forme,  ne  se  confond  pas  avec 
elle  de  tous  points  :  ce  n'est  pas  la  forme  considérée  en 
soi,  en  tant  qu'elle  sert  à  constituer  la  substance  ;  c'est 
la  forme,  en  tant  qu'elle  sollicite  le  désir  de  la  nature.  Et, 
à  ce  titre,  on  doit  la  regarder  comme  une  cause  qui  diffère 
de  toutes  les  autres  2. 

11  y  a  donc  bien  quatre  causes,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
deux  principes  3.  Et  l'on  peut  voir,  parla  définition  même 
de  ces  causes,  comment  elles  se  subordonnent  les  unes 
aux  autres.  La  fin  éternelle  et  universelle  provoque  le 
désir,  qui  meut  la  matière,  d'où  sort  la  forme* ;  de  là  les 
substances  sujettes  au  devenir  qui  deviennent  à  leur  tour 
causes  motrices.  Ainsi  le  mécanisme  n'arrive  qu'en  der- 
nier lieu.  Au-dessus  du  mécanisme  où  se  sont  arrêtés 


1.  Arist.,  Met.,  0,  8,  1049»»,  23-29;  1050»,  2-3;  1050^,  G-19  :  ...  eîlyàp  xaùxa 
(i^O  "^i^,   O'JÔèv  àv  ^v, 

2.  Il  nous  semble  donc  qu"Ed.  Zeller  a  siinj)li(ié  outre  mesure  la  lh'''orie 
aristotélicienne  des  causes  en  les  réduisant  à  deux  .  la  matière  et  la  forme 
[ouvr.  cit.,  II,  2,  327-330).  La  division  quaternaire  qu'Arislote  donne  en 
général  est  logiquement  fondée,  vu  la  nature  de  son  système  métaphysique. 

3.  Ou  trois,  si  l'on  veut,  en  comptant  la  aTÉpricrtc;  qui  est  plutôt  une  condi- 
tion qu'un  principe. 

4.  AniST.,  Phys.,  B,  3,  195*,  24-25  :  to  yào  ou  ëvsvta  péXxtaxov  xal  réXoç  xôiv 
âX),u)v  èOé)et  elvat;  Ibid.,  B,  9,  199»,  34-35,  200%  1-15;  De  part,  an.,  A,  1, 
039",  14  :  (paîvstai  oè  irptôxy),  V  )iyo[X£v  ëvexà  tivo;;  Jbid.,  A,  5,  Gi5%  30  et 
sqq.;  Met.,  0,  8,  1050",  7-11  :  xal  oti  à^av  âvi'  àp/riv  Paôî^si  to  YtYvô[J.£Vov  y.al 
Té).o;*  àpx^  yô'?  "TÔ  ou  ëvexa,  tou  téXou;  ô'  evexa  r\  yéveoi;.  TéXo;  o'  i]  tvépyeia,  xal 
TOUTOU  xdtpiv  •}]  5"jva|J.i;  ),a(j.?av£Tar  où  yàp  "va  ô'{^iv  e-^oxjiv  ôpwdi  xà  Çwa,  a>X 
ÔTioi;  ôpÛCTiv  ô'Iiiv  ëyouaiv. 
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Leucippe  et  Démocrite,  il  y  a  une  sorte  de  dynamisme 
psychologique  qui  s'interpose  entre  «  l'acte  pur  »  et  les 
virtualités  de  la  matière;  ce  dynamisme  lui-même  se 
couronne  de  finalisme.  Et  l'on  retrouve  la  pensée 
d'Anaxagore,  modifiée  par  Socrate',  transformée  par 
Platon.  Mais  cette  pensée  elle-même  est  transformée  de 
nouveau  par  Aristote,  comme  la  suite  le  fera  voir.  A  ce 
point  de  vue,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres,  c'est  d'après  le 
principe  de  continuité  que  se  développe  la  philosophie 
grecque.  Les  révolutions  lui  sont  étrangères;  il  ne  s'y  fait 
que  des  réformes  où  l'on  va  précisant  de  plus  en  plus  la 
même  idée. 

C'est  maintenant  le  lieu  de  montrer  comment  la  phi- 
losophie est  une  science  et  une  science  unique  ;  les  con- 
sidérations que  l'on  a  faites  jusqu'ici  nous  mettent  à  même 
d'élucider  ces  deux  questions  dont  Aristote  a  parlé  en 
plus  d'un  endroit. 

En  réalité,  il  y  a  autant  d'actes  que  de  puissances,  au- 
tant de  formes  que  de  matières.  Et  la  matière  elle-même 
se  multiplie  avec  les  individus  ^  ;  la  matière  de  Socrate , 
par  exemple,  n'est  pas  celle  de  Callias  ^.  Pareille  est  la 
façon  dont  se  diversifie  la  cause  motrice  :  c'est  le  corps 
A  qui  pousse  le  corps  B;  et  c'est  Pelée  qui  est  le  père 
d'Achille*.  Pris  à  l'état  concret,  éléments  et  causes  sont 


1.  Voir  sur  ce  point  Socrate,  c.  vu,  p.  193  etsqq.,  Alcan,  Paris,  1899  (Col- 
lection des  Grands  Philosophes). 

2.  Arist.,  Met.,  A,  5,  1071*,  27-29  :  Kai  tcjv  èv  TaÙTfô  eïôei  îxepa,  oùx  eïSeï, 
akV  ÔTi  Ttôv  xaô*  exacTTOv  à),Xo,  ri  xe  (jt)  ûXt]  xal  xo  xivyjcrav  xat  t6  eïôo;  xai  ii 
è\iri,  xiô  xa86).ou  6ê  Xôyto  xaùxâ. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1070*,  12-13. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  5,  1071*,  20-24  :  àp-/^  yo'P  fôxaO*  Sxadxov  xôiv  xaô'  exaaxov. 
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particuliers  ainsi  que  les  êtres  auxquels  ils  se  rapportent; 
et,  comme  tels,  ils  ne  sont  pas  objet  de  science,  vu  qu'il 
n'y  a  de  science  que  de  l'universel  K  Mais  on  peut  les  con- 
sidérer d'une  manière  analogique  :  on  peut  considérer  la 
matière  en  tant  que  matière,  la  forme  en  tant  que  forme, 
la  cause  motrice  en  tant  que  cause  motrice,  la  fin  comme 
lin 2.  Et  vus  de  ce  biais,  éléments  et  causes  sont  communs 
à  tous  les  individus  existants  et  possibles  :  chacun  d'eux 
est  identique  et  universel.  Or  c'est  ainsi,  c'est  de  cette 
façon  tout  abstraite  que  le  philosophe  les  voit  ;  et  par  là 
même  il  fait  véritablement  de  la  science. 

La  première  question  se  trouve  donc  résolue.  Et  la  se- 
conde peut  aussi  se  résoudre  à  la  lumière  de  principes 
connus.  Les  deux  éléments  constitutifs  de  l'être,  à  savoir  la 
matière  et  la  forme,  n'existent  pas  séparément,  comme  le 
voulait  Platon;  ce  sont  deux  aspects  d'une  chose  uni- 
que, qui  est  la  substance.  Par  suite,  que  l'on  étudie  l'un 
ou  que  Ton  étudie  l'autre,  l'objet  demeure  le  même.  C'est 
à  la  substance  aussi  que  les  catégories  se  rattachent,  bien 
que  d'une  autre  manière  :  elles  vont  s'identifier  dans  ses 
profondeurs  et  n'ont  de  réalité  que  par  elle.  On  ne  peut 
donc  pas  non  plus  les  regarder  comme  des  êtres  à  part  ; 
Tout  ce  que  l'on  en  affirme,  c'est  de  la  substance  même 
qu'on  l'affirme.  Les  causes  ne  s'unifient  pas  toutes,  comme 
les  éléments  et  les  catégories,  dans  une  seule  et  même 
essence.  Elles  sont  tantôt  intérieures,  tantôt  extérieures  à 

àvO.wuo;  |xèv  yàp  àvOpwTrou  y.a86).ou'  à).).'  oùx  écmv  oùO&ic,  a/Xà  HriXeù:  'A-^iXÀéw;, 
ooO  5a  ô  Tiaxrjp,  y.al  xoôl  xà  B  xoyol  xoO  BA,  olto^  Sa  xo  B  xoO  âTiÀû;  BA. 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  A,  31,  87'*,  M-:VJ  :  aîaôàveaOai  (xàv  Yàp  à^ày[ïi.-r\  xaO' 
2y.a(TXov,  -ri  S'  iT:f.<j'ir\[Ly\  xtp  xo  y.aô(iXûu  y''^»?^^-^''  èmi  ;  Met.,  Z,  15,  I03'J",  27-30. 

*i.  Id.,  Met.,  A,  4,  1070'',  17-21,  25-20  :  dWie  (jxoi/eïa  jxèv  xax'  àvaXoyiav  xpi'a,. 
alxiai  3è  xal  àpxai  xéxxape!;;  lOid.,  A,  5,  1071',  3-G,  24-27. 
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l'être  qu'il  s'agit  de  produire  '.  iMais  la  substance  n'en  est 
pas  moins  le  centre  où  elles  convergent  toutes  :  toutes 
elles  concourent  à  déterminer  son  existence,  à  faire 
qu'elle  soit  et  ce  qu'elle  doit  être  ;  ce  sont  comme  des 
points  de  vue  généraux,  des  lieux,  d'où  l'on  examine  l'un 
après  l'autre  ses  différents  aspects.  Et,  par  conséquent, 
lorsqu'on  s'occupe  des  causes,  on  s'occupe  encore  de  la 
substance  :  c'est  toujours  elle  que  l'on  a  en  perspective-. 
Rien  n'est  universel  et  rien  n'est  un  comme  l'objet  de 
la  philosophie.  A  ce  point  de  vue,  ainsi  qu'à  celui  de  la 
noblesse  et  de  l'intégrité,  le  sage  a  pris  pour  lui-même 
la  meilleure  part  :  la  science  à  laquelle  il  consacre  sa 
libérale  activité,  est  la  plus  parfaite  des  sciences. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  1,  1013",  19-20  :  Touxwv  Se  al  fxsv  èvuTtdcpxouffai  sîdtv  al 
SèéxTÔc;  Ibid.,  A,  4,  1070»»,  22-23. 

2.  Id.,  Ibid.,  r,  2,  1003",  12-14  :  où  yàp  jxovov  tôjv  xaÔ'  ëv  Àeyo^iLsvwv 
èutdxinixrç  èffTt  ôetopricrai  p.ià;,  àXXà  xai  tûv  upb;  [xîav  XeyojJisvwv  «çOuiv  xal  yàp 
taÙTa  TpéTTOv  xivà  XéysTai  xaô'  Iv. 


LIVRE  II 

LA   NATURE 


CHAPITRE  PREMIER 


LE    MOUVEMENT. 


Le  phénomène  dominant  de  la  nature  est  le  mouve- 
ment. C'est  donc  là  ce  qu'il  convient  d'étudier  en  premier 
lieu. 

Or  cette  question  présente  toute  une  série  de  difficul- 
tés. 11  en  est,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  qui  tiennent 
au  concept  du  temps,  au  concept  de  l'espace,  à  celui  de 
la  matière.  Et  ce  ne  sont  pas  les  seules.  Considéré  en  lui- 
même,  le  mouvement  apparaît  aussi  comme  une  sorte 
d'énigme  indéchilFrable.  Il  est  moins  que  «  l'acte  com- 
plet »,  qui  le  termine;  plus  que  la  privation  qui  n'est 
qu'un  non-être;  plus  aussi  que  la  matière,  puisque  la 
matière,  apte  à  devenir,  ne  devient  pas  encore.  Le  mou- 
vement n'est  ni  totalement  fini,  ni  totalement  infini  : 
de  telle  sorte  que  l'on  ne  sait  où  le  classer  parmi  les  dé- 
terminations de  l'être^.  Aussi  les  anciens  se  sont-ils  mé- 

1.  Ap.ist.,  Phys.,  \\  2,  201b,  16-19,  24-35. 
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pris  sur  la  définition  de  ce  phénomène.  Les  uns  en  ont 
fait  une  «  différence  »,  les  autres  une  '.(  iné,^alité  »,  les 
autres  un  «  non-être  ».  Et  ce  sont  là  autant  de  solutions 
inexactes  :  il  n'est  pas  essentiel  aux  objets  de  se  mouvoir, 
par  là  même  qu'ils  diffèrent  entre  eux  ou  sont  inégaux; 
et  ce  qui  n'est  pas  ne  se  meut  pas^ 

Il  importe  donc  de  faire  l'analyse  rationnelle  du  mou- 
vement, comme  on  a  déjà  fait  celle  du  temps  et  celle  de 
l'espace.  C'est  l'unique  moyen  de  lever  l'une  après 
l'autre  toutes  les  équivoques  et  d'aboutir  à  des  notions 
précises. 

Le  mouvement  a  lieu,  au  moment  où  le  mobile  agit,  et 
rien  qu'à  ce  moment.  Car,  auparavant,  le  mobile  n'est  en- 
core qu'à  l'état  de  puissance;  après,  il  a  déjà  trouvé  son 
terme.  Cet  acte  en  devenir,  voilà  le  mouvement  2.  Par  exem- 
ple, c'est  lorsque  le  combustible  est  en  acte  que  la  com- 
bustion a  lieu;  et  cet  acte  est  la  combustion  même.  C'est 
lorsque  le  constructible  est  en  acte  que  la  construction 
se  fait  ;  et  cet  acte  est  précisément  ce  qui  s'appelle  cons- 
truction 3.  Ainsi  de  la  rotation,  du  saut,  de  la  traction,  de 
la  caléfaction,  de  la  maturaison  :  ainsi  de  tous  les  mou- 
vements, quels  qu'en  soient  le  mobile  ou  la  nature^*.  Le 
mouvement  est  donc  l'acte  du  possible.  Mais  cette  défini- 
tion n'est  qu'une  première  approximation.  Le  mobile  pré- 
sente toujours  deux  aspects  très  dilférents  :  c'est  d'abord 

1.  AkIST.,  Pays.,  T,  2,  201»,  ll)-22  :  ôfjXov  ôè  ffy.OTtoù'jtv  w;  iiOlacriv  aùxYiv 
elvat  evtot,  éTâpotriTa  xal  àviT6irr)Ta  y.al  -va  {xr;  ôv  çâdXOvTs;  eivat  Tr,v  xivYjdiv...  ; 
Met.,  K,  9,  l066^  7-20. 

2.  liL,  Phys.,  r,  1,  201%  9-16;  Met.,  K,  9,  1065»,  14-17. 

3.  Id.,  Phys.,  r,  1,  201*,  16-18  :  ôxav  y^cp  tô  oty.o8o{i.y]Tdv,  •§  toioOtov  aùxo 
Xiyotxev  eivai,  £vTeXe-/s;cf  ^,  olxooojJLsÎTat,  y.al  laTi  toOto  &lxo86(JLYiai!;  ;  Met.,  K,  9, 
1065^  17-19. 

4.  Id.,  Phys.,  r,  1,  201«,  18-19;  Met.,  K,  9,  1065^  19-20. 
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un  sujet  de  telle  espèce,  de  plus  ce  sujet  enferme  la 
possibilité  de  revêtir  diverses  déterminations.  Or  ce  n'est 
pas  en  tant  que  sujet  que  le  mobile  se  meut;  c'est  en  tant 
que  possible.  Soit  un  bloc  d'airain.  Il  ne  se  meut  pas 
comme  tel,  lorsqu'il  devient  statue  ;  il  garde  son  essence 
sous  la  transformation  qu'il  subit  :  après  comme  avant,  l'on 
a  toujours  de  l'airain.  Ce  qui  s'actualise  en  lui,  c'est  seu- 
lement la  statue  en  puissance  ^  Et  de  là  une  formule  plus 
rigoureuse,  qui  supprime  toute  équivoque  :  le  mouve- 
ment est  l'acte  du  possible  en  tant  que  possible'^. 

On  a  donc  raison  de  dire,  en  réalité,  que  le  mouvement 
n'est  ni  «  acte  complet  »,  ni  «  puissance  pure  »,  qu'il 
n'est  ni  fini  ni  infini.  Il  a  quelque  chose  d'hybride  qui 
tient  de  l'un  et  de  l'autre  :  c'est  un  acte  qui  se  fait, 
considéré  au  moment  où  il  se  fait  ;  c'est  un  «  acte  ina- 
chevé »  ^.  Mais  on  aurait  tort  de  conclure  de  là  que  le 
mouvement  ne  se  situe  nulle  part  dans  les  déterminations 
génériques  de  Fctre  ;  il  y  a  sa  place  marquée.  Si  l'on  ne 
peut  le  regarder  comme  une  catégorie  ,  si  l'on  ne  peut 
en  faire  non  plus  le  résultat  auquel  aboutit  une  catégorie 
en  se  modifiant,  il  est  du  moins  cette  modification  elle- 
même  :  le  mouvement,  par  exemple,  c'est  la  caléfaction, 
non  la  cbalcur;  la  guérison,  non  la  santé;  l'instruction, 
non  la  science  ^. 

1.  Arist.,  Phys.,  r,  1,  201»,  27-34;  Met.,  K,  9,  1005»,  22-28. 

2.  /(/.,  Phys.,  r,  1,  201'',  4-5  :  t?i  toO  Suvaxoij,  -^  ouvaxdv,  évreXs/sia  cpavepov 
ÔTi  xîvYiaî;  èaxi;  Met. y  K,  0,  1065'',  33. 

3.  PL,  Phys.,  r,  2,  201",  31-32  :  f\Te  x'Ivrjcrt;  Èvipyeia  pév  tiç  eivai  Soxet, 
àTe>9i;  Se;  Met.,  K,  9,  10G6*,  20-21;  Phys.,  Y,  1,  20l\  5-15;  Met.,  K,  9, 
1065'-,  33-35,  lOGG*,  1-G. 

4.  1(L,  Met.,  K,  11,  1067\  9-12  :  Ta  S'  tilr\  xat  Ta  TràOr)  xal  6  tôtto;,  etç  â 
^ivoûvTai  Ta  xivoû(;.eva,  àxîvT]Tà  èdTtv,  olov  ÈTtiTTrjixr;  xal  ôepii-ôrriç'  ëom  ô'  oùx  'h 
OcpjxOTY);  xivy;ffiç  à)),'  r,  6É(>[;,avcnç. 
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Il  y  a  plusieurs  sortes  de  mouvements  ;  et,  pour  en  dé- 
terminer le  nombre,  il  faut  remonter  à  une  idée  plus 
générale,  qui  est  celle  de  changement. 

Tout  changement  se  fait  d'un  terme  à  un  autre  terme 
et  présente  de  ce  chef  une  certaine  opposition  *.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  changement  du  non-être  au  non-être  ;  vu  que 
le  rien  ne  s'oppose  pas  au  rien  ^.  Il  y  en  a  seulement  du 
non-ètre  à  l'être,  de  l'être  au  non-être,  et  de  l'être  à 
l'être.  Or  la  première  espèce  de  changement,  qui  s'appelle 
la  génération,  n'est  pas  un  mouvement.  Car,  avant  de  se 
mouvoir,  il  faut  que  l'être  soit;  et  il  s'agit  ici  de  sa  nais- 
sance ^.  De  plus,  le  propre  du  mouvement  est  d'admettre 
des  intermédiaires.  Et  la  génération  n'en  admet  point; 
elle  ne  donne  lieu  qu'à  la  contradiction  :  on  est  ou  l'on 
n'est  pas.  Ce  n'est  pas  un  mouvement  non  plus,  que  la 
seconde  espèce  de  changement  qui  s'appelle  la  mort. 
Car  le  passage  de  l'être  au  non-être  s'opère  brusque- 
ment, comme  celui  du  non-être  à  l'être  :  il  n'y  a  pas 
plus   d'intermédiaires  dans   un  cas  que  dans  l'autre  ^. 

Le  mouvement  proprement  dit,  le  mouvement,  au  sens 
rigoureux  du  mot,  se  cantonne  donc  dans  la  troisième 
espèce  de  changement.  Il  se  fait  de  l'être  à  l'être,  et 
par  suite  dans  un  même  sujet  qu'il  suppose  et  dont  il 
n'est   qu'un  mode  plus  ou    moins  profond  :  c'est   tou- 


1.  Arist.,  Met..  K,  11,  1067'',  12-14  :  y)  6è  {jlyj  xa-cà  <ru[Ji,êeêrixô;  tietaêoXri  oùx 
èv  àitadiv  ÛTidtpyîi,  àXX'  èv  toÏ;  evavTtoiç  xal  (lexa^ù  xat  èv  àvTipâcrci. 

2.  Id.,  P/tys.,  E,  1,  225*,  3-12  :  ...  Oute  yàp  èvavrîa  oOre  àvTcçaaîç  éffxtv  ; 
Met.,  K,  11,  10G7^  14-21. 

3.  Jd.,  P/njs.,  E,  1,  225*,  25-27  :  àôuvaTov  yàp  tô  (xr;  ôv  y.ivet(T8at,  el  ôà  xoOxo, 
xal  TTjv  YÉvec-tv  x{vyi(tiv  etvai-  yivexai  yàp  tô  (xt?)  ôv  ;  Met.,  K,  11,  1067'*,  25-32. 

4.  Id.,  P/iys.,  E,  1,  225»,  32-33;  Ibid.,  225",  1  :  ayxat  [yéveffiçxat  opOopà]  ô' 
eîffiv  al  xax'  àvitçaciv;  Met.,  K,  11,  1067",  36  et  sqq. 
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jours  un  mobile  qui  se  meut  ^.  Mais  un  mobile  quelconque 
peut  se  mouvoir  de  différentes  manières;  et  c'est  là  que 
se  pose  d'une  façon  précise  le  problàne  de  la  division 
des  mouvements. 

Puisque  la  substance  n'est  susceptible  que  de  naissance 
et  de  mort,  puisqu'elle  ne  se  meut  pas,  il  ne  peut  y 
avoir  du  mouvement  que  dans  les  catégories  qui  en  dé- 
rivent. De  plus,  ces  catégories  elles-mêmes  ne  sont  pas 
toutes  sujettes  au  mouvement.  Il  ne  s'en  produit  pas 
dans  la  relation  qui,  n'existant  que  par  ses  deux 
termes,  ne  varie  que  par  eux-.  H  ne  s'en  produit  pas 
non  plus  dans  l'action  et  la  passion;  autrement,  il  y 
aurait  devenir  du  devenir  :  ce  qui  est  contradictoire  ^. 
Et  l'on  peut  dire  aussi  qu'il  ne  se  produit  pas  du  mouve- 
ment dans  le  temps,  au  sens  où  l'on  prend  ici  la  chose  : 
le  temps  est  la  mesure  du  mouvement,  non  ce  qui  se 
meut.  Reste  que  le  mouvement  se  confine  en  trois  caté- 
gories, qui  sont  la  qualité,  la  quantité,  le  lieu^.  Et,  parla 
même,  il  n'y  a  que  trois  espèces  de  mouvements  qu'on 
peut  appeler  :  qualification,  accroissement  et  diminu- 
tion, déplacement  ^. 

1.  AiiiST.,  Phys.y  r,  1,  200'»,  32-33  :  oOx  iari  3è  x{vy](Tiç  Trapà  xà  r>Çixy[t.(x'zoi^ 

2.  Id.,  Ibid.,  E,  2,  225^  11  :  oùSè  S^  xq>  7tp6;  xi;  Met.,  K,  12,  1068»,  11. 
L'affirmation  d'Aristole  est  claire:  il  n'y  a  pas  de  mouvement  dans  la  relation  ; 
mais  la  raison  qu'il  en  donne  est  difficile  à  saisir,  le  texte  n'étant  pas  nette- 
ment établi.  Que  l'on  compare  les  lignes  11-13  de  la  paj^e  225"  de  la  Phy- 
sique avec  les  lignes  11-13  de  la  page  10G8*  de  la  Métaphysique,  et  l'on  se 
rendra  compte  du  fait.  La  preuve  que  nous  donnons  ici  est  donc  moins  tirée 
des  paroles  d'Arlstote  que  de  sa  théorie  de  la  relation.  —  V.  Sylv.  Maur. 
{ouvr.  cit.,  l.  111,  pp.  ISSi^-lSG*;  t.  IV,  pp.  .53G"-537^);  mais  son  interpréta- 
tion ne  lient  nul  compte  des  difTicultés  que  présente  le  texte. 

3.  Id.,  Phys.,  E,  2.  225^  13-16;  Met.,  K,   12,  1068%   13-16. 

4.  Id.,  Phys.,  E,  2,  226*,  23-26;  Met.,  K,  12,  1068",  15-20. 

5.  Id.,  Phys.,  E,  2,   226*,  "''■  n-    ^'''''      H,    '*    2i3%    6-10.    Les    termes 
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Chacune  de  ces  espèces  de  mouvement  admet-elle  des 
contraires?  Aristote  raffirme  d'une  manière  formelle  et 
à  diverses  reprises  ^  Suivant  son  dire,  la  qualification 
peut  aller  au  meilleur  et  au  pire  ;  il  y  a  un  accroissement 
maximum  et  une  diminution  minima;  et  le  mouvement 
qui  se  fait  en  haut  doit  être  regardé  comme  le  contraire 
de  celui  qui  se  fait  en  bas  ^.  Mais  c'est  une  manière  de 
voir  qui  se  concilie  difficilement  avec  l'ensemble  de  son 
système.  On  peut  accorder  à  la  rigueur  que  la  quali- 
fication a  deux  extrêmes  qu'elle  ne  dépasse  jamais.  Ce 
que  l'on  ne  saisit  pas,  c'est  qu'il  en  aille  de  même  pour 
le  mouvement  quantitatif.  Il  se  produit,  en  effet,  dans 
une  grandeur  concrète  ;  or  chaque  grandeur  concrète  se 
divise  à  l'infini  :  ce  qui  fait  qu'il  y  manque  toujours  un 
extrême.  En  outre,  le  mouvement  de  la  Sphère  est  une 
espèce  de  déplacement.  Et,  dans  le  traité  du  Ciel,  Aris- 
tote s'efforce  d'établir  que  ce  mouvement  ne  peut  avoir 
de  contraire  3.  Aussi  remarque-t-on  que  le  style  du  Sta- 
girite  devient  imprécis  dans  les  endroits  où  il  parle  d'une 
telle  matière  :  on  y  sent  que  sa  pensée  n'est  pas  suffisam- 
ment définie. 

Le  déplacement  est  le  premier  en  date  des  mouvements  ; 
car  il  est  la  condition  préalable  des  deux  autres  ^.  Qu'il 
s'agisse  de  qualification  ou  d'accroissement,  il  faut  tou- 
jours qu'il  y  ait  un  certain  contact  du  moteur  et  du  mo- 

dont  se  sert  Aristote  sont  les  suivants  :  àXXolwat;,  a0^r)(n<;  xal  çôiatç,  çopà. 

1.  Arist.,  Phys.,  E,  2,  225^  10-11;  Met.,  K,  12,  1068%  10-11;  Phys.,  E, 
2,  226*,  25-26;  Met.,  K,  12,  1068^  17-18. 

2.  /cL,  Phys.,  r,  1,  20r,  3-8;  Met.,  K,  9,  10G5^  9-13;  Phys.,  E,  2,  226^ 
1-10. 

3.  1(1.,  De  cœl..  A,  4,  270",  32  et  sqq. 

4.  /cl.,  Pkyfi.,  e,  7,  260%  26-29. 
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bile;  et  ce  contact  suppose  leur  rapprochement  :  il  se 
produit  à  la  faveur  d'une  translation  ^. 

A  son  tour,  le  mouvement  circulaire  est  le  premier 
en  date  des  déplacements.  C'est  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  un  qu'il  faut  situer  à  l'orig-ine  ;  et  rien  n'approche 
de  l'unité  comme  la  figure  que  décrit  le  mouvement 
circulaire.  Le  carré  se  décompose  en  deux  triangles  ;  le 
triangle  comprend  trois  lignes  2.  Le  cercle,  au  contraire, 
n'en  a  qu'une  qui  est  elle-même  indivisible  en  un  sens  : 
si  toute  droite  se  fragmente  en  parties  de  plus  en  plus 
petites  qui  lui  demeurent  semblables,  la  circonférence 
ne  donne  que  des  parties  hétérogènes  au  tout  dont  elles 
se  détachent  3.  A  l'origine  se  situe  également  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  ;  et  la  plus  parfaite  des  figures,  c'est  le 
cercle.  Toute  ligne  droite  est  actuellement  finie;  et,  par 
suite,  toute  ligne  droite  a  deux  limites  au  delà  des- 
quelles on  conçoit  toujours  quelque  autre  chose.  Rien 
de  pareil  dans  la  courbe  qui  termine  le  cercle.  Comme 
elle  est  entièrement  close,  elle  n'admet  pas  d'extrémités  : 
elle  ne  supporte  pas  plus  l'addition  que  le  retranche- 
ment. C'est  ce  en  dehors  de  quoi  rien  de  plus  n'est 
possible  ;  et  cela,  voilà  l'être  achevé,  voilà  le  parfait  'K 
Parfait  en  vertu  de  la  courbe  qui  le  détermine  en  le 
limitant,  le  cercle  l'est  aussi  par  la  disposition  des  parties 
qu'il  contient.  Chacun  de  ses  rayons,  si  nombreux  qu'on 

1.  AuiST..  Phys.,  0.  7,  260»,  29  el  sqq. 

2.  /c/.,  De  cœl.,  B,  4,  28G",  13-18. 

3.  I(L,  Ibid.,  B,4,  286^  28-32. 

4.  M,  Phys.,  0,  9,  265»,  22-24;  De  cœl.,  A,  2,    269%  18-23  :  àXXà  {iyjv  xal 

rpar/jv  ye  àvayxatov  etvai  Ty)v  ToiaÛTriv  «popàv.  ïô  yàp  reXeiov  Tcpoxepov  Tiji  çOcrei 
ToO  àisXw;,  ô  Se  y.ûxXo;  xtiv  TeYîtwv,  eùOeîa  5è  YP^H-t^-'ô  où'îeji.ta'  oûre  y^p  yj 
àucipo;  (s/^oiyàp  àv  uépa;  xai  TeXoç)  oute  tôiv  7i£7iepa<T[X£V(ov  oùSejxta  (Tiaaàiv  yâp 
idTÏ  XI  èxxoî"  aO^^dat  yàp  v/5iyexcn  ôuoiavoùv)  ;  De  cœl.,  B,  4,  286«>,  18-23. 
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les  suppose,  converge  vers  un  même  point  qui  s*appelle 
centre,  et  sans  qu'aucun  d'eux  puisse  l'emporter  en  di- 
mension sur  les  autres.  Tout  y  est  unité,  variété,  propor- 
tion :  c'est  le  type  de  l'eurythmie  K  Et  ces  deux  raisons, 
qui  militent  l'une  et  l'autre  en  faveur  de  la  perfection  du 
cercle,  dérivent  d'un  seul  principe.  L'être  se  développe 
dans  l'harmonie.  Moins  il  y  a  de  puissance,  plus  il  y  a 
d'acte;  et  plus  il  y  a  d'acte,  plus  la  nature,  considérée 
comme  forme,  se  conquiert  elle-même  :  plus  il  y  a  d'or- 
dre et,  par  conséquent,  de  beauté. 

Une  troisième  preuve  de  la  priorité  du  mouvement 
circulaire  se  fonde  sur  l'éternité  du  mouvement  lui- 
même. 

De  quelque  manière  que  l'on  conçoive  la  cause  pre- 
mière du  mouvement,  qu'on  la  fasse  intérieure  ou  exté- 
rieure aux  choses,  on  n'y  peut  imaginer  des  caprices 
qui  changent  brusquement  son  allure.  Elle  reste  totale- 
ment identique  à  travers  l'éternité  entière  :  elle  est  tou- 
jours la  même,  elle  a  toujours  la  même  énergie,  elle 
produit  toujours  le  même  effet;  qar  elle  enveloppe  tou- 
jours la  même  raison  d'être  et  d'agir.  Par  suite,  sup- 
posez qu'à  un  moment  donné  le  mouvement  n'ait  pas  été, 
et  il  ne  sera  jamais  ;  au  contraire,  supposez  que  le  mou- 
vement ait  jamais  été,  et  il  sera  toujours-.  Anaxagore 
imagine  qu'après  une  éternité  de  repos,  l'Intelligence  est 
sortie  de  son  sommeil  et  que,  par  une  sorte  de  coup 
d'Etat,  elle  a  imprimé  le  mouvement  à  l'immobile  chaos. 

1.  AiusT.,  Anai.  post.,  B,  7,  92^  20-21;  Met.,  A,  14,  1020%  35  :  Kai 
xuxXoç  TT'iiôv  Ti  ax^([Aa5Ti  àYwvtov;  Probl.,  Iç,  10,  015%  33-36  (?)  ;  Jîhet.,  T,  6, 
1407^  26-28. 

2.  Id.,  Phys.,  t>,  1,  251»,  20-22  :  si  6'  ôvta  TTpoOîrripxEv  àeî  xivi^dew;  \i.f\ 
oùaiq;,  àXoyov  [lèv  çaivsTai  v.al  aÙToGâv  £7rt(TTr,(Taatv. 
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C'est  là  une  fantaisie  que  ne  comporte  pas  la  nature  des 
choses.  Du  moment  que  rintelligence  est  demeurée  inac- 
tive pendant  un  temps  infini,  il  n'y  a  plus  de  motif  pour 
qu'elle  intervienne  à  un  instant  de  l'homogène  durée 
plutôt  qu'à  un  autre;  et,  par  suite,  il  n'y  en  a  plus  pour 
qu'elle  intervienne  jamais  ^.  Empédocle  se  figure  que  le 
Tout  passe  sans  fin  d'une  période  de  mouvement  à  une 
période  de  repos,  qui  est  suivie  elle-même  d'une  autre 
période  de  mouvement  :  il  assimile  le  monde  à  un  animal 
qui  a  besoin  de  veille  et  de  sommeil.  C'est  là  une  irrégu- 
larité dans  la  marche  des  choses  qui  ne  trouve  de  fonde  - 
ment  nulle  part  2.  Il  n'y  a  ni  hausse  ni  baisse  dans  le 
premier  principe  du  mouvement;  et,  par  là  même,  il  n'y 
en  a  pas  non  plus  dans  la  somme  des  mouvements  que 
comprend  l'univers.  Quand  un  acte  disparaît,  un  autre  le 
remplace  :  au  contraire  succède  le  contraire.  De  même, 
quand  un  corps  se  met  en  repos,  c'est  qu'un  autre  se  met 
en  mouvement;  et  le  même  équilibre  se  conserve  toujours. 
Le  mouvement  est  donc  doublement  éternel,  si  l'on 
peut  parler  de  la  sorte  :  il  l'est  en  remontant,  il  l'est  en 
descendant.  C'est  ce  qu'ont  senti  profondément  les  an- 
ciens philosophes  :  hormis  Platon,  ils  sont  unanimes  à  se 
figurer  le   mouvement  comme    une  chose    qui  n'a    pas 


commencé^. 

Mais  tout  mouvement  ne  peut  être  éternel.   Soit  un 

1 .  Arist.,  l'Iiys.,  0, 1,  252*,  10-16  :  ...  àV/à  ixr)v  oOSév  ye  dcraxTOv  tûv  <pu<ret  xai 
xatà  qpufjiv  r)  yàp  ©ûdi;  aiTÎa  Ttàai  TaÇewç.  T6  ô'  àîisipov  npo;  Tè  àitetpov  oùôiva 
yéyov  tytv  xci^i;  ôè  nâda  16yoi.  T6  ô*  aTteipov  ypiivov  y)pc|xeïv,  elxa  xtvYiOvïvaî  uore, 
TOUTOU  Se  fJLYiSefjLÎav  etvai  Siaçopàv,  oti  vOv    (xàXXov  i^  irpdTepov,  [Ayjô' au  TivàT(i$iv 

IXtlV,  OÙ/.£tI  (p\><7t(ùÇ  ÉpifOV. 

2.  Jd.,  Ibid.,  0, 1,  25'2V  20-32. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,1,  251^  14-19. 
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mouvement  qui  s'opère  le  long  d'une  droite  a  b.  Quand 
le  mobile  arrive  en  Z> ,  il  faut  qu'il  s'arrête  avant  de 
revenir  vers  a\  autrement,  il  y  aurait  un  instant  oii  il 
continuerait  à  tendre  vers  h  et  commencerait  à  tendre 
vers  a  :  ce  qui  ne  saurait  être,  vu  qu'un  même  corps  ne 
peut  avoir  au  même  moment  deux  directions  contraires. 
Le  mouvement  «  ô  -f-  ^  «  est  donc  brisé  ou  discontinu  :  c'est 
la  somme  de  deux  mouvements  qiii  sont  l'un  et  l'autre 
finis  *.  Or,  que  l'on  multiplie  des  mouvements  finis  autant 
que  l'on  voudra,  le  total  en  sera  toujours  fini  et  n'aura  de 
ce  chef  qu'une  durée  finie  :  on  ne  pourra  jamais  en  emplir 
l'éternité  2. 

Le  mouvement  éternel  ne  s'effectue  pas  non  plus  sur 
une  ligne  composée  de  droites  et  de  courbes  ouvertes; 
car  le  même  raisonnement  revient  alors  avec  la  même 
force.  Un  tel  système  de  lignes  a  deux  extrémités;  et,  sur 
chacune  d'elles,  le  mobile  s'arrête  avant  de  retourner  en 
arrière,  comme  un  balancier^. 

Il  faut  donc  que  le  mouvement  éternel  se  fasse  d'après 
une  courbe  fermée  *.  C'est  alors  seulement  qu'il  peut 
aller  toujours  de  l'avant,  sans  jamais  rencontrer  de  termes 
où  il  se  partage  en  portions   finies^.    Et   cette   courbe 

1.  Arist.,  Phys.,  0,  8,  26P.  31-34;  262%  12-32;  262^,  1-4;  264»,  10-20; 
Jbid.,  0,  9,  265»,  20-22  :  y)  ô'  èni  t^ç  7Te7tepa<y{jLévTQ;  eOôeiaç  àvaxàjiTtTouoa 
(xèv  ffuvôSTTÎ  xaî  5uo  xivrjffei;. 

2.  Id.,  Ibid.,  H,  1,  242»>,  8-19. 

3.  /(/.,  Ibid.,  0,  8,  261'»,  28-31  :  Trâv  ^àp  xtveaai  ta  çepoixevov  t)  xuxXw  îj 
e-j6£îav  ri  (jlixtVjv,  wctt*  el  (xyiô'  èxeîvwv  t?)  éTÉpa  ffuveyri;,  oùôè  trjv  è^  àficpoîv 
olôv  t'  eî'a*.  <iUYxei(t£vr(V. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,  8,  261»,  27-28  :  "Oti  ô'  èvSsxsTat  slva;  Tiva  àTceipov,  [itav 
ouffttv  xai  CTVv-yYJ,  xal  avTYi  èffTtv  f,  xtjx>w,  Xeytofxev  vùv;  Met.,  X,  6,  1071^,  10-11  : 
xîvYiTiç  6'  oOx  £<TTt  (jyvEXT];  à).X'  r;  -/i  xarà  xouov,  xat  TaÛTr^ç  i]  xu/c),a). 

5.  Id.,  Ibid.,  0,  8,  264^  9-19,  27-28  :...  i^  Se  toO  xOy.),oy  ffuvaTrxei  [T^  àpx^ 
TO  uépaç],  xal  etJTi  ixôvri  TéXeioç;  Ibid.,  0,  9,  265»,  24-32. 
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n'est  point  aplatie  d'un  côté  et  renflée  d'un  autre  ;  elle 
n'admet  non  plus  aucun  mélange  de  lignes  droites  :  c'est 
une  circonférence  parfaite, plus  parfaite  que  celles  que  le 
tourneur  dessine  avec  son  tour.  Car,  le  principe  sous  l'in- 
fluence duquel  cette  courbe  se  décrit  étant  toujours  égal 
à  lui-même,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  s'inflé- 
chisse en  un  point  plus  ou  moins  qu'en  un  autre  :  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'il  s'y  produise  des  irrégularités. 


CHAPITRE  II 


LE   MOTEUR    IMMOBILE. 


Rien  ne  s'élève  par  soi-même  de  la  puissance  à  Tacte^; 
car  rien  ne  peut  être  à  la  fois  puissance  et  acte  au  même 
instant  et  sous  le  même  rapport  2.  A  tout  mobile,  il  faut 
un  moteur  externe  ou  interne  ^  :  ainsi  le  veut  la  raison  ;  et 
l'expérience  ne  lui  donne  jamais  aucun  démenti. 

Il  y  a  des  mouvements  que  l'on  peut  appeler  violents, 
parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  nature  ^.  Or  ces  mouve- 
ments ne  se  font  que  sous  l'influence  d'une  force  exté- 
rieure à  leurs  mobiles.  Ce  n'est  pas  d'elle-même  qu'une 
pierre  s'élève  dans  l'air;  il  faut  qu'on  l'y  jette  ou  qu'on 
l'y  pousse.  Et  le  feu  ne  descend  que  s'il  rencontre  un 
agent  contraire  à  son  élan  natif  qui  l'emporte  en  haut  ^. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  6,  1071",  29-31  :  Où  yàp  r\  -ys  ^^f\  xtvr,'7Si  aOxyi  éauTrjV, 
«XXà  TexTOvix^Q,  oOSè  ta  l7rtji.r,vta,  où5'  yj  y^i  àV/.à  ta  CTTcéofi-aTa  xai  r\  yorf\. 

2.  Id.y  Ibid.,  r,  3,  1005'*,  19-20  :  to  yàp  aûxô  à(Aa  uTîàp/£iv  xs  xal  (xt;  Oirâp'^stv 
àSuvaxov  Tû  aùx(ô  xal  xaxà  xo  aùxô. 

3.  /cZ,,  Phys.,  0,  4,  256*,  2-3  :  ôÎTravxa  âv  xà  xivoùfxsva  0:iô  xtvoc  xivotxo; 
Ibid.,  0,  5,  256*,  4-5  :  Touxo  Ss  Ôixw;'  y;  vàp  où  Si'  auxô  xô  xivoùv,  àX).à  ôi'  £X£pov 
ô  xiveî  xô  xtvoOv,  9)  6i'  aûxo. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,  4,  254»,  12-14  :  xûv  6è  xa6'  aOxà  xà  (isv  ûcp'  éauxoO  xà  5'  Oir* 
âX/ou,  xai  xà  (xèv  çOaei  xà  Se  pia  xai  7;apà  ip-j(7tv. 

5.  Id.,  Ibid.,  0, 4,  254'',  19-27  :  ...  xal  {Aà/iaxa  xô  uTrd  xivoç xiveï<r6a;xà  xivoufxs- 
vov  £v  xûïç  Tiapà  çûffiv  xivoutiévot;  éorxi  çavepôv  ôiàxô  SrjXov  eivai  utx*  àXXou  xivoù- 
(xevov. 
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Il  existe  aussi  des  mouvements  naturels,  dont  les  autres 
ne  sont  que  des  déviations  plus  ou  moins  temporaires.  Et 
ceux-là  non  plus  ne  peuvent  trouver  leur  explication  in- 
tégrale dans  la  puissance  dont  ils  sont  «  l'acte  inachevé  ». 
On  serait  tenté  de  croire,  à  première  vue,  qu'ils  se  pro- 
duisent d'eux-mêmes  ^  ;  mais  lorsqu'on  y  regarde  de  près, 
on  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  là  qu'une  apparence. 

Tout  corps  inanimé  a  son  lieu  naturel  vers  lequel  il  se 
meut  et  où  il  trouve  le  repos.  Et  ce  lieu  qui  est  sa  fm  est 
aussi  sa  forme  ^.  Par  suite,  devenir  Jéger,  c'est  tendre  à 
monter,  c'est  monter  de  fait  quand  rien  ne  s'y  oppose  par 
ailleurs;  être  absolument  léger,  c'est  résider  aux  confins 
du  ciel  à  moins  que  l'ambiance  n'y  mette  obstacle  :  deve- 
nir du  feu  et  se  mouvoir  en  haut  ne  font  qu'une  seule 
chose.  De  même,  en  vertu  du  raisonnement  inverse,  de- 
venir lourd,  c'est  aspirer  à  descendre,  c'est  descendre  en 
réalité  toutes  les  fois  que  rien  ne  résiste  du  dehors  ;  être 
absolument  lourd,  c'est  se  trouver  au  centre  du  monde  à 
moins  qu'il  ne  se  rencontre  quelque  empêchement  dans  le 
milieu  parcouru  :  devenir  de  la  terre  et  se  mouvoir  en 
bas  ne  font  encore  qu'une  seule  chose.  Ainsi  des  éléments 
intermédiaires,  qui  sont  l'air  et  l'eau  ^.  Or  les  corps  ne 
passent  point  par  eux-mêmes  du  lourd  au  léger  ou  du 

1.  Arist.,  Phys.,  8,  2,  252",  7-28  :  xà  Ô'  wavtia  toÛtoi;  où  yaAETrôv  Xuetv.,.; 
Ibid.,  0,  4,  254»»,  .34-35,  255*,  1-5  :  tôv  ^àp  Oti'  àXÀou  xivoujievwv  Ta  [xsv  Tiotpà 
(fûciv  è6r(Xa|j.ev  xiveîcôai,  ta.  6è  )vet7i£Tai  àviiOsIvai  Ôtt  (pùcret.  TaOxa  S'  èffTtv  a  tyjv 
àuoptav  7iapâa-/oi  àv  imb  Tivoç  xtveïTat,  oïov  -rà  xoùça  xal  ta  (îapea.  xaÙTa  yàp  el; 
(xèv  Toù;  àvTixeipEvou;  touou;  pîcx  xiveîrai,  eî;  fè  xoùç  olxelou;,  tô  {j.èv  xoOçiov  àvw 
rèôè  papù  xaTo),  cpùffei-  rb  S'  ûttotivo;  oùxéti  çavepôv,  wdTiep  ÔTav  xivwvTat  irapà 
9Ù01V. 

2.  Id.,  De  cœl.,  A,  3,  310%  31-34:  ...  to  ô'  cl;  tov  ajToO  TdTiov  çépe<jôav  ëxacrxov 
Tè  cl;  TO  auToù  el86;  ëffTi  çépeiÔat;  Ibid.,  310'*,  1-12. 

3.  ïd.,  Ibid.,  A,  3,  311%  1-12;  Phys.,  0,  4,  255",  2-12. 
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léger  au  lourd  :  il  leur  faut,  pour  revêtir  ces  détermina- 
tions, le  concours  dun  principe  extérieur^.  Ils  ne  vont 
donc  pas  non  plus  par  eux-mêmes  soit  vers  le  haut  soit 
vers  le  bas  :  ils  sont  aussi  impuissants  à  se  donner  une 
impulsion  quelconque  qu'une  table  à  se  promener  toute 
seule  d'un  bout  à  l'autre  d'une  salle  ;  c'est  par  autre  chose 
que  les  êtres  inanimés  se  meuvent  de  leur  mouvement 
naturel  -. 

Au  contraire,  c'est  en  eux  que  les  êtres  animés  por- 
tent le  principe  de  leurs  mouvements  de  même  es- 
pèce 3.  Mais  il  ne  faudrait  point  croire  que  ce  principe 
s'exerce  indépendamment  de  tout  acte  antérieur.  Les 
animaux  agissent  toujours  sous  l'influence  plus  ou  moins 
indirecte  de  leur  milieu  ^.  Us  subissent  à  chaque  instant 
tout  un  ensemble  d'impressions  sensorielles  qui,  par  le 
plaisir  ou  la  douleur,  le  désir  ou  la  crainte,  se  traduisent 
en  mouvement.  De  plus,  le  cours  de  la  vie  charrie  sans 
cesse  à  travers  leurs  organes  des  éléments  étrangers  et 
devient  ainsi  une  cause  perpétuelle  de  changements  : 
de  là  des  alternatives  de  veille  et  de  sommeil,  de  marche 
et  de  repos  ^.  La  plupart  des  animaux  ont  aussi  la  faculté 
d'emmagasiner  dans  leur  cerveau  les  sensations  et  les 


1.  Arist.,  Phys.,  0,  4,  255'»,  30-31  :  àXXà  xiv^crew;  àpxriv  l^ei,  oO  toû  xivetv 
oOûè  ToO  Ttoieîv,  à).),à  toO  uà<T-/£iv. 

2.  Id.,  Ibid.,  0,  4,  255'',  29  :  oTt  {xèv  toîvuv  oùSèv  toûtwv  aùtà  x'.veï  éauxo, 
Sfi)ov,  Decœl.,  A,  3,  311»,  9-12. 

3.  Id.,  Phys.^  0,2,  252",  22-23  :  xb  ôèÇwov  aÙTÔ  ça{i.£v éauTÔ  xiv8Tv;/6îd.,  0, 
4,  254»>,  15-16  :  xtveïtai  YàpxoCvov  aOxo  Oç' auToO  ;  Ibid.,  254",  27-30;  Ibid.,Q, 
6,  259",  1-3. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,2,  253*,  2-3;  11-13  :  ôpôôp-ev  vàp  àeî  ti  xivou(i.evov  èv  Toi  T^t^xa 
Ttùv  aufjLçuTwv  toOtou  6è  xyjç  xivTqaeco;  oùxaùtà  to  ^({iov  aÏTtov,  àXXà  lo  uepie'xov 

5.  Id.,  Ibid.,  e,  6,  259",  11-15. 
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émotions  qu'ils  ont  une  fois  éprouvées  *  ;  puis,  ce  trésor 
d'énergies  latentes  reparait  à  certaines  heures  et  le  spec- 
tacle intérieur  qu'il  donne  tend  à  provoquer  les  mêmes 
mouvements  que  la  réalité.  Le  chien  qui  a  chassé  le 
cerf  ou  le  sanglier,  s'enroule  à  son  retour  et  s'endort. 
Mais  il  revoit  pendant  son  sommeil  le  drame  qui  l'a 
passionné  :  il  le  revit,  et  tout  son  être  en  est  comme 
ébranlé  de  nouveau.  Sur  son  corps  passent  des  ondula- 
tions nerveuses,  il  frémit,  il  remue  les  pattes,  il  aboie, 
comme  s'il  apercevait  encore  le  gibier  à  la  suite  duquel 
il  a  fatigué  ses  membres.  Ainsi,  l'on  se  trouve  toujours  en 
présence  de  la  même  loi  :  ce  n'est  pas  telle  puissance  qui 
produit  tel  mouvement,  c'est  un  autre  mouvement-.  Et 
cette  loi  s'étend,  de  quelque  manière,  jusqu'aux  facultés 
supérieures  de  l'homme.  L'homme  est  libre;  et  il  semble 
que,  comme  tel,  il  n'ait  pas  besoin  d'autre  chose  pour 
vouloir  3.  Mais,  au  fond,  le  problème  est  plus  complexe 
qu'il  ne  le  parait.  Si  chacun  de  nous  se  détermine  par  lui- 
même,  il  ne  se  détermine  pourtant  pas  dans  le  vide.  La 
liberté  a  son  milieu  :  elle  ne  se  conçoit  qu'autant  qu'on  la 
met  en  face  de  représentations  qui  la  sollicitent  ^.  Et  là  se 
révèle  derechef  le  rapport  essentiel  de  la  puissance  à 
l'acte  :  la  puissance  exige  l'acte,  sinon  comme  la  cause,  du 
moins  comme  la  condition  des  modalités  qu'elle  acquiert. 
Tout  mobile  en  mouvement  présuppose  donc  un  moteur, 
qui,  s'il  est  lui-même  en  mouvement,  présuppose  un  autre 

1.  Arist.,  Phys.,  0,  2,  253',  15-20. 

2.  Id.,  Ibid.,  e,  4,  25i^  30-33. 

3.  Id.,  Etii.  ISic.y  r,  4,   1111'',  29-30    :   ô).(o;  y*?  Éotxev  ■'r\  Trpoaîpeffit;  uspl  xà 
£f'  T,piïv  eîvai. 

4.  Id..,  ibid.,  T,   4,    1112*,    15-16  :   y)  yàçt  7ipoa'!peffii;  [xexà  Xoyou    v.a\   oia- 
voîotç. 
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moteur;  ainsi  de  suite  aussi  longtemps  que,  à  partir  du 
point  de  départ,  on  n'a  que  des  moteurs  en  mouvement. 
Mais  «  il  faut  s'arrêter  »  ;  la  série  régressive  des  mobiles 
et  des  moteurs  ne  peut  être  illimitée  ^  Supposez,  en 
effet,  qu'elle  le  soit  ;  et  la  nature  a  dû  parcourir  l'infini 
avant  d'arriver  jusqu'à  nous  :  ce  qui  signifie  que  cha- 
cun de  nous  est  une  antinomie  vivante,  une  contradic- 
tion qui  marche.  Bien  plus,  la  nature  a  dû  parcourir 
l'infini  avant  d'arriver  à  l'un  quelconque  des  états  de 
l'univers  antérieurs  au  nôtre;  et  toute  génération,  tout 
mouvement  deviennent  impossibles  ^  :  c'est  Parménide  qui 
l'emporte  derechef.  Supposez  que  la  série  régressive  des 
mobiles  et  des  moteurs  soit  infinie  ;  et  l'on  ne  trouve  plus 
rien  nulle  part  qui  soit  éternellement  en  acte.  Le  dernier 
des  mobiles  est  en  puissance  à  l'égard  de  son  moteur  im- 
médiat, qui  est  lui-même  en  puissance  à  l'égard  de  son 
moteur  immédiat;  ainsi  du  reste,  si  loin  que  l'on  y 
pousse  la  régression.  Tout  est  en  puissance  ;  par  suite, 
tout  peut  être  et  ne  pas  être.  Et,  si  tout  peut  être  et  ne  pas 
être,  rien  n'est  ^  :  c'est  Gorgias  et  son  école  qui  triomphent. 

1.  Arist.,  Phys.,  H,  1,  242»,  15-20;  Ibid.,  0,  5,  256»,  13-21  ;  28-29  :  et  ouv 
xivou{X£v($v  Ti  xtveï,  àvaYXT)  o-Trivai  xat  (x^i  eîç  àîreipov  levai.  En  ce  passage  de  la 
Physique,  Aristote  affirme,  sous  trois  formes  différentes,  la  nécessité  de  s'ar- 
rêter sur  la  voie  de  la  régression  ;  mais  sans  aller  jusqu'aux  preuves  fonda- 
nte ni  aies  de  son  sentiment.  Ibid.,  0,  5.  257»,  6-7  :  àXX'  àvàyxri  ffTïjva'.;  Met., 
A  £X.,  2,  99i%  1-19. 

2.  /t/.,  Met.,  A  eX.,  2,  994",  19-20  :  ou  oèxô  upwTov  (xri  ëoTiv,  oCioè  t6  iyoi^z- 
vov  ÈcTTi-,  Ibid.,  K,  12,  1065",  4-6  :  imi  Se  tûv  à^retptov  oùx  ïatiii  upcoTov,  oOx 
êoxai  là  7:oû)TOv,  w(tt*  oOôè  t6  èx6(Jievov.  OOtê  yiy^taQon  ouv  oute  xiveïaôai  oîov  xs 
O'jTe  {isTaêàXyeiv  où6év, 

3.  Id.y  Ibid.,  0,  8,  1050",  10-19  :  xo  ôuvaxov  oï  Tiàv  èvôé^exai  \i.r\  èvepyetv  x6 
àpa  Suvaxôv  eîvoti  èvosyexai  xai  eïvai  xal  [xr]  etvar  x6  aùxo  àpa  ôuvaxov  xai  eTvat 

xai  |xr)  etvai.  To  oï  ouvaxèv  \Li]  tlvat  iyoiy^txoii  [Lfi  elvai el  yàp  xaùxa  [xà  àiôia 

èvepYeia  ôvxa]  jat?)  ^v,  oùôev  âv  y;v  . 
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Contraire  aux  faits  les  plus  incontestables,  qui  sont 
Têtre  et  le  devenir  de  l'être,  l'hypothèse  d'une  série  in- 
finie de  mobiles  et  de  moteurs  se  heurte  aussi  de  la  façon 
la  plus  directe  aux  exigences  de  la  raison.  Que  Ton  ima- 
gine l'existence  d'une  telle  série  ;  et  il  ne  reste  plus  que 
des  causes  qui  sont  en  même  temps  des  effets.  Il  ne  reste 
plus  que  des  choses  causées  :  ce  qui  est  manifestement 
contradictoire,  vu  que  toute  chose  causée  suppose  une 
cause  K  Leucippe  et  Démocrite  n'ont  rien  expliqué  avec 
leurs  atomes  qui  se  poussent  éternellement  les  uns  les 
autres  dans  le  vide  infini  2.  H  faut  qu'il  existe  un  mo- 
teur premier,  et  qui,  parce  qu'il  est  tel,  n'est  mû  par  au- 
cune autre  chose  antérieure  3. 

Si  le  premier  moteur  n'est  pas  mû,  ne  se  meut-il 
pas  lui-même?  Platon  l'a  pensé  :  Platon  s'est  imaginé  la 
cause  suprême  à  la  façon  d'une  âme  intelligente,  qui 
trouve  en  sa  spontanéité  le  principe  de  ses  actions  ^.  Mais 
c'est  là  une  réponse  qui  ne  va  pas  au  fond  des  choses.  Si 
le  premier  moteur  se  meut  lui-même,  il  passe  de  la  puis- 
sance à  l'acte.  Par  suite,  son  mouvement  pouvait  ne  pas 
se  produire  ;  il  pourra  cesser  aussi  à  un  moment  donné  : 
il  est  purement  contingent.  Et  dès  lors,  la  nécessité  du 

1.  Abist.,  Met.j  A  8>.,  2,  994",  18-19  •  lôaz  eÏTrep  (jltqOév  èctti  Tupwxov,  oImç 
akiov  ovOév  èazi.  Voir  comment  Spinoza  expose  cet  argument  d'après  Rab 
Ghasday  (L.  XV,  t.  III,  p.  iS3,  éd.  Charpentier,  Paris). 

2.  Jd.,  Ihid.,  A,  6,  1071»",  31-37.  Il  est  question,  dans  ce  passage,  de  Leucippe 
et  de  Platon.  Et  il  y  faut  faire  une  distinction  :  d'après  le  second  de  ces  phi- 
losophes, le  mouvement  est  bien  éternel  ;  mais  l'ordre  du  mouvement  ne 
l'est  pas  {Phys.,  0,  1,  251^  14-19). 

3.  Id.,  Phys.,  0,  5,  257",  25-2G  :  oùx  âpa  àvdtYXY)  àel  xiveîdOat  xè  xivoufjie- 
vov  CiTC*  àXXou,  xal  toutou  xivou|X£vou'  axyiae'zon  âpa. 

4.  Id.,  Met.,  A,  G,  1071",  37  et  sqq.  :  àX>,à  (xriv  oùSà  IDaTwvî  ye  oTov  te  ^éyeiv 
i^v  oUt-xi  èvÎotc  àp/r)v  eîvai,  tô  aùro  éauxo  xivoùv. 
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devenir  ne  s'explique  plus  '.  Pourquoi  supposer  d'ail- 
leurs que  le  premier  moteur  recèle  en  son  essence  un 
fond  de  matière?  Quelle  raison  de  croire  qu'il  s'arrête 
dans  son  déploiement  à  tel  degré  du  possible  plutôt 
qu'à  tel  autre?  il  faut  qu'il  l'épuisé  en  entier  ou  ne  soit 
pas  du  tout  :  entre  ces  deux  extrêmes,  il  n'y  a  place  que 
pour  le  caprice  -,  Ainsi,  le  premier  moteur  n'est  mû  ni 
du  dehors  ni  du  dedans  :  il  ne  peut  l'être  d'aucune  ma- 
nière. Il  est  essentiellement  et  totalement  immuable, 
parce  qu'il  est  la  réalisation  pleine  du  possible  :  c'est 
l'Acte  pur  ^. 

Du  moment  que  le  premier  moteur  est  acte  pur,  il  faut  le 
concevoir  comme  indivisible.  Car  toute  division  suppose 
un  passage  de  la  puissance  à  l'acte;  et  le  propre  de 
l'acte  pur  consiste  à  ne  plus  avoir  de  puissance.  En 
outre,  on  peut  se  fonder  ici,  comme  tout  à  l'heure,  sur 
l'essentielle  indéfectibilité  du  mouvement.  Imaginons  que 
le  premier  moteur  enveloppe  quelque  chose  de  corporel  ; 
son  étendue  ne  sera  que  finie,  vu  que  toute  grandeur 
donnée  a  des  limites.  Or  une  étendue  finie  n'enferme  à 
son  tour  qu'une  puissance  finie  et  n'a  point,  comme  telle, 
ce  qu'il  faut  pour  mouvoir  pendant  l'infinité  du  temps.  Le 

1.  Arist.,  Met.,  A,  6,  1071",  17-20  :  il  yàp  \i-r\  èvepyyjffei,  oOx  eorTat  xivriCTi;* 
ÊTi  oùô*  eî  èvepYr,<J6i,  ri  5'  oOffia  aÙTij;  ô-jva|i.tç'  où  yàp  eaxat  xîvrjai;  àlotoç' 
èvôé'/exai  yàp  tô  ôuvâ[jt,et  3v  {/.tj  eîvai'  qîî  àpa  elva'.  àp-/Yiv  ToiauTYiv  rj;  -h,  oùffia 
èvÉpyeiat. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  6,  1071'',  20-22  :  êti  xotvvv  xaû-ra;  ôît  xà;  oOaîaç  elvai  aveu 
lîXirjC*  àïôiouçyàp  5eï,  eï  nép  Ysxat  â),),o  tt  àiSiov  èvepYeîqc  àpa;  /6w?.,0,  8,  lOéO»», 
23-29;  Ibid.,  1050^  7-8  :  èctti  8'  oùôèv  oyvdtfxei  àtStov;  Phys.,  0,  1,  252% 
17-19  :  T?l  "yàp  à7î).ô>;  êyci  to  çùaei,  xat  où^  ôxè  (jlèv  ouxw;  ôxà  5'  à),)>a);,  oîov  xô 
irûp  âvw  çuaei  çépexai  xat  où-/  ôxè  (xxv  ôxà  oï  ou*  9)  Xoyov  zyti  x6  (xr)  à7r),oOv. 

3.  Id.^  Phys.,  0,  5,  258",  4-9  :  cpavepôv  xoivuv  ex  xoùxwv  ôxi  ëaxi  xo  upoaxw; 
xivoOv  àxivTixov...  :  Met.,  A,  7,  1072',  2  5-2')  :  ...  xai  oùaîa  xat  èvloyeta  oucra; 
Ibid.,  1072",  7-8. 
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premier  moteur  ne  contient  donc  ni  parties  actuelles  ni 
parties  virtuelles  ;  et  dire  qu'il  ne  contient  ni  parties  ac- 
tuelles ni  parties  virtuelles,  c'est  affirmer  son  absolue 
simplicité  ^ 

Essentiellement  pur  de  toute  matière,  le  premier  moteur 
est  par  là  même  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus 
beau  :  c'est  Têtre  souverainement  pariait.  Et,  comme  la 
perfection  implique  le  plus  haut  degré  de  la  connaissance, 
il  ne  passe  pas  l'éternité  dans  le  sommeil  ;  il  pense  et  sa 
pensée  n'admet  aucun  mélange  de  puissance  et  d'acte  :  il 
est  lui-même  la  pensée  2. 

Déplus,  cette  pensée  substantielle  ne  se  disperse  pas  au 
dehors;  elle  est  tout  entière  tournée  vers  le  dedans.  Le 
premier  moteur  ne  connaît  ni  les  formes  qui  tantôt  sont 
et  tantôt  ne  sont  pas,  ni  la  matière  qui,  bien  qu'impéris- 
sable en  son  fond,  va  du  contraire  au  contraire  :  il  ignore 
à  la  fois  et  le  cours  des  astres  qui  roulent  dans  l'espace, 
et  les  vicissitudes  des  événements  humains  et  les  vertus 
du  juste  et  les  crimes  du  méchant,  et  les  desseins  qui  s'a- 
gitent au  secret  des  cœurs.  Car  il  est  l'immuable  ;  et,  s'il 
connaissait  ces  choses,  il  changerait  avec  elles  3.  Il  estl'in- 

1.  Arist.,  Pliys.,  0,  10,  266*,12-33;  266'>,  1-7;  Ihid.,  0,  10,  2G7%  17-2G  ; 
Met.,  A,  7,  1073*,  5-11  :  SéoetxTat  6è  xal  on  [xÉysOo;  oùOàv  e^eiv  èvSî'/^ôTai 
aauTr,v  xyyt  oÙTiav  àAX'à(i.cpyi;  xal  àSiaiperd;  èdTiv.  Kiveï  yàp  tôv  aKeipov  -/pôvov, 
oùôèv  8'  l/_ei  oûva{i,iv  àKîipov  Ti£7i£pa(j(x£vrjv'  èttsi  ht  Tiàv  [i.sysOoi;  ^  dcrteipov  r\ 
7r£7rÊpa»T(i.£vov,  7re7r£pa(T(J.£vov  (xèvôtà  toOto  oùx  àv  Eyoi  jxÉyEOo;,  dcTTEtpov  ô'  ôxc  ôXw; 
oùx  £'7Tiv  ojOàv  ôcTTEtpov  (jLsyEÔo;.  Mais  celto  raison  (jira[)[)orte  Aiistole  à  l'ap- 
pui de  l'indivisibiliU'  du  premier  moteur  n'est  pas  nette.  Comment  le  corps 
tini  dont  il  est  question  s'applique-t-il  à  son  mobile?  et  de  quelle  puissance 
s'agit-il  au  juste?  Ce  sont  là  deux  choses  (ju'il  est  difficile  de  préciser.  11 
semble  bien  aussi  que  cette  seconde  preuve  n'ait  qu'une  valeur  d'apparence. 

2.  Id.,  Met.,  A,  9,  1074",  15-21;  [hld,,  A,  7,  1072",  22-23  ;  èyzçyeXoï  l/wv. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  1074'',  25-27  :  Ô^Xov  toîvuv  oti  tô  Osifirarov  xal  Ti(xta)TaTov 
vosï  xal  où[j.£Tà6a),X£i-  eîc  X^^^po^  T^P  "^  [xsTaSoXô,  xal  xîv/iai;  xt;  v^ôr]  xô  xoiouxov. 
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dépendant;  et,  s'il  y  avait  un  objet  qui  s'imposAt  de  Texté- 
rieur  à  sa  conscience,  il  en  deviendrait  le  subordonnée  II 
est  Fimniaculé,  celui  dont  l'essence  très  pure  ne  souffre 
pas  même  le  reflet  idéal  du  désordre.  Or  le  monde  n'est 
pas  uniquement  le  théâtre  du  bien;  le  mal  s'y  produit  à 
tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes.  Le  premier  mo- 
teur demeure  totalement  étranger  à  la  science  du  devenir 
et  par  suite  à  la  science  de  la  nature  ;  car  il  réalise  le 
meilleur,  et  le  meilleur  est  qu'il  ne  la  connaisse  pas.  Il  se 
sait  lui-même  et  ne  sait  que  cela  :  «  il  est  la  pensée  de  la 
pensée  »  -. 

1 .  AiusT.,  }fet.,  A,  9,  1072",  28-30  ;  eTrs-.Ta  5r}ov on  àX/.o  Tt  àv etr]  to  TijitcoTepov 
Y]  ô  voùç,  TÔ  voo'j[xevov. 

2.  ici.,  IOi(l..A,  9,  ^074",  31-35  :  y.al  ^àpTÔvosiv  xal  r,  vôyiiti; Ouap^ei xal  tô 
yeipKTTOv  vooOvTi.  wctt'  el  çsuxiôv  Toû'o(y.ai  ^àp  |j.7)  ôpàv  êv.a  xpsTtTov  y)  ôpàv), 
avv.  àv  e'ir]  ib  àptaTOv  vj  vôrai;'  auTÔv  àpa  vost,  tïr.zo  èaxi  io  xpàxtaTOv,  xat  edttv 
T,  vôriat;  voYi-Tcw;  v6r,(Ti;.  —  Consulter  sar  ce  point  capital  :  Silvest.  Maur., 
ouvr.  cit.,  t.  IV,  pp.  562-563;  p.  287%  10  et  sqq.;  p.  30d^,  16  et  sqq.; 
p.  424*,  1  et  sqq.;  p.  441',  1  et  sqq.;  p.  445^,  c.  xvi.  <I!onsulter  également  : 
S.  Thomas,  lu  AristoUlis  nonnullos  libros  comment.,  t.  IV,  p.  221^-222".  D'a- 
près le  saint  Docteur,  la  pensée  divine  envelopperait  les  raisons  ou  formes  des 
choses,  même  celles  des  corps  qui  composent  la  nature.  «  Nec  tamen  sequitur 
quod  omnia  alla  a  se  sint  ei  ignola;  nam  Intelligendo  se,intelligit  omnia  alla. 
Quod  sic  palet.  Cum  enim  ipse  sit  ipsum  suum  intelligcre,  ipsum  autem  est 
dignissimum  et  potentissimum,  necesse  est  quod  suum  intelligere  sit  perfec- 
tissirnuin  :  perfeclissime  ergo  intelligit  scipsum.  Quanto  autem  aliquod  priii- 
cipium  pcrfectius  inlelligitur,  tanto  magis  intelligitur  in  eo  efi'ectus  ejus  ; 
nam  piincipiata  continentiir  in  virtute  principii.  Cum  igilur  a  primo  princi- 
pio,  quod  est  Deus,  dependeat  cœlum  et  lola  nalura,  ut  diclum  est,  palet 
quod  Deus  cognosccndo  seipsum  omnia  cognoscit...  »  Cette  interprétalion 
noussemble  trop  augustinienne  pour  convenir  à  la  théorie  du  Stagirile  :  elle 
ramène  le  ciel  des  intelligibles  dont  Aristote  ne  veut  pas,  contre  lequel  il 
s'élève  à  diverses  reprises  et  toujours  avec  la  môme  énergie  (v.  p.  29  et  sqq.). 
De  plus,  elle  introduit  dans  l'essence  divine  toute  une  hiérarchie  de  formes 
qui  se  gradu<'nt  d'après  leur  degré  de  perfection.  Selon  «  le  maître  »,  au  con- 
traire, Dieune  peut  comprendre  on  lui-même  que  ce  qu'il  yade  plus  noble  et 
de  plus  digne,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  :  le  reste  est  exclu  de  son 
être.  Et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que,  la  pensée  elles  intelligiblesen  acte 
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Par  le  fait  môme,  Tobjet  qu'il  perçoit  n'enveloppe  au- 
cune pluralité;  et  l'acte  par  lequel  il  le  perçoit,  aucune 
succession.  Car  cet  objet  est  indivisible;  et  l'indivisible  se 
pénètre  d'un  regard  ou  ne  se  pénètre  pas  du  tout.  Par  le 
fait  aussi,  l'on  ne  peut  trouver  aucune  distinction  entre 
cet  acte  et  cet  objet.  Car  ce  qui  fait  la  distinction  de  la 
connaissance  et  de  la  chose  connue,  c'est  la  matière  que  la 
chose  connue  enveloppe  ;  et  la  cause  suprême  n'en  con- 
tient pas,  vu  qu'elle  est  acte  pur^  C'est  dans  l'unité  abso- 
lue que  le  premier  moteur  se  pense  lui-même  :  il  est 
Téternelle  possession  de  l'un  par  l'un. 

Il  est  donc  également  la  vie  pleine  et  pleinement  cons- 
ciente 2.  Et,  comme  tel,  il  jouit  d'un  bonheur  qui  ne  peut 
avoir  ni  ombre  ni  déclin.  C'est  une  loi  des  choses  :  le  plai- 
sir accompagne  l'action  ;  il  s'y  ajoute  «  comme  à  la  jeunesse 
sa  fleur  ».  Et  plus  l'action  a  de  noblesse  et  d'harmonie, 
plus  il  acquiert  de  charme.  Voilà  pourquoi  la  veille,  les 
sensations,  les  souvenirs  et  les  espérances  se  traduisent  en 
nous  par  de  douces  émotions  ;  voilà  pourquoi  nous  tou- 
chons à  la  félicité,  quand  nous  nous  élevons  à  la  contem- 
plation du  bien  et  du  beau.  Mais,  pour  nous,  cet  état  n'est 
qu'éphémère;  bientôt  arrive  la  mort  qui  emporte  tout. 
Dans  le  premier  moteur,  au  contraire,  cet  état  dure  tou- 
jours et  donne  toujours  la  même  joie;  car  la  source  dont 


ne  faisant  qu'une  même  chose,  rimperfoclion  de  ceux-ci  entraîne  l'imperfec- 
tion de  celle-la:  xai  yaç  t6  voeïv  xat  rj  vôy]ot;u7râp?ei  xai  to  XeiptiTovvooOvxt... 
Saint  Thomas,  en  vertu  de  Ja  charité  intellectuelle  qui  l'anime,  cherche  par- 
tout les  convergences;  et  il  lui  arrive  parfois  d'en  voir  où  de  fait  il  n'y  en  a 
pas. 

1.  Arirt.,  Met.,  A,  9,  1074^  36-38;  1075',  1-10. 

2.  M.,  lOid.,  A,  7,  1072",  20-28  ;  Kat  J^wri  6e  7e  iiTzâç^yti-  -î)  yàp  voù  èvepyeia 
îiwTQ,  éxeïvo;  fié  rj  ivép^eia-  cvépyeia  Se  rj  xaO'  aOxy,v  èxeivoy  j;wy)  iç)iair\  xal  àtoio;. 
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il  procède  est  à  jamais  invariable.  Dieu  est  bienheureux, 
le  seul  qui  le  soit,  le  seul  qui  puisse  l'être  '. 

Mais  le  premier  moteur  ne  serait-il  pas  numériquement 
multiple?  N'y  aurait-il  pas  quelque  chose  de  fondé  dans 
les  traditions  populaires,  d'après  lesquelles  il  existe  une 
société  de  dieux?  Ce  sont  là  des  fictions  vagues  où  l'on  prend 
le  divin  pour  Dieu  lui-môme  et  dont  le  philosophe  ne 
peut  s'accommoder.  Le  premier  moteur  est  unique  aussi 
bien  qu'il  est  un.  Il  y  a  un  mouvement  éternel,  et  il  n'y 
en  a  qu'un;  car  il  est  inutile  qu'il  y  en  ait  plusieurs  et 
la  nature  ne  fait  rien  de  vain 2.  D'autre  part,  ce  mouve- 
ment éternel  doit  être  continu.  Or  un  mouvement  con- 
tinu ne  peut  admettre  qu'un  seul  moteur,  comme  il  n'admet 
qu'un  seul  mobile.  Imaginez  qu'il  existe  plusieurs 
moteurs;  ils  produiront,  en  se  succédant,  une  série  d'im- 
pulsions successives  qui  seront  par  là  même  discontinues, 
et  ne  donneront  ainsi  qu'un  mouvement  discontinu^.  En 
outre,  le  monde  n'est  point  un  chaos  d'épisodes^;  il  forme 
un  tout  dont  les  parties  se  subordonnent  les  unes  aux 
autres  :  c'est  un  vaste  organisme.  Il  lui  suffit  donc  d'avoir 
un  seul  moteur  ;  et  si  cela  lui  suffit,  c'est  qu'il  n'en  a  qu'un. 
La  nature,  en  effet,  réalise  toujours  le  meilleur  dans 
ha  mesure  du  possible  ;  or  l'unité  vaut  mieux  que  la 
pluraUté  ^.  11  est  préférable  aussi  que  l'univers  entier  re- 

1.  AiusT.,  Met.,  A,  7,  10*^2'',  14-26  :  Aiaytoy?)  o  ecttIv  ol'a  y)  àpiaTr]  [xixpôv 
ypôvov  ■fjj^.ïv.  OvIto)  yàp  àsi  èxeivô  èc7Tiv... 

2.  1(1.,  De  cœl.,  A,  4,  271",  33  :  ô  Oeô;  xxl -r)  ç'jctiç  oCoèv  (xàr/iv  Troïoufftv. 

3.  Id.,  Phys.,  0,  6,  259»,  13-20;  Ibid.,  0,  10,  267^  19-24;  Sch.,  438^,  25- 
35,  38-40.  Cet  argument  paraît  n'avoir  aucune  valeur,  du  moment  que  le  pre- 
mier moteur  ne  peut  être  matériel;  et,  même  dans  ce  cas,  sa  signification  ne 
serait  pas  grande. 

4.  Id.,  Met.,  A,  10,  1076%  1. 

5.  Id.,  Pliys.,  0,  6,  259%  9-13. 
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lève  d'un  seul  gouverneur  ;  c'est  avec  raison  qu'Homère 
a  dit  ces  paroles  :  «  La  polyarchie  n'est  pas  bonne,  qu'il  n'y 
ait  qu'un  chef  »  '.  L'unicité  du  premier  moteur  se  déduit 
également  de  son  essence  elle-même.  C'est  par  la  matière, 
et  par  la  matière  seulement,  que  les  éties  se  multiplient  : 
il  n'y  a  pas  d'autre  principe  d'individuation.  Mais  le  pre- 
mier moteur  ne  contient  pas  de  matière  ;  c'est  une  forme 
pure  :  il  ne  se  multiplie  donc  pas.  Ou  plutôt,  et  pour  parler 
avec  plus  de  précision,  il  n'est  ni  un  ni  plusieurs  ;  il  est 
au-dessus  du  nombre  2. 

Si  tel  est  le  premier  moteur,  comment  peut- il  mouvoir 
le  monde? 

Il  ne  le  meut  pas  en  vertu  d'une  impulsion  mécanique. 
Car  toute  impulsion  de  ce  genre  suppose  une  limite  com- 
mune où  le  mobile  touche  le  moteur,  l'actionne  à  son 
tour  et  lui  imprime  du  même  coup  une  espèce  de  mou- 
vement ^  ;  or  le  premier  moteur  est  intangible  comme 
pensée,  immobile  comme  acte  pur.  Mais  au-dessus  de  la 
causalité  physique,  il  y  a  la  causalité  finale;  et  c'est 
là,  c'est  dans  le  mode  de  cette  énergie  supérieure  que 
se  trouve  la  solution  du  problème. 

Le  premier  moteur  ignore  la  nature,  mais  il  n'en  est  pas 
ignoré.  Au  fond  de  la  matière  habite  une  àmc  qui  lui 
est  immanente.  Cette  àme  enveloppo-t-ellc,  comme  la 
nôtre,  la  sensibilité  et  l'imagination?  c'est  chose  difficile 
à  préciser.  On  ne  peut  nier  cependant  qu'elle  ait  une  sorte 

1.  AiusT.,  Met.,  A,  10,  107G*,  3-4:  xà  Se  ôvxa  où  poO).eTat  7to),tTeÛ£CT0ai  xaxù); 
«  Oùx  k^aSih^  TToXuxoif-avIr)-  et;  xoi'pavo;  ë<7Tu>.  » 

2.  Id.,  Met.,  A,  8,  1074»,  33-37. 

3.  1(1.,  Pfiys.,  Y,  2,  202%  0-i)  :  toOto  Ôà  iroteT  Ot^ei,  witts  cx(xa  xat7rào-/£t...  ;  De 
gen.  et  corr.,  A,  G,  323',  22-28;  De  gen.  an.,  ^,  3,  7G8",  15-20. 
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d'intelligence  en  vertu  de  laquelle  elle  prend  de  l'acte 
pur  une  intuition  plus  ou  moins  sourde  ^  Et  par  là  s'en- 
tretient en  elle  un  désir  éternel  de  vaincre  la  matière, 
de  diminuer  l'empire  de  la  puissance,  de  devenir  elle-même 
plus  acte  et  par  suite  de  promouvoir  sous  ses  modes 
divers  le  règne  de  la  bonté  et  de  la  beauté;  de  là  un 
efïort  incessant  qui  produit  à  la  fois  et  le  mouvement  des 
corps  simples  et  les  révolutions  des  astres  et  le  déploie- 
ment de  la  vie  :  de  là  le  branle  universel  ^.  C'est  l'amour 
du  meilleur  perçu  dans  sa  réalisation  substantielle  qui 
agite  le  monde  entier. 

Le  premier  moteur  n'est  donc  qu'une  fin  vers  la- 
quelle tout  le  reste  gravite  ;  et,  comme  fin,  il  demeure  im- 
muable au  milieu  du  mouvement  qu'il  provoque  autour  de 
lui  jusque  dans  les  dernières  fibres  de  l'être  en  devenir  ^. 
Les  Pythagoriciens  et  Speusippe  se  trompaient  en  disant 
que  la  nature  va  du  moins  au  plus,  du  bien  au  meilleur. 
Ce  progrès  n'existe  pas.  A  l'origine  se  situe  le  parfait  ;  et 
les  autres  êtres  vont  se  dégradant  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  s'en  éloignent  K  Anaxagore,  au  contraire,  eut  une 
idée  de  génie,  lorsqu'il  vint  parler  du  vouç  :  il  parut 
comme  un  homme  à  jeun  au  milieu  de  personnes  ivres  ^. 
Toutefois,  sa  pensée  restait  encore  imprécise.  L'intelli- 
gence, d'après  lui,  enveloppait  de  la  puissance;  elle  ne 
peut  être  qu'une  forme  pure .  Il  en  faisait  une  cause  effi- 
ciente; elle  ne  peut  être  qu'une  cause  finale. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  7,  1072%  26  et  sqq.  : ...  xiveï  oà  œ;  èptopt-evov,  xtvoû[xevov 
ce  Tà).),a  xtvEï, 

2.  Id.f  Ibld.,  A,  7,  1072'',  13-14  :  èx  ToiaÛTr,;  àoa  àpvrjÇ  T^pTviTai  ô    oùpavo; 
xat  Tf)  ©Vffi;. 

3.  Ici,  De  gen.etcorr.,  A,  0,323%  28-33  ;/6îVZ.,  A,7,  324%  30-35  ;324'',  1-24. 

4.  Id.y  Met.,  A,  7,  1072",  30  et  sqq. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  984\  15  et  sqq. 
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Tel  est  le  Dieu  d'Aristote  ^;  et  ce  Dieu  est  grand.  Ce 
n'est  pas  un  démiurge  qui  descend  de  son  ciel  pour 
façonner  la  matière  à  grands  frais  de  calculs  et  d'éner- 
gie. Ce  n'est  pas  non  plus  une  force  infinie,  qui,  par  un 
effort  interne  et  toujours  tendu,  se  déploie  en  une 
série  éternelle  de  phénomènes  éphémères.  Il  n'a  pas 
même  besoin  d'une  parole  ou  d'un  signe  pour  mettre 
les  choses  en  mouvement  et  tirer  l'ordre  du  chaos.  Il 
est;  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  tout  fris- 
sonne et  palpite,  pour  que  tout  travaille  de  concert  au 
triomphe  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  bonté  :  il  sème 
les  étoiles  dans  le  ciel  et  les  fleurs  dans  les  champs,  il 
organise,  il  prévoit  et  pourvoit,  il  sanctifie  sans  s'imposer 
à  lui-même  aucun  labeur.  C'est  assez  qu'il  soit  vu  pour 
être  aimé,  et  qu'il  soit  aimé  pour  répandre  partout  le 
charme  efficace  de  sa  beauté.  Mais  aussi,  comme  ce  Dieu  a 
dû  s'appauvrir  pour  se  purifier  !  et  quelle  effrayante  soli- 
tude que  la  sienne! 

L'Acte  pur  provoque  le  désir;  mais  il  ne  suffît  pas  à 
déterminer  la  direction  qu'il  doit  prendre  en  chaque  cas 
donné. 

La  nature  ne  va  pas  à  tâtons  ;  elle  ne  procède  pas  au 
hasard,  comme  un  joueur  de  dés.  La  concevoir  de  la  sorte, 
ce  serait  revenir,  par  une  voie  détournée,  au  mécanisme 
d'EmpcdocIe.  La  nature  réalise  toujours  et  du  premier 
coup  la  meilleure  des  formes  qui  se  présentent;  et  cette 

1.  AiusT.,  Met.,  A,  7,  1072'',  30  :  toOto  yàp  ô  Oeoç.  Il  est  donc  dinicilo  de 
soutenir,  avec  Hrandis  (Cra?c. /?o/n.  Phil.,  Il,  b,  575,  Herlin,  1835-i83G),  que 
les  formes  sonlles  idées  de  Dieu  qui  se  développent  delles-inéinesausein  de  la 
nature.  Car  Dieu  n'a  pas  d'autre  idée  que  sa  propre  pensée.  Au  point  de  vue 
intellectuel,  il  est  tout  entier  d'un  côté,  et  la  nature  tout  entière  de  l'autre. 


LA   NATURE.  121 

forme,  elle  relèverait  régulièrement  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection,  si  la  matière  ne  lui  faisait  obstacle 
soit  par  sa  résistance  interne,  soit  par  les  coïncidences 
fortuites  qu'elle  peut  occasionner  i.  A  quoi  tient  cette 
sûreté  d'allure?  D'où  vient  que,  entre  tous  les  possibles 
qui  sont  à  même  de  passer  en  acte,  c'est  toujours  le  plus 
noble  qui  est  le  préféré?  Il  ne  suffit  pas  à  l'architecte 
l'avoir  l'idée  du  meilleur  pour  construire  une  maison  ; 
il  faut  de  plus  qu'il  ait  l'idée  de  cette  maison  elle-même  : 
il  faut  qu'il  en  possède  le  plan.  Ainsi  doit  procéder 
la  nature.  Elle  ne  peut  réaliser  tel  acte,  au  lieu  de  tel 
autre,  qu'à  condition  d'en  avoir  quelque  connaissance 
préalable.  D'où  vient  cette  connaissance? 

Il  n'y  a  pas  de  formes  séparées,  et  subsistantes;  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  formes  qui  soient  inhérentes  à  la  pensée 
première,  puisque  cette  pensée  est  essentiellement  vide 
de  tout  autre  objet  qu'elle-même.  On  ne  peut  dire  da- 
vantage que  l'âme  de  la  nature  enveloppe  des  formes 
éternellement  en  acte  qui  lui  servent  d'idéal  et  de  règle; 
car  cette  hypothèse  se  heurte  à  des  difficultés  invincibles. 
On  a  déjà  vu  qu'à  l'exception  de  l'Acte  pur  et  de  l'in- 
telligence poétique,  toutes  les  formes  sont  immanentes 
aux  choses,  et  que  par  suite  elles  n'existent  ni  avant 
ni  après  elles  ^.  En  outre,  supposer  qu'il  y  a  des 
formes  éternelles  au  fond  de  la  matière,  c'est  dire  que 
tout  est  éternellement  réalisé  et  nier  par  là  même  le 
devenir;  c'est  affirmer  aussi  que  les  contraires  coexis- 
tent en  acte  dans  un  seul  et  même  sujet  :  ce  qui  implique 
une  contradiction.  Et  cependant  la  matière ,  par  elle-même, 

1.  V.  plus  haut,  pp.  36  et  sqq. 

2.  V.  plus  liant,  p.  35. 
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n'est  jamais  assez  déterminée  pour  ne  plus  laisser  qu'une 
voie  ouverte  à  la  poussée  du  désir;  si  longue  que  soit 
la  hiérarchie  de  ses  spécifications,  elle  garde  toujours 
une  certaine  plasticité  :  elle  peut  toujours  recevoir  plu- 
sieurs formes  d  még-ale  valeur  entre  lesquelles  il  reste 
à  choisir. 

Il  faut  donc  que  l'âme  qui  réside  au  fond  de  l'être  en 
devenir  ait  une  certaine  perception  de  ses  potentialités. 
Non  seulement  elle  communie  à  la  pensée  suprême,  mais 
encore  elle  connaît  de  quelque  façon  les  virtualités  de 
la  matière  :  c'est  à  ces  deux  conditions  seulement  que  la 
oature  peut  réaliser  infailliblement  le  meilleur,  toutes 
les  fois  que  rien  ne  vient  du  dehors  entraver  son  activité. 
Chacune  de  ses  opérations  se  peut  comparer  à  un  syllo- 
gisme dont  la  majeure  est  l'acte  pur,  la  mineure  telle 
possibilité  à  convertir  en  forme,  et  la  conclusion  cette 
forme  elle-même.  De  plus,  entre  la  pensée  de  la  nature  et 
la  possibihté  qui  va  s'élaborer,  ne  s'interpose  aucun 
moyen  terme  qui  ressemble  à  une  idée.  C'est  cette 
possibilité  elle-même  qui  passe  à  l'acte  sous  l'effort 
intérieur  du  désir;  c'est  cette  possibilité  qui  se  développe 
comme  un  germe. 

Ainsi,  la  nature  n'est  plus,  pour  Aristote,  un  simple 
accident  de  l'être,  un  ensemble  de  phénomènes  qui  ne 
peut  avoir  de  réalité  que  par  participation.  L'amour  que 
Platon  prêtait  ù.  son  Démiurge,  est  descendu  de  son  ciel 
dans  la  matière;  et  les  «  idées  »  ont  suivi  la  même  voie  : 
les  «  idées  »  aussi  se  sont  cm[)risonnéos  dans  les  ol)jcts 
changeants  pour  y  devenir  de  pures  virtualités  dont  le 
rôle  est  d'aller  alternativement  de  la  puissance  à  l'acte  et 
de  l'acte   à  la  puissance.  Et    la  nature    s'est    enrichie 
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d'autant;  elle  s'est  transformée  en  un  être  vivant  qui 
porte  en  lui-même  le  principe  et  une  certaine  règle  de 
ses  actions  ;  la  nature  est  devenue  un  artiste  qui  habite  son 
œuvre  et  la  façonne  du  dedans  '. 

1.  A  cette  interprétation  de  la  çOctk;  semble  s'opposer  le  texte  suirant  de 
la  Physique  :  ôtotiov  ôè  xo  |xti  oïecrOai  ëvexà  tou  YÎveffOai,  eàv  [xy;  'iomci  xo 
xivoOv  pou),euaâpL£vov.  KaÎToi  xal  r;  TÉyvrj  où  ^oxjlevtxoiV  xai  yàp  eî  £vy;v  êv 
Tû  ^uXto  T)  vauTTTQYixiî,  ôfjLOÎtoc  àv  çûcrei  ÈTToiei  (B,  8,  199",  26-29).  D'après  Ed. 
Zeller,  ce  passage  signifierait  que  l'art  de  la  nature  est  inconscient  {ouvr. 
cit. y  II,  2,  p.  426-427).  Mais  cette  interprétation  tout  hégélienne  ne  s'accorde 
pas  avec  la  théorie  de  l'ôpeÇi;  à  laquelle  Aristote  revient  sans  cesse  et  qui 
peut  seule  expliquer  l'action  du  premier  moteur  sur  la  nature.  L'art  dont 
il  s'agit  dans  le  passage  en  question  n'est  pas  un  simple  idéal;  il  implique 
le  désir,  et  par  là  même  la  connaissance  :  ib  ôpextov  xal  voriTÔv  xiveî  où  xivoOfieva 
{Met.,  1072*,  26-27).  Seulement,  cette  connaissance  n'est  point  réilexive  ni 
délibérative.  Précisément  à  cause  de  sa  sûreté,  elle  est  toujours  tout  entière 
eu  son  but,  comme  un  instinct 


CHAPITRE  III 


LE   CIEL. 


L'univers  est  une  sorte  de  poème ,  qui  se  fait  tout 
seul  sous  Téternelle  influence  de  la  pensée  pure.  Et  ce 
poème  est  partiellement  déchiffrable  à  notre  humaine 
faiblesse  ^  ;  nous  pouvons  dans  une  certaine  mesure  en 
discerner  les  éléments  principaux  et  l'admirable  dessein. 

Grecs  et  barbares  se  sont  toujours  représenté  le  firma- 
ment comme  incorruptible.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
ils  en  ont  fait  la  demeure  des  dieux;  il  convenait,  à  leur 
sens,  que  les  immortels  eussent  un  palais  immortel.  Aussi 
leur  a-t-il  paru  que  la  substance  sidérale  n'était  point 
semblable  aux  corps  que  nous  voyons  ici-bas;  ils  ont 
toujours  regardé  le  ciel  comme  formé  d'une  essence 
supérieure,  à  la  fois  plus  subtile  et  inaltérable,  qu'ils  ont 
appelée  du  nom  d'éther-.  Vieille  est  la  croyance  en  la 
réalité  d'un  cinquième  corps  qui  se  distingue  spécifique- 
ment des  quatre  autres,  à  savoir  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le 
feu;  et  cette  croyance  a  son  fondement  dans  les  choses. 

Si  loin  que  l'on  pousse  ses  reclierches  dans  le  passé,  on 

1.  AniST.,  De  cœL,  B,  5,  287\  28-31. 

2.  /t/.,  Ibid.,  A,  3,  270%  b-d;  Meteor.,  A,  3,  339",  21-30 
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constate  toujours  que  l'ambiance,  la  forme  et  le  cours  des 
astres  n'ont  jamais  subi  de  changements  :  le  spectacle  que 
nous  offre  le  ciel  ne  varie  pas.  Or  il  prendrait  une  autre  ap- 
parence, s'il  était,  comme  notre  terre,  le  théâtre  de  lanais- 
sance  et  de  la  mort.  Il  est  facile  aussi  d'observer  qu'aucun 
des  corps  simples  de  la  zone  terrestre  ne  peut  servir  à  cons- 
tituer le  firmament.  Évidemment,  il  n'est  formé  ni  d'une 
masse  de  terre  ni  d'une  masse  d'eau.  Et  l'on  ne  conçoit  pas 
non  plus  qu'il  soit  fait  d'une  nappe  de  feu  ou  d'air.  Si  les 
astres  et  l'espace  qui  les  sépare  étaient  ignés,  il  y  a  long- 
temps que  les  autres  éléments  auraient  disparu  dans  un 
embrasement  universel.  D'autre  part,  l'air  n'est  pas  en 
quantité  suffisante  pour  remplir  le  dôme  bleu  qui  se 
déploie  au-dessus  de  nos  têtes  :  imaginons  que  toute  l'eau 
qui  forme  la  ceinture  de  la  terre  se  change  en  air  et 
que  tout  l'air  à  son  tour  se  change  en  feu;  qu'est-ce  que 
le  volume  ainsi  obtenu  comparativement  à  l'immensité 
et  à  la  profondeur  de  la  voûte  céleste  *?  Il  faut  donc  que 
la  substance  sidérale  soit  d'une  nature  à  part. 

On  peut  démontrer  de  plus  que  cette  substance  demeure 
éternellement  étrangère  à  toute  corruption.  Mue  par  le 
premier  moteur,  dont  l'action  est  invariable,  elle  ne  va  pas 
de  droite  à  gauche,  puis  de  gauche  à  droite;  le  sens  de  sa 
rotation  est  unique  ^  :  c'est  une  sphère  qui  se  rend  tou- 
jours du  même  point  au  même  point  ^.  Elle  ne  passe 
donc  pas,  elle  ne  peut  passer  du  contraire  au  contraire; 

1.  Arist.,  3/c^eor.,  A,  3,  340%  1-18. 

2.  Id.,  De  cœL,  B,  6,  288%  3i  et  sqq.  :  to  [aèv  yàp  xivou|xevov  SéSeixxai  Ôti 
xotùTOv  xaîaTrXoOv  xai  àyévYiToyxat  àçOapxov  xal  ô)wç  à(JLtià6),YiT0v,  to  ôè  xivoOv 
TToXù  {xà)>).ov  eûXoyov  etva;  toioOtov. 

3.  /(/.,  Ibid.,  A,  9,  279",  2-3  :  toO  ht  xijx).<i)  (7(o{j.aTo;  ô  aÙTÔ;  totto;  Ô8ev 
TÎp^aTo  xaî  elç  ôv  TeXeuTâ. 
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et,  par  suite,  elle  n'est  susceptible  ni  de  naissance  ni  de 
mort.  Rien  n'y  commence,  rien  n'y  finit;  rien  n'y  aug- 
mente, rien  n'y  diminue  :  elle  reste  toujours  identique 
dans  son  indéfectible  mouvement,  le  plus  semblable 
possible  à  l'Acte  pur  dont  elle  subit  immédiatement  la 
victorieuse  influence  ^ . 

L'éther  existe  donc.  Et  sa  masse  ne  renferme  aucun 
intervalle,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  vide  :  toutes  les  parties 
qui  le  composent  sont  ou  continues  ou  contiguës. 

De  plus,  il  se  scinde  en  un  certain  nombre  de  sphères 
où  les  astres  sont  enchâssés  comme  des  rubis  et  dont  la 
vitesse  est  d'autant  plus  grande  que  l'on  s'éloigne  davan- 
tage de  leur  centre  commun.  Ainsi  l'exige  la  nature  du 
mouvement  diurne.  La  terre  étant  immobile,  il  faut  que 
les  astres  fassent  tous  une  révolution  complète  en  vingt- 
quatre  heures  ;  et  ce  n'est  point  ce  qui  se  produirait,  s'ils 
étaient  libres.  Ce  n'est  pas  non  plus  ce  qui  se  produirait^ 
si  les  sphères  elles-mêmes,  tout  en  entraînant  les  corps 
célestes,  avaient  une  rotation  également  rapide.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  les  astres  les  plus  éloignés  mettraient 
plus  de  temps  à  revenir  au  même  point  que  les  plus 
proches  -  ;  et  les  données  de  l'expérience  quotidienne 
n'auraient  pas  satisfaction. 

En  outre,  si  les  astres  se  mouvaient  d'eux-mêmes  à  tra- 
vers l'océan  de  l'éther,  s'ils  n'étaient  fixés  dans  leurs 
cercles  comme  le  mât  d'un  navire  dans  sa  carène,  le  bruit, 
de  leur  parcours  se  propagerait  jusqu'à  nous  :  et  il  ne  nous 
arriverait   pas   sous  forme  d'harmonie,  suivant    le  beau 

1.  AinsT.,  De  cœL,  A,  3,  270»,  11-22;  Ibid.,  A,  y,  2'Ar\  25  elsqq.;  Ihid.,  H,. 
12,  2y2^  17-25. 

2.  irf.,  Ibid.,  B,  8,  289",  l-3i. 


LA    NATL'HE.  127 

rêve  des  Pythagoriciens;  ce  serait  un  fracas  terrible  qui 
ferait  sauter  la  terre  en  éclats  ^ 

Puisque  les  astres  sont  mus  par  les  sphères,  il  y  a 
autant  de  sphères  que  de  mouvements,  et  pas  plus; 
or  les  étoiles  ne  réalisent  qu'un  mouvement,  à  savoir 
la  révolution  complète  qui  forme  le  jour  :  c'est  donc  une 
seule  et  môme  sphère  qui  les  entraîne  toutes  à  travers 
l'espace.  Il  en  va  ditléremment  des  sept  planètes.  Outre  le 
mouvement  diurne  auquel  elles  participent,  les  sept  pla- 
nètes ont  des  mouvements  particuliers.  Le  soleil,  par 
exemple,  se  conforme  au  mouvement  général  que  pro- 
voque la  première  sphère  et  qui  l'emporte  d'orient  en 
occident;  il  remonte  aussi  peu  à  peu  d'occident  en  orient 
suivant  l'éclip tique  dont  le  plan  coupe  le  plan  de  l'équa- 
teur  en  passant,  comme  lui,  par  le  centre  de  la  terre  ;  de 
plus,  il  oscille  lentement  d'un  bout  à  l'autre  de  la  lar- 
geur du  zodiaque.  Ainsi  de  la  lune;  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  ont  des  mouvements  analogues  et  qui 
paraissent  plus  complexes  encore-.  Par  suite,  il  y  a  plu- 
sieurs sphères  pour  la  même  planète. 

Quel  est  le  nombre  de  ces  sphères?  c'est  aux  astronomes 
de  le  déterminer  3.  Eudoxc^  en  compte  2G  etCalippe  ^  33. 
D'après  le  chapitre  viii  du  12®  livre  de  la  MétapJiysique, 

1 .  Arist.,  De  cœL,  B,  9,  291%  7-22. 

2.  Jd.,  Ihid.,  B,  12,  292",  31  et  sqq.  :  f,  (xèv  yàp  Trpwr/)  (x-'a  ouaa  îioXXà 
xiveî  TÔiv  (TfjoixâTtov  Tôiv  ôeîwv,  al  oè  TroXÀal  ou^cti  ëv  (xovov  é/tio-Tr]'  Tàiv  yàp 
itXavooaivwv  £v  ôtioOv  tiXeiou;  çépsTai  9opâç;  Met.,  A,  8,  lOTS"*,  23-32;  Ibid., 
1073%  17-32. 

3.  ld.,Met..  A,  8,  1073%  3-5. 

4.  V.  sur  EuDOXE,  De  cœL,  sch.,  498*,  45;  498",  25;  Ideler,  Philosoph. 
abh.  d.  lierl.  Akad.,  J.,  1830, p.  67. 

5.  V.  sur  Calippe,  Ideler,  Ibid.,  p.  73;  Bonitz,  Arist.  Met.,  507;  Prantl, 
'ApiffT.  iz.  0-jp.,  p.  303,  Lipsise,  1881,  8». 
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Aristote  lui-mcnie  opine  que  ce  total  ne  suffit  pas  à  l'expli- 
cation des  apparences.  La  sphère  la  moins  élevée  de  chaque 
planète  touche  la  sphère  la  plus  élevée  de  la  planète  qui 
vient  immédiatement  au-dessous  et  tend  par  là  même  à 
précipiter  son  mouvement.  Et  du  moment  qu'il  est  ainsi, 
toute  l'économie  du  système  se  trouve  détruite.  11  faut 
donc,  au  sens  d' Aristote,  admettre  des  sphères  intermé- 
diaires dont  l'effet  soit  de  paralyser  l'influence  des  astres 
supérieurs  sur  les  astres  inférieurs.  Ces  sphères,  qui 
sont  comme  des  freins  de  la  machine  céleste,  s'élèveraient 
au  nombre  de  22^.  Ce  qui  donnerait,  en  tout,  55  sphères 
pour  les  planètes,  non  compris  la  sphère  du  premier 
ciel  2. 

D'où  vient  que  tout  n'obéit  pas  à  la  rotation  générale  ? 
Comment  se  fait-il  que  certains  astres,  les  plus  rappro- 
chés de  nous,  aient  des  mouvements  multiples?  La  ré- 
ponse à  cette  question  est  dans  le  principe  d'ordre  mental 
qui  meut  la  nature  sous  l'influence  du  premier  moteur. 
L'âme  du  monde,  sollicitée  d'en  haut,  tend  toujours  le 
plus  possible  à  la  réalisation  de  l'unité  3.  Mais  elle  y 
rencontre  d'autant  plus  d'obstacles  que  les  couches  d'é- 
ther  où  s'exerce  son  action  deviennent  plus  éloignées  de  la 
sphère  initiale.  Il  arrive  un  moment  où  elle  n'y  réussit 
plus  ;  et  alors  elle  continue  son  œuvre  en  produisant  une 
harmonieuse  variété  ^.  Ainsi,  l'on   peut  dire  en  un  sens 


1.  Arist.,  Met.,  A,  8,  1073^',  17-38;  1074',  I-ll. 

■;.  J(L,  Jhi(L,A,  8,  1074',  10-12. 

'.i.  1(1..  De  cœl.,  B,  12,  292",  18-21  :  àÀX'  r|{jLCÎ;u);  Tcepl  ffwjxàxcDV  aÙTûv  [xôvov, 
y.ai  jj,ovdc6fj)v  xi^iv  |xev  è/ôvxwv,  ù^vyjuiy  8è  7ra(nrav,  ôiavoou|xe6a'  oeî  ô'  (ô; 
(j.eTE/ôvTwv  Û7:o).a(j,6âvsiv  TcpàÇew;  xat  J^wy;;;  Ibid.y  292'*,  1-2. 

4.  Jd.,  Jhid.,  IJ.,  12,  202%  21-35  :  outw  yàp  oOOàv  56Çet  TiapâXoYov  eîvai  zo  (Tu|j.- 
€aïvov!oixe  yàp  tw  {jlsv  àpicxTa  ê-/ovTi  ÛTidcpy^etv  t6  eu  àvcu  TcpàÇew;,  ty  ô*  ÈyYÛxaTa 
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que  chaque  sphère  a  une  intelligence  comme  moteur  in- 
terne ^  Mais  ces  intelligences  ne  ressemblent  pas  aux 
âmes  astrales  dont  Platon  a  parlé  ;  il  faut  bannir  du  ciel 
tous  ces  ((  Ixions  »  -.  Elles  ne  se  meuvent  pas  «  d'elles- 
mêmes  »  :  elles  sont  éternelles  ;  or  ce  qui  est  éternel  est 
toujours  tout  ce  qu'il  peut  être,  et  ne  comporte  par  suite 
aucun  passage  de  la  puissance  à  l'acte.  Il  est  difficile  éga- 
lement de  faire  de  ces  intelligences  autant  de  «  pensées 
de  la  pensée  ».  Ainsi  comprises,  elles  deviendraient  inu- 
tiles :  chacune  d'elles  serait  «  séparée  »;  et  la  sphère 
correspondante  ne  pourrait  se  mouvoir  qu'à  condition 
d'avoir  une  autre  intelligence  qui  ne  le  fût  pas.  De  plus, 
une  telle  conception  ne  s'accorde  point  avec  la  théorie 
du  premier  moteur  qui,  aux  yeux  d'Aristote,  est  mani- 
festement unique. 

Les  intelligences  des  sphères  ne  sont  donc  que  des  dé- 
terminations immuables  de  l'âme  de  la  nature  partout 
identique  à  elle-même,  mais  aussi  partout  différenciée 
d'après  le  plus  ou  moins  de  docilité  du  corps  qu'elle 
informe  3. 

ûtà  ôXy^i;  xat  (xiâ;,  toT;  oï  uopptotdcTto  Sià  u/siôvtov...  ; /^ÙZ.,  292",  17-23; 
Ifùd.,  293»,  2-4  :  Taûxv]  ts  ouv  àvtcrâCit  'h  cpûcriç  xal  ttoisÏ  Ttvata^iv,  tv]  [lïv  [i-ià 
çopà  Tzollcx,  à7:oooOoa  cwixaTa,  tû  ô'  évi  oreôixaTi  7îo),),àç  cpopaç. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  8,  10,  1073%  26  et  sqq. 

2.  /</.,  De  cœL,  B,  1,  284',  27-35. 

3.  Ici.,  Met.,  A,  8,  1074»,  14-16  :  tô  [j.£v  ouv  7r).f,6o;  twv  o-'^paipôiv  larto 
TOffoÙTOv,  ô')GTe  xal  Ta;  oOcîa;  y.at  tàç  àpyà;  rà;  àxivyiTou;  xal  rà; 
al<ï6r,Tà;  TocraOïaç  eùXoyov  OiîoyagsTv.  —  Hulme  {Veber  die  aechlheit  der 
Metaphysi',\  p.  23 et sqq.,  in  der  bibliolhek der alten lileratur  und Kunst,  Gôl- 
lingue,  1789),  J.  L.  Idiu.er  [Arist.  Meicorolor/.,  t.  I,  p,  318-319,  Lipsia;, 
1834-1836) ,  Ideler  phreiCoînment.  de  Eudoxio  Cnidio,  p.  46,  in  der  Berliner 
Ak.,  1828-1830)  ont  rejeté  le  chapitre  8'  du  XII*  livre  de  la  Métaphysique 
comme  apocryphe. 

Félix  Ravaisson  y  voit  une  hypothèse  qu'Arislote  se  serait  proposée  un  ins- 
tant, sauf  à  la  réfuter  ensuite  :  ce  qu'il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  faire 

ARISTOTE.  9 
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Ni  les  étoiles  ni  les  planètes  ne  tournent  sur  elles-mêmes, 
comme  se  l'imaginaient  les  Pythagoriciens;  elles  n'ont 
d'autres  mouvements  que  ceux  qui  leur  sont  imprimés  par 
les  sphères.  La  lune  nous  présente  toujours  la  même  face  : 
ce  qui  prouve  assez  qu'elle  n'a  pas  de  mouvement  de  rota- 
tion. Mais  si  elle  n'en  a  pas,  les  autres  astres  n'en  ont  pas 
non  plus;  on  peut  induire  ici  d'un  cas  unique  à  l'en- 
semble, les  lois  du  ciel  étant  toujours  le  plus  uniformes 
possible  ^  Il  semble,  il  est  vrai,  que  le  soleil,  à  son 
lever  et  à  son  coucher,  produise  comme  d'immenses  ondu- 
lations; on  remarque  aussi  des  étoiles  dont  la  clarté  scin- 
tillante ressemble  à  un  globe  de  feu  que  l'on  ferait  tour- 
ner autour  d'un  axe.  Mais  ces  phénomènes  sont  de  simples 
apparences  :  ils  tiennent  à  l'effort  que  nous  faisons  pour 
regarder  des  astres  aussi  lointains;  c'est  dans  nos  or- 
ganes, non  dans  l'objet,  qu'a  lieu  le  mouvement  ob- 
servé 2. 

Les  astres  sontsphériques,  comme  leurs  orbites.  Immo- 

{ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  103-105).  Et  la  raison  que  ces  critiques  ont  apportée  à 
l'appui  de  leurs  conclusions,  c'est  que  l'on  affirme,  dans  ce  chapitre,  l'exis- 
tence de  plusieurs  moteurs  immobiles,  tandis  qu'en  divers  endroits,  Arisîote 
n'en  admet  qu'un.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Le  passage  en 
litige  ne  signifie  point  qu'il  y  a  jilusieurs  premiers  moteurs;  il  signifie 
seulement  (et  la  chose  est  assez  claire)  que,  au-dessous  du  premier  mo- 
teur qui  est  séparé,  il  existe  dans  l'intérieur  des  sphères  des  moteurs 
immuables,  qui,  sous  l'inlluence  de  la  pensée  pure,  les  meuvent  du  dedans. 
Et  ce  sont  deux  choses  tout  à  fait  distinctes  qui  ne  se  heurtent  nullement 
l'une  l'autre.  Comment  la  pensée  de  la  pensée  pourrait-elle  mouvoir  les 
sphères,  si  ces  sphères  étaient  inertes,  si  elles  n'enfermaient  elles-mêmes  un 
princi[)e pensant?  C'est  l'opinion  deZévort  (Pierron  etZiîvoRT,  Met.  d'Arisi., 
II,  p.  302-363,  Paris,  1840)  et  celle  de  Zeller  {oiivr.  cit.,  II,  2,  p.  4G5-467), 
qu'il  faut  admettre  de  préférence;  le  chapitre  8«  est  authentique,  comme 
l'ont  pensé  les  anciens 

1.  Arist.,  De  cœl.,  H,  8,  290",  25-27. 

2.  [d.,Ibid.,  B,  8    '^.«JO»,  13-24. 
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biles  par  eux-mêmes,  ils  n'ont  pas  besoin  d'organes  en 
saillie,  à  l'aide  desquels  ils  puissent  se  mouvoir.  Et,  s'ils 
n'en  ont  pas  besoin,  c'est  qu'ils  en  sont  dépourvus;  car  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain  :  les  astres  sont  ronds,  parce 
qu'ils  ne  sont  point  destinés  à  se  mouvoir  d'eux-mêmes 
comme  les  animaux  terrestres  K  On  peut  aussi,  dans  le  cas 
actuel,  inférer,  comme  tout  à  l'heure,  de  la  nature  de  la 
lune  aux  autres  corps  célestes.  Or  la  lune  est  une  sphère. 
On  en  a  pour  preuves  la  forme  de  son  croissant  et  la  régula- 
rité de  son  disque  ;  on  en  a  pour  preuve  également  l'as- 
pect qu'elle  revêt  à  nos  yeux,  pendant  les  éclipses  de  so- 
leil :  les  flots  de  lumière  qui  s'épanchent  alors  sur  ses 
côtés  lui  font  une  couronne  de  gloire  ^. 

Au-dessous  du  monde  céleste,  se  situe  le  monde  ter- 
restre. Et  voici  comment  il  est  formé. 

Les  corps  lourds  tendent  naturellement  vers  le  centre 
unique  de  toutes  les  sphères;  et  la  terre  est  l'agglomérat 
qu'ils  y  composent  :  elle  a  donc  sa  place  au  milieu  du 
Tout  3. 

De  plus,  elle  y  est  immobile.  Si  la  terre  avait  un  mouve- 
ment de  translation,  elle  changerait  de  positions  à  l'égard 
des  étoiles  fixes,  et  l'on  constaterait  des  variations  dans 
leur  lever  et  leur  coucher  :  ce  qui  n'existe  pas^.  Si  la 
terre  tournait  sur  son  axe.  Ton  verrait  ses  parties  se  mou- 
voir dans  le  même  sens  qu'elle  ;  il  arriverait  également 
qu'une  pierre  lancée  d'un  point  de  sa  surface  viendrait 
retomber  en  un  autre  point.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 

1.  ABisT.,Z>e  cœL,  B,  11,  291'>,  14-17;  voir  (290*,  29  et  sqq.)  une  considé- 
ration de  même  genre  fondée  aussi  sur  le  principe  de  finalité. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  11,  291^  17-23. 

3.  /d.,  Ibid.,  B,  14,296^  26  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  14,  296*,  34  et  sqq. 
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phénomènes  ne  se  produit  ;  c'est  le  contraire  que  nous 
révèle  l'expérience  K 

On  se  tromperait  denc,  si  l'on  croyait,  avec  certains  an- 
ciens, ou  que  la  terre  se  déplace  comme  un  astre,  ou 
qu'elle  se  meut  sur  elle-même  -.  Et  l'on  ne  se  tromperait 
pas  moins,  en  lui  prêtant  la  forme  d'un  disque^.  La  terre 
est  sphérique,  comme  les  étoiles  et  les  planètes;  parla 
elle  ressemble  au  monde  supérieur.  Soit  0  le  centre  de 
la  terre.  A,  B,  G  trois  de  ses  rayons,  A  G  une  corde  qui 
coupe  en  P  le  rayon  0  B.  Puisque  les  parties  qui  sont  en  A 
et  celles  qui  sont  en  G  tendent  au  centre  de  la  terre,  elles 
doivent  rouler  vers  P  qui  en  est  plus  proche  et  s'entasser 
peu  à  peu  jusqu'au  niveau  de  B  :  ce  qui  donne  un  arc  de 
sphère^.  Ainsi  des  autres  sections  de  la  masse  terrestre. 
On  se  rend  compte  du  même  fait  par  les  éclipses  de 
lune.  Cet  astre,  en  traversant  le  cône  d'ombre,  nous  appa- 
raît toujours  comme  un  disque.  Tel  ne  serait  point  son 
aspect,  si  la  terre  n'avait  elle-même  une  forme  ronde  :  il 
s'y  produirait,  au  moins  dans  certains  cas,  comme  des 
échancrurcs  der'^lumière  ^^. 

Quel  est  le  volume  de  la  terre?  G'est  une  question  que 
l'expérience  nous  permet  aussi  de  résoudre,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure.  La  portion  de  l'univers  que  la 
nature  a  réservée  aux  mortels,  n'est  pas  énorme  ^\  Lors- 
qu'on va  de  l'île  de  Ghypre  en  Egypte,  on  aperçoit,  il  est, 
vrai,  les  mômes  astres.  Mais  si  l'on  s'éloigne   davantage 

1.  Arist.,  De  cœL,  B,  14,  296»,  30-32  ;  Ibid. ,20ij\  23-25. 

2.  1(1.,  Ihid.,  B,  14,  20G«,  24-27. 

3.  1(1. ,  Ibid.,  B,  13,  203^34  et  sq. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  li,  297",  21  et  sqq. 

5.  Id.,  Ibid.,  B,  14,  297^  23-30. 

6.  Jd.,  Ibid.,  B,  14,  297%  30-32. 


LA   NATURE.  133 

soit  vers  le  sud  soit  vers  le  nord,  l'horizon  ne  tarde  pas  à 
changer.  Les  corps  célestes  que  l'on  voyait  d'abord,  dis- 
paraissent en  vertu  de  la  courbure  de  notre  globe  ;  et  ce 
sont  d'autres  constellations  qui  se  montrent  à  la  surface 
du  ciel  ^  D'après  le  calcul  des  mathématiciens,  la  circon- 
férence de  la  terre  ne  dépasserait  pas  400.000  stades  2. 

Autour  de  la  terre  s'enroule  une  ceinture  d'eau,  autour 
de  l'eau  une  ceinture  d'air,  autour  de  l'air  une  ceinture 
de  feu.  Et  le  feu  lui-même  touche,  par  sa  partie  supé- 
rieure, l'extrémité  inférieure  de  la  dernière  des  sphères 
célestes.  Tout  est  sphérique  et  tout  est  plein  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'univers  ^,  C'est  le  triomphe  du  cercle,  la  plus 
belle  des  formes,  et  celle  qui,  dans  le  même  espace,  peut 
enfermer  le  plus  d'être. 

La  partie  supérieure  du  monde  exerce  une  action  cons- 
tante sur  sa  partie  inférieure  :  elle  y  produit  l'alternative 
de  la  génération  et  de  la  corruption. 

La  génération  a  pour  cause  immédiate  la  chaleur;  et 
la  corruption  pour  cause  immédiate  le  froid.  Mais  le 
froid  n'a  rien  de  positif;  il  n'est  que  la  privation  de  cha- 
leur* :  de  telle  sorte  qu'expliquer  l'un  de  ces  phénomènes, 
c'est  expliquer  l'autre  du  même  coup.  Or  la  chaleur  vient 
du  frottement  qu'exercent  les  astres  sur  la  portion  la  plus 
élevée  du  monde  sub-lunaire.  Ce  n'est  pas  que  les  astres 
s'échauffent  et  s'embrasent  eux-mêmes.  Us  sont  d'éther, 
comme  les  sphères  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent; 
et  Téther  n'est  pas  sujet  à  la  loi  de  contrariété.  iMais  ils 
n'en  actionnent  pas  moins  les  couches  d'air  qui  leur  sont 

1.  Arist.,  De  cœL,  B,  14,  298=*,  3-9. 

2.  td.,  Ibid.,  B,  14,  298",  15-20. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  4,  287%  2-11,  30  et  sqq. 

4.  Id.y  Ibid.,  B,  3,  286*,  25-26. 


134  ARISTOTK. 

contiguës  et  les  transforment  en  feu  :  il  en  est  de  ce  phé- 
nomène comme  des  pointes  de  plomb  dont  les  flèches 
sont  armées  et  qui  se  fondent  en  traversant  l'atmosphère  ^ 

Toutefois,  si  la  chaleur  ne  procédait  que  du  frottement 
des  astres  et  de  l'air,  elle  n'alternerait  jamais  avec  le 
froid  ;  et  par  là  même  la  génération  n'alternerait  pas  non 
plus  avec  la  corruption.  A  la  cause  qui  produit  la  chaleur 
il  en  faut  ajouter  une  autre  qui  la  fasse  varier.  Cette  cause 
est  le  mouvement  oblique  du  soleil,  celui  qu'il  opère  en 
une  année  suivant  l'éclip tique.  Au  fur  et  à  mesure  que 
cet  astre  s'avance  par  les  signes  du  Zodiaque,  les  parties 
de  la  terre  dont  il  s'approche  s'échauffent,  et  celles  dont 
il  s'éloigne  se  refroidissent  :  de  là  le  cortège  éternel  des 
saisons,  les  reviviscences  et  les  agonies  de  la  nature-. 

Telle  est  la  théorie  astronomique  qu'Aristote  a  englobée 
dans  son  système  en  l'imprégnant  de  métaphysique. 
Cette  théorie,  si  enfantine  qu'elle  nous  paraisse  aujour- 
d'hui, devait  avoir  une  fortune  immense  :  elle  a  vécu  près 
de  deux  mille  ans,  sans  cesse  retouchée,  mais  aussi  tou- 
jours acceptée  comme  une  explication  définitive;  d'Eu- 
doxe  à  Copernic  exclusivement,  tous  les  docteurs  et  tous 
les  doctes  l'ont  tour  à  tour  honorée  de  leur  adhésion. 
Kepler  lui-même  en  était  encore  pénétré  :  il  passa  plu- 
sieurs années  à  chercher  l'orbite  de  Mars  d'après  l'hypo- 
thèse des  mouvements  circulaires,  arrêté  dans  son  essor 
génial  par  ce  fantôme  de  vérité  ^.  Lente  est  la  marche  de 
l'esprit  humain. 

1.  AiusT.,  DecœL,  B,  7,  289",  14-35;  Mctcor.,  A,  3,  340^    6  et  sqq. 

2.  Id.,  De.  gen.    et    corr.,    B,   10,  330",  23-34  ;  33G",  1-9;  Meleor.,  A,  9, 
346^  20-31  ;  Ibid.,  H,  2,  3.)4",  26-34;  cf.  ^tcL,  A,  8,  1073^  17-20. 

3.  J.    V^v.KtwKTin,  Les  fondateurs  de  l'astronomie  moderne^p.    142-143, 
7*  éd.,  Hcl/el,  Paris. 
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Revenons  au  ciel  cl'Aristote;  et,  après  en  avoir  décrit 
les  parties  principales,  prenons-le  dans  son  ensemble. 

Le  monde  est  unique  ^  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  vide,  il 
faut  que  tout  soit  continu  ou  contigu  :  tout  se  tient  ^  ;  il 
n'existe  pas  plusieurs  mondes  qui  soient  séparés  les  uns 
des  autres.  Et  l'on  ne  peut  dire  davantage  qu'il  s'en  est 
formé  plusieurs  dans  la  masse  unique  des  éléments.  Un 
même  corps,  en  quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  a  tou- 
jours la  môme  nature  :  le  feu,  par  exemple,  est  partout 
du  feu,  et  l'eau  de  Teau.  Par  suite,  un  même  corps,  en 
quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  a  toujours  le  même  mouve- 
ment naturel  :  partout  la  terre  se  rend  en  bas  et  dans  le  même 
bas;  partout  le  feu  se  rend  vers  le  haut  et  vers  le  même 
haut  ;  et  il  n'existe  d'autre  éther  que  celui  qui  circule  au- 
tour du  feu  lui-même.  Il  n'y  a  donc  qu'un  centre  autour 
duquel  évolue  tout  le  reste  :  notre  monde  est  l'univers  ^. 
La  première  sphère  est  d'ailleurs  unique,  et  pour  deux 
raisons.  Il  n'y  a  qu'un  premier  mouvement,  lequel  est 
circulaire;  et,  partant,  il  n'y  a  qu'un  premier  mobile,  le- 
quel est  circulaire  aussi  ^.  De  plus,  la  première  sphère  ne 
comporte  de  sa  nature  aucune  pluralité  numérique.  Elle 
se  meut,  il  est  vrai,  mais  sans  éprouver  de  changement 
interne  :  rien  n'y  naît,  rien  ne  s'y  corrompt.  Rien,  par 
suite,  ne  s'y  multipKe  ;  elle  est  au-dessus  du  nombre, 
comme  le  premier  moteur  lui-même  ^.  Mais,  s'il  n'y  a 
qu'une  sphère,  tout  s'y  emprisonne;  il  faut  aussi  qu'il  n'y 
ait  qu'un  monde. 

1.  Abist.,  De  cœL,  A,  8,  276*,  18. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  0,  278*,  25-28;  279',  7-11. 

3   Id.,  Ibid.,  A,  8,  276*,  30  et  sqq.  ;  277',  3-11  ;  277^  9-18. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  4,  271',  20-33. 

5.  Id.,  Met.,  A,  8,  1074*,  35-38;  Decœl.,  A,  9,  277^ 
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Le  monde  est  sphérique,  puisque,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il  est  terminé  par  une  sphère.  Et  cette  sphère  est 
parfaite.  Ainsi  le  veut  la  loi  du  meilleur  qui,  dans  le  ciel, 
ne  peut  trouver  d'obstacle  à  sa  réalisation  ^  Ainsi  le  veut 
aussi  la  loi  du  plein.  S'il  existait  la  moindre  irrégularité 
soit  au  dedans  soit  au  dehors  de  la  première  sphère,  elle 
constituerait  un  lieu  qui  n'aurait  pas  de  corps  :  elle  forme- 
rait un  vide  ;  et  c'est  un  principe  démontré  qu'il  ne  peut 
y  en  avoir. 

Par  là  même,  le  monde  est  fini.  Car  une  sphère  dont  la 
circonférence  n'est  nulle  part,  n'a  plus  ni  rayons  ni  centre  : 
ce  n'est  plus  une  sphère. 

Le  monde  n'a  pas  de  mouvement  de  translation.  Car  où 
irait-il?  Et  par  quel  milieu?  puisqu'il  n'existe  rien  en 
dehors  de  lui.  Par  quelle  impulsion  pourrait-il  se  dépla- 
cer en  haut  ou  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche,  en  avant  ou 
en  arrière?  Les  corps  qui  se  meuvent  de  cette  manière, 
sont  tous  ou  pesants  ou  légers  ;  et  la  première  sphère  du 
ciel,  qui  englobe  et  commande  tout  le  reste,  n'a  ni  pesan- 
teur ni  légèreté  :  elle  est  impondérable  -. 

Le  monde  est  éternel.  Le  ciel  d'abord  ne  peut  avoir  de 
défaillance  :  point  de  variations  dans  la  nature  de  Téther, 
puisqu'elle  est  étrangère  à  la  loi  de  l'opposition '^;  point 
de  variations  non  plus  dans  son  mouvement,  qui,  va  tou- 
jours du  même  au  mcme^  avec  une  vitesse  égale,  sous 
l'influence  essentiellement  immuable  de  l'Acte  pur  ^.  Le  ciel 

1.  Arist.,  DecœL,B,  4,  ?8:«,  tl-22;  287,  14-20. 

2.  Id.,  Jbid.,  A,  3,  209",  29-31  :  là  8i^  xux).(i)  cû^ia  çe^op-evov  àôuvaiov  ê/eiv 
Pàpo;  T^  xoufOTTfixa. 

3.  Id.,Ibid.,  A,  3,  270»,  12-17. 

4.  Id.,  Ibid.,  H,  G,  288%  22-27. 

5.  Jd.,  Ibid.,  li,  G,  288\  27-34;  283",  1-7. 
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a  toujours  été;  il  sera  toujours  et  tel  qu'il  est  :  il  s'y  con- 
serve comme  une  vigueur  de  jeunesse  qui  ne  se  fatigue 
jamais ^  Le  monde  terrestre  n'a  point  la  même  fixité  : 
c'est  le  domaine  du  changement,  et  par  là  même  celui  de 
la  mort.  Mais  la  mort  y  alterne  avec  la  vie;  et  cette  alter- 
nance n'a  pas  eu  de  commencement,  elle  n'aura  pas  de 
fin  non  plus  2.  Éternelle  est  la  matière  ;  éternel  aussi  le  mou- 
vement oblique  du  soleil  qui  la  fait  passer  de  la  puis- 
sance à  l'acte,  puis  de  l'acte  à  la  puissance  ^.  Quand  l'in- 
dividu n'est  plus  immortel,  la  nature  fait  que  l'espèce  le 
devienne  '. 

Parvenue  à  ce  point,  la  métaphysique  d'Aristote  est 
une  sorte  de  dualisme.  Tout  s'y  ramène  à  deux  principes  : 
l'Acte  pur  et  la  nature  qui  se  meut  elle-même  sous  l'in- 
fluence de  l'Acte  pur.  Ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  dans 
le  sens  de  l'unité?  La  métaphysique  d'Aristote  n'est-elle 
pas  une  espèce  de  monisme? 

D'abord,  Aristote,  comme  Platon,  va  sans  cesse  du  mul- 
tiple à  l'un  :  l'unité,  voilà  le  but  suprême  qu'il  se  propose 
d'atteindre  et  vers  lequel  tendent  tous  ses  eiibrts.  Il  serait 
assez  surprenant  qu'il  se  fût  arrêté  à  la  solution  arbitraire 
d'après  laquelle  il  y  aurait  deux  principes,  l'un  et  l'autre 
éternels  et  substantiellement  distincts. 

De  plus,  tout  est  vivant,  d'après  Aristote,  depuis  les 
astres  qu'habitent  d'immuables  intelligences  jusqu'aux 
grains  de  sable  que  balaye  le  vent  ^  :  la  nature  contient 


1.  Arist.,  DecœL,  B,  1,  284%  13-20. 

2.  I(L,  Ibid.,  A,  10,  279%  20  et  sqq.;  280»,  21-27. 

3.  /(/.,  De  gen.  et  corr.,  B,  10,  336%  15  et  sqq. 

4.  Id.,  lOid.,  B,  10,  336%  27  et  sqq. 

b.  Id.,  De  gen.  an.,  T,  11,  762*,  lS-21  ryivtTïi  o'  èv  yy)  xaî  êv  ûypfô  ta  Çûa 
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une  âme  qui  s'y  trouve  partout  répandue  soit  à  l'état 
d'acte  soit  à  l'état  de  puissance.  Or  cette  âme  cosmique 
a  le  meilleur  pour  idéal  :  son  but  est  de  parvenir  à  l'acte 
pur;  et  son  effort  n'est  pas  vain.  Elle  va  s'élevant  de  plus 
en  plus,  diminuant  toujours  davantage  le  domaine  de  la 
puissance.  L'être  inorganique  est  déjà  vivant  de  quelque 
manière  1  ;  la  plante  est  un  animal  en  formation  2;  l'animal 
un  nain  par  rapport  à  l'homme  3,  où  se  trouve  une  pre- 
mière éclosion  de  la  pensée  qui  se  pense  ;  les  astres  eux- 
mêmes  ne  sont  arrêtés  que  par  l'imperfection  de  l'éther 
dans  leur  désir  d'égaler  l'Acte  pur  :  tout  marche  vers 
la  pensée  de  la  pensée.  N'est-elle  donc  pas  le  point  du 
monde  où  l'âme  de  la  nature  réussit  enfin  à  se  délivrer 
totalement,  à  se  conquérir  elle-même?  La  chose  est  d'au- 
tant plus  probable  que,  suivant  les  expressions  réitérées 
d'Aristote,  il  y  a  du  divin  partout^. 

La  «  philosophie  première  »  serait  donc  un  animisme, 
pareil  dans  le  fond  à  celui  d'Anaxagore,  de  Socrate  et  de 
Platon,  mais  plus  savant,  plus  précis  et  plus  affiné^.  Sur 
ce  point,  comme  à  propos  du  finalisme,  se  révélerait  l'u- 
nité de  développement  du  génie  grec. 

xalTàçutà  Siàrô  èv  yri  jjiàv  îiowp  uTcapyeiv,  èv  5'  uSaxi  irvcOjxa,  èvôà  toutcj)  iravxl 
OepfxotyiTa  \|;u)riy.T)v,  waxe  TpÔTrov  xivà  Tiâvra  ^\>yYiQ  sîvai  v:).y\ç-f\. 

1.  AuiST.,  Phys.,  (■),  1,  250**,  lt-15  :  . . ,  olov Cfori  xiç  ouaaToï;  çûaei  (ruvedTwcri 
Trâfftv.  Ce  texte  l'ait  partie,  il  est  vrai,  d'une  phrase  interrogalive;  mais  Arislole 
se  prononce,  dans  le  texte  précédent,  pour  la  théorie  qui  s'y  trouve  exprimée: 

2.  Id.,  De  gen.  an.,  r,  7,  757",  18-19,  24-27;  Phys.,  B,  8,  199",  9-10  : 
Iti  xal  èv  ToT;  cputoï;  evcTti  t6  ëvsxâ  tou,  -JiTTov  ôs  ôtrjpOpcDtai. 

3.  Id.,  Part,  an..  A,  10,  686",  2-3  :  TcàvTa  yap  èart  xà  Çfoa  vavtoôy]  xàXXa 
Tiapà  xôv  àvOpwTïov ;  Ibid.,  68G",  10-tl,  20-23;  Ibid.,  A,  12,  695»,  8-9. 

4.  Id.,  Gen.  an.,  IJ.  3,  736^  33  et  sqq.;  Eth.  Nie,  II,  14,  1153",  32  : 
•rcàvxa  yàp  cpûcrei  éyei  xi  Oeîov;  Part,  an.,  A,  5,  645*,  15  et  sqq. 

5.  Clodius  Put,   Socrate,  p.   202   (Collection   des  Grands  Philosophes), 
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l'ame  et  ses  facultés. 


Tous  les  anciens  philosophes,  ou  à  peu  près,  ont  consi- 
déré Tàme  comme  un  principe  de  mouvement  ^  :  ainsi 
pensaient  déjà  Thaïes  ^  et  Pythagore  3;  c'était  également 
l'opinion  d'Heraclite  ^,  celle  de  Démocrite  ^et  celle  d'A- 
naxagore  ^.  Platon  lui-même  admettait  cette  manière  de 
voir;  et  c'est  de  là  qu'il  partait  pour  édifier  sa  psychologie 
tout  entière  ^. 

Comme,  d'autre  part,  ces  penseurs  ne  comprenaient 
pas    encore    qu'une   chose    pût  en  mouvoir  une  autre 

1.  Arist.,  De  an.,  A,  2,  403",  28-29  :  cpoLal  Yàpevioi  -/.ai  |xà>.t(7Ta  xal  TipceTw; 
^M/ri"^  eîvat  xô  xtvoùv.  Et  ces  quelques-uns  (Iviot),  c'est  presque  tout  le 
monde,  comme  on  le  voit  par  la  suite. 

2.  /rf.,  lbid.,A,  2,  405»,  19-21. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  404»,  lG-19. 

4.  Id.,  Ihid.,  A,  2,  405»,  25-29. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  403  ,  31  et  sqq. 

6.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  404»,  25-26;  405»,  13-19. 

7.  Id.,Ibid.,\,  2,  404*,  20-25;  404^  16-30; /ôic/..  A,  3,  406^  25  et  sqq. 
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sans  être  elle-même  en  mouvement  ^ ,  ils  ont  abouti  dans 
leurs  recherches  à  deux  conceptions  principales  de  l'âme: 
la  première  d'après  laquelle  son  essence  est  d'être  en 
mouvement,  c'est  ce  qu'enseignaient  Leucippe  et  Démo- 
crite  ^  ;  la  seconde  d'après  laquelle  l'essence  de  l'âme 
est  de  se  mouvoir  elle-même,  tel  était  le  sentiment  de 
Platon  et  des  Platoniciens  ^. 

Ces  deux  conceptions  sont  l'une  et  l'autre  entachées 
d'erreurs. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  mouvements  :  la  translation, 
l'altération,  la  diminution  et  l'accroissement;  et  c'est  dans 
l'espace  que  tous  ces  mouvements  s'accomplissent.  Si  donc 
le  propre  de  l'âme  consiste  à  se  mouvoir  de  l'un  quel- 
conque d'entre  eux,  il  faut  aussi  qu'elle  soit  dans  l'espace  ; 
il  faut  qu'elle  y  soit  par  elle-même,  non  par  accident  : 
ce  qui  semble  tout  à  fait  contraire  aux  données  de  l'ex- 
périence intime.  L'âme  n'est  pas  dans  l'espace  à  la  ma- 
nière d'un  corps  ;  elle  n'y  est  pas  en  vertu  de  son  es- 
sence :  elle  ne  s'y  trouve  que  grâce  à  l'organisme  dont 
elle  a  pris  possession,  comme  «  la  blancheur  ou  la  di- 
mension de  trois  coudées  »  *.  En  outre,  supposé  que  le 
propre  de  l'âme  soit  de  se  mouvoir,  quel  est  son  mouve- 
ment ?  Si  elle  va  vers  le  haut,  c'est  du  feu  ;  si  elle  va  vers 
le  bas,  c'est  de  la  terre;  si  elle  oscille  entre  ces  deux 
extrêmes,  c'est  de  l'air  ou  de  l'eau  :  dans  tous  les  cas, 


1.  Arist.,   De  an..  A,   2,  403",  29-31  :  olviOevre;  ôè  tô  [xr;  xivoO(Aevov  aÙTÔ  jAr; 
èvC£-/srr6ai  xiveîv  ëtepov,  twv  y.ivou[jL£vwv  ti  Tr,v  ^'y^^TQv  U7r£).a6c.v  etvai. 

2.  Id.,  Ihid.,  A,  2,  -iOJ",  31  et  sqq.;  Ibid.,  A,  2,  405*,  7-13  :  xivetTat  xe  xal 
xivet  xà  à),)>a  7rpo)Xw;. . . 

3.  /{/.,  Ibid.,   A,    2,   404%   20-25  :   inl  xaùtb  ôè   çépovxai  xal  6aoi  ^éyoudi 
t9iv  ^'UX^"^*^^  °''JTo  xivoOv...  ;  Plat.,  P/ixdr.,  XXIV,  25-26. 

4.  Arist.,  De  an..  A,  3,  406',  12-22. 
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elle  ne  peut  être  qu'un  corps  ^  Or  cette  thèse,  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  systèmes  mécanistes,  a  fait  son 
temps  :  elle  est  devenue  de  plus  en  plus  insoutenable, 
au  fur  et  à  mesure  que  la  psychologie  a  gagné  en  pré- 
cision. La  pensée  proprement  dite,  la  pensée  telle  qu'elle 
sort  du  voj;,  n'a  pas  seulement  l'unité  de  la  grandeur  : 
elle  n'est  pas  seulement  continue  ;  elle  est  plutôt  indivi- 
sible. Comment  pourrait-elle  donc  n'être  que  la  moda- 
lité d'un  corps  ~?  On  observe  quelque  chose  d'approchant 
dans  les  formes  inférieures  de  l'activité  psychologique.  L'i- 
magination, le  souvenir  et  même  la  sensation  enveloppent 
un  élément  sui  generis  qui  ne  ressemble  ni  aux  phéno- 
mènes du  feu  ni  à  ceux  de  l'air  :  il  s'y  trouve  toujours 
quelque  trace  de  perception.  Et  la  perception  ne  peut 
dériver  de  l'étendue;  l'on  n'en  fait  ni  des  moitiés  ni 
des  quarts,  elle  est  tout  entière  ou  n'est  pas  du  tout-^. 
De  plus,  les  modes  de  l'âme  ne  demeurent  pas  à  l'état 
d'éparpillement,  comme  les  grains  de  poussière  dont  par- 
lait Pythagore  ;  ils  se  ramènent  à  l'unité  d'un  même  prin- 
cipe. A  chaque  instant,  je  subis  ou  produis  une  foule  de 
phénomènes  qui  forment  la  trame  de  ma  vie  intérieure  : 
je  vois,  je  touche,  je  sens  et  j'entends;  j'imagine  et  me 
souviens;  je  pense,  je  raisonne,  je  veux  et  me  meus 
moi-même.  Et  tous  ces  phénomènes,  je  les  englobe  dans 
une  même  vue  qui  les  pénètre  plus  ou  moins  de  sa  clarté. 
Gomment  cette  synthèse  se  produit-elle,  si  Tâme  n'est 
qu'une  coordination  d'atomes?  comment  puis-je  percevoir 
le  multiple,  si  je  ne  suis  pas  un  ^  ? 

1.  Arist.,  Dean.,  a,  3,  406%  27-30. 

2.  M.,  IbicL,  A,  3,  407%  2-10. 

3.  Id.,  De  gen.  et  curr.,   B,  6,  334",  9-15. 

4.  Id.,  Dean.,  A,  5,  409%  26  et  sqq.  ;  Ibid.,  A,  5,  410%  10-15. 
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La  théorie  mécaniste  n'explique  donc  ni  les  états  psy- 
chologiques ni  l'unité  du  sujet  qui  les  saisit  et  les  com- 
pare ;  et  cette  critique  de  fond  n'est  pas  la  seule  que  l'on 
puisse  lui  opposer.  Si  l'âme  se  compose  d'atomes,  il  n'y  a 
plus  de  démarcation  possible  entre  l'être  brut  et  l'être 
animé.  Tout  sent  et  tout  pense  ;  tout  vit,  et  au  même  degré  : 
ce  qui  contredit  la  plus  universelle  et  la  plus  constante  des 
apparences  ^  Si  l'âme  se  compose  d'atomes,  elle  est  tou- 
jours mue;  elle  ne  se  détermine  jamais  elle-même.  Il  ne 
reste  plus  de  place  pour  la  liberté  dans  le  monde  :  ce  qui 
renverse  la  condition  et  le  principe  de  la  moralité  -. 

Telles  sont  les  principales  difficultés  de  la  théorie 
d'après  laquelle  l'âme  est  un  être  en  mouvement  :  elle 
conduit  tout  droit  au  matérialisme  ;  et  le  matérialisme  ne 
se  défend  pas. 

On  se  heurte  aux  mêmes  obstacles,  lorsqu'on  soutient, 
avec  Platon,  que  l'âme  «  se  meut  elle-même  ».  Si 
l'âme  se  meut  au  sens  précis  du  mot,  c'est  qu'elle 
est  en  mouvement;  et,  si  elle  est  en  mouvement,  il  faut 
du  même  coup  qu'elle  soit  un  corps.  De  plus,  la  concep- 
tion platonicienne  soulève  des  objections  qui  lui  sont 
propres  et  dont  la  solution  semble  impossible. 

La  «  pensée  »  nous  apparaît  plutôt  comme  un  arrêt 
que  comme  un  mouvement  ^,  Et,  supposé  qu'elle  soit  un 
mouvement,  comment  expliquer,  dans  ce  cas,  l'intellec- 
tion  divine  elle-même,  cette  éternelle  iiitellection  qui 
donne  le  branle  aux  sphères  et  par  suite  aux  astres?  Ou 


1.  Ar.iST.,  De  an.,  A,  5,  410",  7-10. 

2.  1(1.,  FAh.  Nie,  r,  5,  1112»,  30-31;  Ibid.,  G,  1113^  30  et  sqq. 

3.  Id.,  De.   ««.,  A,   3,  407",  32-33  :    ë^i  o   -'ri  vo-/]ai;   ëotxev    r\çe[i'/]aei  xivl  xai 
iizis'ziati  (xà»ov  ?;  xtvT^(7et. 
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bien    rintelligence    «  royale  »    procède    par  points;  et 
alors  elle  n'enveloppera  jamais  tout  son    objet,  vu  que 
le    nombre    de    points   enfermés    dans  chaque    sphère 
est  infini.   Ou    bien  elle  procède   par  parties;    et   alors 
elle    connaîtra  plusieurs   fois  la   même  chose,   vu   que 
chaque  sphère  est  un  tout  fini.  Or  ces  deux  conséquen- 
ces sont  également  inadmissibles  :  il  n'y  a  ni  succes- 
sion,   ni  limite,   ni    répétition  dans    le   développement 
de  la  pensée  divine;  elle  est  toujours  tout  ce  qu'elle 
peut  être  K  Platon,  d'ailleurs,  veut  expliquer  par  sa  dé- 
finition de  l'âme  le  devenir  qui  se  manifeste  dans  la  na- 
ture; et  il  n'y  réussit  pas.  «  L'âme,  dit-il,  se  meut  elle- 
même  ;  et,  par  le  mouvement  qu'elle  s'imprime,  elle  meut 
les  corps  avec   lesquels   elle    est   entrelacée  ».  Mais,  si 
l'âme  se  meut  elle-même,  elle  peut  aussi  ne  pas  se  mou- 
voir; si  elle  peut  ne  pas  se  mouvoir,  l'impulsion  qu'elle 
produit  au  dehors  peut  aussi  ne  pas  être.  Et  dans  ce  cas, 
le  mouvement  cosmique  n'a  plus  rien  de  nécessaire;  il 
n'est  que  contingent  :   ce   qui  est  impossible,  comme  on 
l'a  déjà  vu  plus  haut  2.    Impossible  aussi  que  l'âme  qui 
préside    aux  révolutions  célestes  ne  soit  pas  heureuse. 
Platon  avoue  lui-même  que,  si  elle  est  au-dessus  du  plai- 
sir, elle  n'est  point  au-dessus  du  bonheur.  Et,  pourtant, 
il  n'y  a  rien  de  pareil,  si  elle  est  condamnée  à  tirer  d'elle- 
même  l'effort  voulu  pour  imprimer  aux  sphères  le  mou- 
vement vertigineux  qui  les  entraîne  autour  de  leur  centre 
commun;  sa  vie,  dans  dételles  conditions,  devient  une  fa- 
tigue qui  n'a  pas   de   remède,  une  douleur    qui  n'a  ni 
trêve  ni  soulagement,  im  tourment  éternel  :   sa  destinée 

1.  Arist.,  De  an..  A,  3,  407",  10-18. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  407^  5-9.  V.  plus  haut,  p.  103. 
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n'est  plus  celle  d'un  Dieu,  c'est  celle  d'un  autre  Ixion  ^ 
Il  faut  renoncer  aux  définitions  de  lame  que  l'on 
a  données  jusqu'ici.  Les  anciens,  dans  leurs  recherches 
psychologiques,  ont  adopté  comme  point  de  départ  l'idée 
de  mouvement;  et  ils  ont  eu  raison.  Mais  ils  se  sont  ar- 
rêtés trop  tôt  :  ils  n'ont  pas  poussé  leurs  analyses  assez 
loin  pour  arriver  jusqu'à  la  vérité.  Après  eux,  la  question 
est  à  reprendre  ;  et  voici  comment  on  peut  l'approfondir. 
Il  y  a  des  substances  qui  ne  sont  que  mues  ;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  se  meuvent  elles-mêmes  :  tels  sont 
les  êtres  intelligents  et  les  êtres  sensibles,  tels  sont  aussi 
ceux  dont  Tactivité  se  borne  à  la  nutrition.  Car  se  nour- 
rir, c'est  produire  une  action  qui  commence  au  dedans 
et  s'y  termine  :  se  nourrir,  c'est  encore  se  mouvoir  soi- 
même.  En  d'autres  termes,  il  y  a  des  êtres  bruts  et  des  êtres 
vivants  2. 

Ceux  qui  vivent  ne  s'expliquent  pas  d'une  manière 
purement  mécaniste;  ils  supposent  une  énergie  spé- 
ciale, ils  contiennent  un  principe  hyperphysique.  Que 
ni  la  pensée,  ni  Timagination,  ni  le  souvenir,  ni  même  la 
sensation  ne  puissent  trouver  dans  le  corps  leur  véritable 
cause,  c'est  ce  que  l'on  vient  de  voir  précédemment.  Et 
l'on  peut  montrer  qu'il  en  va  de  même  pour  le  phénomène 

1.  AiiiST.,  Dean.,  A,  3,  407",  34  et  sqq.  ;  De  cœL,  B,  1,  284»,  28-35.  — 
La  plupart  des  raisonnements  qu'Aristote  oppose  à  la  conception  platonicienne 
n'ont  de  valeur  que  si  l'on  prend  le  terme  de  mouvement  dans  son  sens  mé- 
canique. Mais  il  est  très  sur  que  Platon  ne  le  i)renait  pas  ainsi.  Quand  il 
affirmait  que  l'âme  «  se  meut  elle-même  »,  il  voulait  simplement  dire  qu'elle 
peut  se  déterminer  de  son  chef  :  mouvement,  dans  ce  cas,  signifiait  passage  de 
la  puissance  à  l'acte  ou  changement.  La  critique  d'Arislole  est  donc  quelque 
peu  tendancieuse. 

2.  Id.,  Dean.,  li,  1,  412",  13-15  :  Tûv  8è  (pucrixôv  Ta  (xèv  lyti  Cwtqv,  ta  ô'  oùx. 
iyti...]  Jbid.,  B,   1,  412%  15-17;  Ibid.,  B,  2,  413",  20-31. 
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de  la  nutrition.  Les  plantes  ne  croissent  pas  au  ha- 
sard et  à  l'indéfÎDi,  comme  un  tas  de  pierres;  elles  ac- 
quièrent un  volume  et  une  figure  qui  sont  toujours  les 
mômes  pour  cliaque  espèce  :  elles  se  développent  d'après 
un  pian  déterminé.  Or  il  est  illogique  d'affirmer  que  des 
parties  corporelles,  dont  chacune  agit  pour  son  propre 
compte,  suffisent  à  cette  savante  et  progressive  coordina- 
tion :  autant  vaudrait  dire  qu'une  maison  peut  se  bâtir 
toute  seule.  Il  faut  qu'une  force  distincte  et  unique 
s'empare  des  éléments  ambiants,  se  les  assimile  et  leur 
impose  sa  loi  K 

Ce  principe  hyperphysique,  qui  façonne  la  matière  du 
dedans,  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  la  sensation  et  même 
jusqu'à  la  pensée,  voilà  ce  qu'il  faut  appeler  du  nom 
d'àme  2. 

Mais  c'est  là  une  définition  qu'il  faut  serrer  de  plus 
près. 

Bien  qu'hyperphysique  et  par  là  même  incorporelle, 
l'âme  n'est  pas  unie  à  son  organisme  d'une  manière  pure- 
ment extérieure  :  elle  n'y  est  ni  «  comme  le  pilote  dans 
son  navire  »,  ni  comme  l'eau  dans  les  pores  d'une  éponge. 
Si    telle  était  l'union  du  physique  et  du  mental,  l'âme 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  4,  416*,  6-18  :  npo;  Se  toOtoi;  tî  tô  ffyvéy(ov  eî;  Tavavxia 
çepôjjLEva  TÔ  ryp  xai  ttiv  y^jv;  ôtaffTrnecrôinffeTai  yap,  el  [xy)  ti  e<TTai  tô  xwXuov  et 
S'êffTai,  tout'  écTtv  r)  ^\)yji  y.at  to  aïxiov  toO  aOlàvedôai  v.a.\  Tpé?e<i8ai.  Aoxeï  ôé 
TKTiv  7)  Toù  Ttypô;  fviCTi;  à7t)vc5;  akla  tt];  TpoçY;;  v.al  Trj;  aù^y.a-ecoç  eîvaf  xai  yàp 
aÙTÔ  çaîvETai  (xdvov  tc5v  aa)|j.âT(ov  v^  twv  oToi/eîwv  xpeçd^ievov  xat  aOÇojxevov, 
Ato  xat  èv  ToT;  çutoT;  xai  èv  Toïçî^tpotc;  ÛTcoXaêoi  Tt;  àvToÙTO  eivat  tô  èpya^ojAevov. 
TÔ  6è  cuvaiTiov  |xév  ittô;  èoTiv,  où  [xrjv  àuXû);  y^  atxtov,  âXXà  (jLàXXov  ^  4'^-/^'  "h  F^^ 
yàp  TOÙ  TTupè;  aû^rjctç  et;  àretpov,  eu);  àv  tq  to  xauiTov,  twv  ôè  qpuffet  GUvtaTajxe- 
vwv  TiâvTtov  èffTt  Tcépa;  xat  Xôyo;  (xeYeOou;  Te  xai  aù;:Q<7ew;'  TaÛTaSè  T-Tj;  ^'vx^;, 
àXX'où  Tïupô;,  xai  XÔYou  [xàXXov  t)  u/.r,;.   —  Id.,  Ibid.,  B,  2,  413*,  25-31. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  402',  G-7  :  êoTi  yàp  oîov  àp/ri  tûv  Zuttù^-,  Ibid.,  B,  4, 
415",  8:  ÊoTi  6è  i^  'l'^/'i  "^^^  Çûvxo;  acâjxaToç  alTia  xai  àp^ii. 
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serait  coétcndue  à  son  corps  ou  du  moins  à  quelques-unes 
de  ses  parties;  et,  pour  avoir  cette  coextension,il  faudrait 
qu'elle  fût  elle-même  un  corps  ^  :  la  théorie  de  Platon 
redevient  matérialiste  à  force  de  spiritualisme.  De  plus,  si 
l'âme  s'appliquait  simplement  du  dehors  à  son  orga- 
nisme, si  elle  s'y  adaptait  comme  fait  un  levier,  rien 
n'empêcherait  qu'elle  n'y  rentrât  après  en  être  sortie  ; 
on  pourrait  voir  des  morts  s'échapper  tout  vivants  de 
leurs  tombeaux  2. 

Il  faut  qu'entre  l'âme  et  le  corps  il  existe  quelque 
chose  de  plus  intime  qu'une  simple  adaptation  et  même 
qu'une  sorte  de  compénétration  :  il  faut  que  l'âme  et  le 
corps  soient  plus  que  contigus.  Et  c'est  ce  que  démon- 
trent les  faits.  Il  n'y  a  pas  un  mouvement  du  corps  qui 
ne  s'achève  dans  l'âme,  sous  forme  de  nutrition,  de  sen- 
sation, de  souvenir  ou  d'imagination.  Inversement,  il 
n'y  a  pas  un  mode  de  l'âme  qui  ne  s'achève  de  quelque 
manière  dans  le  corps  lui-même ,  si  l'on  excepte  la  pensée 
proprement  dite  :  «  le  courage,  la  douceur,  la  crainte,  la 
pitié,  la  joie,  l'amour  et  la  haine  »  sont  autant  d'états 
qui  participent  à  la  fois  du  physique  et  du  mental.  Le 
corps,  aussi  longtemps  qu'il  est  animé,  n'a  pas  d'aifec- 
tion  qui  lui  soit  propre;  et  l'âme,  aussi  longtemps  que 
l'on  ne  s'élève  pas  jusqu'au  vouç,  n'en  a  pas  non  plus  ^. 
C'est  donc  qu'ils  font  un  seul  et  même  être  à  deux  as- 


1.  Arist.,  De  an.,  A,  3,  40G»,  12-22. 

2.  Id.ylbid.,  A,  3,  400",  3-5  :  el  ôè  toOt'  èvSéxsTat,  xal  è^e^OoOcrav  elaiévat 
7râ).tv  èvôevoiT'âv  touto)  ô'  enoiT*  àv  tô  àviataCTOai  xà  TeûveûTa  TÙiv  Ji<î>wv. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  403',  lG-25  :  ëovxeSà  xal  xà  xrn  4'^X^î  TràOrjTtavxa  etvat  (lexà 
ffa)(iaxo;,  0u[i6;,  Ttpadxrj;,  <p66o;,  èXeo;,  ftapcxoç,  êxi  x^P*  ^'°''  "^^  çiXeTv  xe  xal 
|ti(T£Ïv  ét(xa  yàp  xoûxoi;  7t(xa-/et  xi  xo  aûifxa..;  De  sens.,  1,  430",  0-10;  436'',  1-4; 
De  Mem.,  2,  453*,  14  et  sqq. 
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pects  divers,  c'est  qu'ils  constituent  une  seule  et  même 
substance  :  tels  modes,  tel  sujet  ^ 

Si  Fâme  et  le  corps  ne  font  qu'une  seule  et  même 
substance  (ojaia),  il  est  de  rig-ueur  logique  que  l'une 
soit  forme  et  l'autre  matière.  Or  c'est  au  corps  que  re- 
vient le  rôle  de  matière;  car  l'étendue,  par  elle-même, 
n'existe  qu'à  l'état  de  puissance,  elle  ne  devient  ceci  ou 
cela  qu'autant  qu'il  s'y  déploie  une  force  qui  l'actualise  : 
elle  ne  devient  ceci  ou  cela  qu'autant  qu'elle  est  informée. 
Et,  si  le  corps  joue  dans  l'être  vivant  le  rôle  de  matière, 
il  faut  par  là  même  que  l'àme  y  joue  le  rôle  de  forme  2. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  peut  s'établir  directement.  «  L'âme  est 
primordialement  ce  par  quoi  nous  vivons,  sentons  et  pen- 
sons »  ^  :  l'âme  est  le  principe  de  tous  nos  modes  d'éner- 
gie; et,  par  suite,  c'est  bien  elle,  c'est  elle  seule,  qui 
mérite  le  nom  de  forme  '. 

Dire  que  l'âme  est  la  forme  du  corps,  c'est  affirmer 
du  même  coup  qu'elle  en  est  l'acte  (èvTsXlxîia).  «  Mais  ce 
terme  s'entend  de  deux  manières  :  ou  comme  la  science, 
ou  comme  la  contemplation.  Et  c'est  dans  le  premier  sens, 
évidemment,  qu'il  se  prend  ici.  Car,  au  cours  de  l'exis- 
tence de  l'âme,  il  y  a  du  sommeil  et  de  la  veille;  et  la 

1.  Arist.,  De  an.,  A,  1,  403»,  3-lG  :  ...  el  (xàv  ouv  ia-vi  xt  Toiv  x?j;  ij^^j^riç  Ipytovi^ 
ita8r][xâT(ov  ÏStov,  Èvôé-^oit'  àv  a-Jx/jv  "/(opîÇeffOar  el  Ss  ij/CjOév  é(7xiv  loiov  aOx^;, 
oùx  àveïrj/wpKTXT^,  aklà.  xa8àKepx<6  eùOîï,  Xi  £ÙO-j,  TcoXXà  au{xêaîv£i,oiov  a7xx£(T6ai 
Tf,^  ycûy.ri:,  (jqpaipa;  xaxà  ffxiYixyjv,  oO  \Li\xoi  ^^  oi'\/ZT:y.i  xo'jtou  yoiOiabïy  tô  £Ù9û- 
â/_a)pi<rxov  yi?,  slmçi  àcl  (xexà  atôjxaxô;  xivo;  âcxtv. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412*,  16-19  :  kizzi  o"  èirxi  (TtL^ia  xal  xoiovS*.  xoùxo,  Z^toriv 
yàçi  £X°^»  ^^''^  ^"^  ^'■'î  ^^  <y(ii[xa  'i'^xr,*  où  yap  èffxi  xwv  xaO'  ÛTioxeipLévov»  to  ffwfjLa, 
(ià/.Xov  ô'  (b;  ÛTïoxsîfxevov  xat  vi),-/). 

3.  PL,  Ibid.,  B,  2,  414',  12-13  :  t?i  4'^X^  ^à  toOto  w  Çwixev  xat  aî<T6av6[xe6a 
xai  ôiavoo-jjjieôa  ixpœxa);. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  414*,  13-19  :  wtts  Xôyo;  xt;  àv  s'îri  xal  eîôo;,  àXX' oOx 
OXrj   xal  xô   07:oxe([JL£vov... 
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veille  est  analogue  à  la  contemplation,  le  sommeil  au  fait 
de  posséder  la  science  et  de  ne  pas  la  penser  »  ^.  «  L'âme 
est  donc  l'acte  primitif  du  corps  »  ^.  Et,  par  là  même, 
on  peut  dire  d'une  certaine  façon  qu'elle  n'est  ni  tota- 
lement réalisée  ni  totalement  réaKsable.  Elle  renferme 
un  fond  de  puissance;  elle  contient  un  principe  de  de- 
venir, en  vertu  duquel  elle  tend  sans  cesse  vers  l'Acte 
pur  sans  jamais  l'atteindre  :  elle  est  susceptible  de  déve- 
loppement et  ne  s'achève  jamais. 

Il  n'y  a  là  toutefois  que  l'un  des  deux  aspects  de  la 
question. 

La  plupart  des  philosophes  «  se  bornent  à  chercher 
ce  que  c'est  que  l'àme;  quant  à  la  nature  du  corps 
qui  doit  la  recevoir,  ils  ne  la  déterminent  nullement.  Ils 
procèdent  comme  si,  d'après  les  mythes  pythagoriciens, 
n'importe  quelle  âme  pouvait  revêtir  n'importe  quel 
corps '^  »  :  «  ils  parlent  à  peu  près  comme  celui  qui  dirait 
que  Tart  du  charpentier  peut  descendre  dans  des  flûtes  «  '*. 
Pourtant  l'àme  et  le  corps  «  ont  entre  eux  une  communi- 
cation intime  :  l'un  est  agent,  l'autre  patient;  l'un  est 
moteur,  l'autre  mû.  Et  ces  rapports  mutuels  ne  s'éta- 
blissent pas  au  hasard  »  ^.  Il  importe  donc  de  défmir 
de  quelle  espèce  de  corps  l'àme  est  «  l'acte  primitif  »  ; 
et  voici  comment  on  le  peut  faire. 

Par  là  même  que  l'àme  est  «  l'acte  premier  d'un  corps  », 
elle  n'existe  jamais  dans  les  êtres  artificiels;  car  ces  êtres, 
considérés  comme   tels,  n'ont  qu'une  détermination  de 

1.  Anisr.,  De  an.,  B,   1,  412«,  G-11,  21-27. 

2.  1(1.,  ibi(L,H,  1,412*,  27-?8  :  5iô  t?i  ^'^/'î  £a:iv  évTeXéyeia  yjTipwTy)  dcôfiaTo;... 

3.  Id.,lbid.,  A,  3,  /lOf^    15-17,  20-24. 
^j.  1(1. ,  Ibid.yk,  3,  407",  24-20. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  407",  17-19. 
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surface,  ils  ne  possèdent  qu'une  forme  accidentelle  ou 
dérivée  ^  L'âme  est  donc  «  l'acte  primitif  d'un  corps 
naturel  »  2.  De  plus,  l'acte  de  chaque  chose  ne  peut  se 
produire  que  dans  une  matière  appropriée  ;  il  ne 
peut  sortir  que  de  ce  qui  est  déjà  cette  chose  en 
puissance  ^.  Et,  si  telle  est  la  loi  du  devenir,  Tûme 
n'apparaît  pas  dans  nn  corps  naturel  quelconque  ;  il 
faut  que  ce  corps  possède  déjà  la  vie  de  quelque  manière, 
comme  la  semence  ou  le  fruit  ''.  «.  L'âme  est  l'acte  primitif 
d'un  corps  naturel  qui  a  la  vie  en  puissance  »  ^.  D'autre 
part,  ((  un  tel  corps  ne  peut  être  qu'organisé.  Les  parties 
des  plantes  elles-mêmes  sont  des  organes,  mais  tout  à 
fait  simples  :  par  exemple,  la  feuille  est  l'abri  du  péri- 
carpe, et  le  péricarpe  celui  du  fruit;  quant  aux  racines, 
elles  sont  analogues  à  la  bouche;  car  les  unes,  comme 
l'autre,  absorbent  la  nourriture  »  ^.  Ainsi,  «  l'âme  est  l'acte 
premier  d'un  corps  naturel,  capable  de  vivre  et  orga- 
nisé »  '''.  Et  cette  définition  peut  elle-même  se  simplifier. 
Comme  tout  corps  organisé  est  à  la  fois  naturel  et  vivant, 
on  peut  la  ramener  à  la  formule  suivante  :  L'âme  est 
l'acte  premier  d'un  corps  organisé. 


1.  Arist.,  De  an.,  B,  1,  412»,  11-13. 

2.  Ici.,  Ibid.,  B,    1,   412»,  27-28  :  6i6  f,   «^^x^i  -^"^^  èvieXÉ^eta   r\  ttowty]  aw- 
{xaTo;  çuTixoù;  Ibid.f  19-20. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  414*,  25-27  :  éxàtr-ou  yàp  y)  èvxeXe/^sta  èv  xw  ôuvàfxst  Citc- 
dpyovT'.  xai  tri  olxeîcf  u),r)  Trsçuxtv  tYYtveaOai. 

4.  ld.,Ibid.,  B,  1,  412",  25-27  :  edxi  Ss  où  xô  à7roS£6>y]xo;  tyjv ^'uy.rlv  xà  Suvajxei 
ôv  aî(7X£  C'iv,  à),).àx6  ey^ov  x6  oï  aTzéo[i'x  xal  ô  xacTio;  xo  Suvàjxst  xoiovSl  crcofia. 

b.  Id.,  Ibid.,  B,   1,  412*,  27-28  :  Aiô  yj  '^u/vi  è<rxiv  èvx£)i-/£ta  r\  TipwxY)  (Tco- 
[jLaxo;  cpviatxoù  ouvâfxei  ^[tûyjv  êxovxo;  ;  Ibid.,  20-21. 

6.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412»,  28  et  S(|q. 

7.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412",  4-6  :  d  8r\  xi  xoivov  éTilrtàffr];  '^u/^îj;  SeT  )iYStv,  elr\ 
àv  èvxsXé^Êi*  iQ  Ttpwxr)  (jto|xaxo;  çuotxoO  ôpyavixoij. 
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De  cette  notion  découlent  plusieurs  conséquences  qu'il 
convient  d'indiquer. 

Tout  d'abord,  si  telle  est  la  nature  de  l'âme,  s'il  faut 
la  considérer  comme  la  forme  du  corps,  elle  ne  s'en  sé- 
pare pas  autrement  que  la  rondeur  du  rond,  l'empreinte 
de  la  cire  *,  ou  la  vision  de  l'œil  lui-même  ^  :  elle  s'en 
sépare  logiquement,  non  physiquement.  L'âme  n'existe 
pas  avant  le  corps,  elle  n'existe  pas  après  lui  non  plus. 
Contrairement  au  rêve  de  Platon,  elle  ne  dure  qu'autant 
que  sa  maison  d'argile  :  elle  lui  est  essentiellement  con- 
temporaine 3.  Par  suite,  s'il  se  trouve  dans  l'âme  un  prin- 
cipe supérieur,  qui  ait  de  quoi  subsister  par  lui-même, 
il  faut  qu'il  y  vienne  du  dehors  et  comme  «  par  la 
porte  »  '*  :  il  s'y  ajoute  de  quelque  manière  et  n'en  sort 
pas  ^. 

De  plus,  l'on  peut  dire  en  un  sens  que  la  psychologie 
est  un  chapitre  de  la  physique.  Le  physicien  ne  s'occupe 
pas  seulement  de  la  matière  des  corps;  il  considère  aussi 
leur  forme  :  elle  est  même  l'objet  principal  de  ses  re- 
cherches, car  son  but  est  d'aboutir  à  des  définitions  et 
c'est  par  leur  forme  que  les  choses  se  définissent.  Il  lui  re- 
vient donc  d'étudier  l'âme,  ses  facultés  et  ses  modes.  Mais 
on  peut  dire  en  un  autre  sens  que  l'âme  se  rattache  à  une 
science  plus  élevée  :  la  psychologie,  en  tant  qu'elle  porte 

1.  Akist.,  De  an.,  B,  1,  412^  0-9. 

2.  /r/.,  Ibid.,  B,  1,  4t2\  18-25,  27-28;  413»,  1-5  :  hxw^ht  ouv  oùx 
iariv  T?)  '^•j/v)  -/wpidT^)  toO  ffwjxaTO;,  %  (Xeç-y]  Ttvà  aÙTrj;,  el  (xeptffT;^  Tréçuxev,  oùx 
à5r]).ov;  Ibid.,  B,  2,  414*,  19-22. 

3.  Id.,  Met.,  A,  3,  1070',  21-27. 

4.  Id.,  De  (jen.  an.,  lî,  3,  73G'',  27-28  :  XeiTtexai  Sètov  voûv  {xdvov  OûpaOev 
èneiffiéva'-  xal  Oôtov  elvai  |X($vov, 

5.  Id.,  De  an.,  B,  2,  413'',  24-20  :  Trspl  Se  toO  vou  xal  Tîj;  OewpYjTixfii;  Suvajxeb); 
oOSév  TTw  çavepov,  à)>À'  êoixe  '\>\>yjr,(;  yi^oc,  ëxspov  eîvai... 
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sur  l'intellect  actif,  est  du  ressort  «  de  la  philosophie 
première  »  ^ . 

La  définition  de  Tâme  permet  aussi  de  délimiter  le  do- 
maine qui  revient  à  la  vie  dans  la  nature.  Il  est  vrai  d'une 
certaine  manière  que  tout  est  animé.  Il  existe  au  fond 
des  choses  un  désir  intelligent  et  éternel  d'où  résulte 
primordialement  tout  ce  qui  devient  :  le  monde,  considéré 
dans  son  ensemble,  est  un  immense  animal,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  remarquer  déjà.  Mais,  si  la  nature  concourt,  comme 
cause  efficiente,  à  la  production  de  tous  les  êtres,  elle  ne 
leur  communique  pas  à  tous  quelque  chose  de  ce  qui  la 
rend  elle-même  vivante  :  la  pierre  et  le  métal  n'ont  rien 
d'actuellement  animé.  Et  l'on  peut  soutenir,  en  se  plaçant 
à  cet  autre  point  de  vue,  que  la  vie  a  sa  zone  à  elle 
dans  la  réalité.  Métaphysiquement  tout  vit;  empirique- 
ment, la  vie  commence,  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  avec 
les  individualités  qui  peuvent  se  mouvoir  elles-mêmes. 

Bien  qu'une  en  son  fond,  l'âme  n'est  pas  entièrement 
uniforme  :  elle  s'épanouit  en  facultés  de  nature  diverse. 
C'est  un  fait  que  les  anciens  ont  observé  d'assez  bonne 
heure  ;  mais  la  description  qu'ils  en  ont  laissée,  n'a  pas  la 
rigueur  voulue.  Ils  ont  d'abord  divisé  l'âme  en  deux  parties 
très  distinctes  et  souvent  opposées,  dont  la  première  serait 
«  rationnelle  »  et  la  seconde  «  irrationnelle  »  -.  Puis,  Pla- 
ton est  venu  à  son  tour  subdiviser  la  partie  irrationnelle 

1.  ARiST.,Z)ean.,  A,  1,  403»,  25-31;  403",  l-\9;Phys.,'B,  1,  193%  '/Setsqq. 

2.  Jd.,  De  an.,  F,  9,  432",  26  :...  01  oï  tô  )6yov   ë^ov  v.al  xb  aAoyîv.  Aris- 
tote  semble  viser  ici  l'opinion  courante,  d'après  laquelle  il  faut  distinguer 
dans  l'âme  la  raison  et  les  sens  et  qui  était  «  devenue  un  lieu  commun  dans 
la  ptiilosophie  grecque  depuis  Parménide  et  Heraclite  »  (v.  sur  ce  point  Trait 
de  l'âJïiepàT  G.  llodier,  t.  II,  p.  529,  432%  26,  Leroux,  Paris,  19C0). 
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en  deux  autres,  qui  sont  l'amour  du  bien  et  l'amour  du 
plaisir  ^ . 

Or,  même  conduite  à  ce  point,  la  classification  des  fa- 
cultés de  l'âme  demeure  encore  très  imparfaite;  il  est 
permis  tout  au  plus  de  s'en  servir,  lorsque  le  sujet  dont 
on  parle  ne  demande  pas  une  plus  grande  exactitude ^  : 
considérée  de  près,  elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  réalité. 
D'abord,  elle  établit  entre  le  rationnel  et  l'irrationnel 
une  ligne  de  démarcation  beaucoup  trop  radicale.  Il  y  a 
du  rationnel  dans  le  principe  qui  nous  fait  aimer  le  bien  ; 
il  y  en  a  même  dans  le  principe  qui  nous  fait  aimer  le 
plaisir.  L'un  et  l'autre  sont  capables,  quoique  à  des 
degrés  divers,  de  se  soumettre  aux  ordres  de  la  raison  ; 
et  comment  le  seraient-ils,  s'ils  ne  les  entendaient  d'une 
certaine  manière,  s'ils  ne  se  trouvaient  eux-mêmes  pé- 
nétrés de  quelque  lueur  de  raison 2?  Il  est  bien  difficile 
aussi  de  soutenir  que  la  sensibilité  ne  participe  point 
à  cette  faculté  supérieure  et  n'en  est  pas  comme  suré- 
levée  du  dedans  *.  Si  l'on   peut  dire   que   la  sensibi- 

1.  Arist.,  De  a)î.,432*,  24-2G  :  TpoTiov  yâp  Ttva  ctTietpa  ©aîvexai  [rà  [xopia  xv); 
^'•j/ri;],  xal  où  (xovov  à  Tive;  Xe^ouat  ôiopîCovTs;,  XoyiffTixôv  xal  6u[xixov  xal 
è7ii0u(ir]Tix6v.  Évidemment,  c'est  de  Platon  qu'il  s'agit  en  ce  passage  :  V. 
Phxdr.,  VIII,  XIV,  15  ;  Ibid. ,\x\iy,  36;  Tim.,  VII,  xxxi,G7. 

2.  C'est  ce  que  fait  Aristote  lui-même.  V.  Eth.  Nie,  A,  13,  1102»,  2(>-28  : 
Xî'YôTai  Se  TTspi  aùxri;  xal  èv  toï;  è^coTeptxot;  lôyoïi  àpxoOvxwç  ëvia,  xal  xpy](7X£ûv 
aùxoT;.  Olov  x6  [lïv  dcXoyov  aùxyjç  eîvai  xo  ôs  Xdyov  e/ov;  Ibid.,  Z,  2,  1139% 
3-5;  Eth.  mag.,  A,  1,  1182%  23-2G. 

3.  Akist.,  Elfi.  Nie,  A,  13,  1102'',  16  et  Si\q.  :  ...  xô  [xàv  yàp  qjuxixov  où- 
ôa|xû;  xotviovsï  Xoyou,  xo  ô*  è7riOu[r/]xixàv  xal  ô),to;  ôpexxtxov  (jLcxeyei  tio);,  tq 
xaxYixodv  èaxiv  aùxoO  xal  7iei6apxtxôv,  etc.  C'est  le  même  fait  qu'implique  d'ail- 
leurs la  théorie  de  Platon,  comme  on  le  peut  voir  par  les  textes  cités  plus 
haut  :  les  deux  coursiers  sont  capables  l'un  et  l'autre,  bien  qu'à  des  degrés 
divers,  de  se  plier  aux  ordres  du  cocher. 

4.  M.,  Dean.,  T,  0,  432',  30-31  :  xal  xo  al<j6yixixdv,  ô  oùxe  w;  âXo^ov  oûxe 
<«)(  Kà'io^  îyo'f  6eiyi  àv  xt;  ^ctôtu);. 
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lité  se  trouve  chez  tous  les  animaux,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'elle  juge  de  la  diflerence  des  qualités  sen- 
sibles et  que,  à  ce  titre,  elle  est  comme  une  première 
ébauche  de  la  raison  ^  Les  facultés  de  l'âme  ne  se  juxta- 
posent pas  comme  des  lames  de  fer;  elles  se  compénètrent 
les  unes  les  autres  :  et  c'est  là  une  chose  que  Platon  n'a 
pas  vue  avec  assez  de  précision.  En  outre,  il  a  le  tort  de 
considérer  comme  primitives  des  différences  qui  ne  sont 
que  dérivées.  Par  exemple,  l'amour  du  bien  et  l'amour 
du  plaisir  dépendent  l'un  et  l'autre  du  désir,  ils  en  sont 
deux  espèces  ;  et  le  désir,  à  son  tour,  suivant  qu'il  est 
brut  ou  réfléchi,  se  rattache  soit  à  la  sensation  soit  à  Tin- 
tellection  -,  De  plus,  et  par  le  fait  que  Platon  s'arrête  à  des 
distinctions  de  surface,  sa  classification  n'a  pas  de  limite 
précise.  Si  l'amour  du  bien  suppose  une  faculté  et  l'amour 
du  plaisir  une  autre,  il  en  va  de  même  a  fortiori  pour  la 
nutrition,  pour  la  sensation,  pour  la  locomotion  et  pour 
l'intellection  ;  il  en  va  de  même  aussi  pour  le  désir  brut, 
pour  le  volontaire,  le  libre,  le  plaisir  et  la  douleur,  la 
joie  et  la  tristesse;  car  ces  choses  diffèrent  entre  elles  au- 
tant ou  plus  que  le  goût  du  bien  et  celui  du  plaisir  ^.  On 
ne  s'arrête  plus,  et  l'on  peut  dire  d'une  certaine  manière 
que  le  nombre  des  facultés  s'élève  à  l'infini '*'. 

Platon  n'a  pas    résolu  le   problème    dont    il  s'agit; 
et  son  insuccès  vient  sans  doute  du  point  de  vue  auquel 

1.  TiiEM.,  Paiaphr...,  II,  215,  12,  Lipsiee,  éd.  L.  Spengel,  1866  :  xaôô  [lev 
yàp  xp'vsi  Ta;  èv  xoï;  aldQYjTOÏi;  ôiasopà;  xal  àopopfXTQ  xal  ÈTiigâOpa  yivexai  tw 
/oyto,  y.aià  toOto  âv  o6;£i£  voO  xoiviovôïv  xaOà  Si  saxiv  oOôiv  'Aaxxov  èv  toï; 
àXôyoi;  ^woi;,  xaOxr)  Ôà  au  uâXiv  àXoyov  àv  voixtaGeiY) 

2.  AuiST.,  De  an.,  r,  9,  432^  5-7. 

3.  Ici.,  Jbid.,  r,  9,  432»,  26-31  ;  432^  1-4. 

4.  /f/.,  Ibid.,  r,  9,  432',  24  :  Toànoyyip  xiva  aTisipa  çaîvexa'.;  cf.  ibicJ.,  F, 
10,  433^  1-4. 
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il  s'est  placé  pour  le  résoudre.  Il  semble  n'avoir  étudié 
Tâme  que  dans  l'homme.  Le  vrai  procédé,  c'est  de  la 
considérer  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  l'ensemble 
des  êtres  vivants .  Alors  on  trouve  des  divisions  toutes 
faites  ;  et  ces  divisions  ne  présentent  plus  rien  d'artificiel, 
vu  que,  étant  l'œuvre  même  de  la  nature,  elles  ne  peuvent 
être  que  conformes  à  ses  lois. 

Si  l'on  suit  cet  autre  procédé,  l'on  observe  d'abord  une 
sorte  de  gradation  d'êtres  animés  où  la  vie  revêt  quatre 
modes  principaux  :  la  nutrition,  la  sensation,  la  locomo- 
tion et  l'intellection  ^.  Puis,  lorsque  l'on  compare  ces 
modes  entre  eux ,  on  constate  qu'ils  ne  se  ramènent  pas 
totalement  les  uns  aux  autres  :  la  sensation  se  distingue 
essentiellement  de  la  nutrition,  la  locomotion  des  deux 
phénomènes  précédents,  et  l'intellection  de  tout  le  reste  ^. 
Enfm,  lorsque  l'on  compare  ces  modes  aux  autres,  on 
voit  qu'ils  en  sont  comme  la  source  :  de  la  sensation 
découlent  à  la  fois  le  plaisir,  la  douleur  et  le  désir 
spontané  3  ;  à  l'intellection  se  rattache  le  désir  réfléchi,  le 
volontaire  et  le  libre  *.  Quant  à  la  locomotion,  il  est  vrai 
qu'elle  dérive  indirectement  de  la  connaissance  et  directe- 
ment du  désir  ^  ;  et,   par   suite,  l'on  ne  peut  pas  dire 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  2,  413»,  20-26  :  lé^o\t.t^  ouv  àpyviv  )>a66vTe;  Tyj; 
ffxévlew;,6iojpîa'ÛaiTo  ê|X'];u-/ovToO  à<|''jyouTô)J[')^v.  IIXeova"/fo;  6è  xoùC^vXsyoïxévou, 
xâv  Ev  Ti  TO'jttov  èvuTràp/i;)  [Jiôvov,  Zlyjv  aùxô  (patxev,  oIovvoO;,  ataOriciç,  y.tvY]Ti!;  xal 
oTâfft;  -^xatà  Tdnov,  ëti  x(vy)(Tt;  fjxaxà  Tpoçï^v  xat  çOifft;  te  xal  au^Yjaiç. 

2.  /(/.,  Jbid;  B,  3,  415*,  1-13. 

3.  Jd.,  Ibid.,  li,  3,  414",  4  :  w  ô'  atff6yi(Ti;  imâçyti,  toûtio  f,oovyi  ts  xat 
XuTTY)  xaî  To  r,Su  Te  xai  ).u7iripôv,  ol;  ôà  xaÙTa,  xai  v)  è7ii6u[jL;a;  De  somn.,  1, 
454,  29-31. 

4.  Id,,  De  an.,  T,  10,  433%  23  :  f)  yàçt  pou)y]»Jt;  ops^iç*  orav  ce  xaxà  xôv 
>OYi<T[i&v  xiv^tai,  xal  xatà    pouXvifftv  xiveïxai  ;  Et/i.Nic.,  F,   1-8,  lioy*-!  114''. 

5.  Id.,  De  an.,  A,  3,  406**,  24-25  :  ô)w;  ô'  ojx  ovixto  çaivexai  xivsïv  ii  «I^^X^  '^^ 
Çûov,  àXXà  5ià  TTpoaipécreax;  xivo;  xal  vorirrew;;  Ibid.,  V,  10,  4:^3',  21-23. 
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absolument  qu'elle  soit  primitive.  Mais  elle  l'est  encore 
d'une  certaine  façon.  Le  désir  ne  meut  pas  par  lui-même  ; 
il  meut  par  Tintermédiaire  d'un  organe  central  d'où  le 
mouvement  se  propage  dans  les  différentes  parties  du 
corps ^.  Or  l'ébranlement  de  cet  organe  qui  débute  à  la 
limite  du  conscient  et  de  l'inconscient,  est  assez  original 
pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  un  autre  point  de 
départ. 

La  vie,  telle  qu'elle  se  développe  dans  la  nature,  pré- 
sente donc  bien  quatre  phénomènes  dominants,  quatre 
phénomènes  autour  desquels  tous  les  autres  viennent  se 
grouper  comme  autour  de  leurs  centres.  Et,  par  consé- 
quent, l'âme  peut  avoir  quatre  facultés,  et  pas  plus  :  la 
nutritivité,  la  sensibilité,  l'intelligence  et  la  puissance 
motrice-.  Cependant,  Aristote,  un  peu  plus  loin,  sent  le 
besoin  d'augmenter  cette  liste  :  il  y  ajoute  l'appétivité  ^. 
Mais  cette  addition  n'est  pas  conforme  à  son  principe  ;  de 
plus,  il  tombe,  en  la  faisant,  sous  le  coup  des  critiques 
qu'il  a  lui-même  adressées  à  son  maître  :  on  peut  lui 
reprocher  que  sa  division  n'a  plus  de  terme. 

Du  moment  qu'il  y  a  plusieurs  facultés,  il  faut  savoir 
aussi  de  quelle  manière  elles  se  distinguent  les  unes  des 
autres;  et  c'est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  que 
Ton  puisse  se  poser  ^.  Si  les  facultés  de  l'âme  se  distin- 
guent réellement,  comment  se  ramènent-elles  à  l'unité 
d'une  même  forme?  Et  si  elles  s'identifient  entre   elles, 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  10,  433^  19-27. 

2.  [d.,  IbicL,  B,  2,  413^  10-13  :  ...  ToOxot;  wpiaTai  ['?i  ^\>'/f\],  epeTinxtô, 
alaÔTQTixûi,  SiavoYjTixtô,  xtviqffet. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  3,  414",  31-32  :  cuvâjxet;  6' siTtojxev  ôpeTtrixdv,  ôpsxTixov, 
aîdÔTjTtxov,  yivr,Tixàv  xaxà  tôttov,  oiavoTiTixôv. 

4.  /d.,  Ibid.,  A,  1,  402%  10-11. 


156  ARISTOTE. 

comment  conservent-elles  la  diversité  de  leurs  fonctions? 

Il  est  possiJjle  toutefois  que  la  question  comporte  plus 
d'une  réponse  ;  il  est  possible  aussi  qu'il  existe  un  mode 
de  distinction  auquel  on  n'ait  pas  pensé  jusqu'ici.  Il 
semble  bien  que  l'intellect  actif  soit  «  une  autre  espèce 
d'âme  et  qu'il  puisse  se  séparer,  comme  l'éternel  du  pé- 
rissable «^  Mais  il  en  va  différemment  des  facultés  infé- 
rieures :  impossible  d'admettre,  comme  quelques-uns, 
qu'elles  se  distinguent  réellement  les  unes  des  autres 2. 
La  sensation  se  prolonge  dans  l'imagination  qui  n'en 
est  que  la  suite  naturelle  ;  de  son  côté,  l'imagination 
participe  d'une  certaine  manière  à  l'intellection,  puisque 
c'est  dans  les  images  elles-mêmes  que  nous  découvrons 
les  idées  2.  L'amour  du  bien  et  le  goût  du  plaisir  sont 
deux  variantes  d'un  pbénomène  unique,  qui  est  le  dé- 
sir. Et  le  désir  lui-même  ne  se  cantonne  pas  dans  «  la 
partie  irrationnelle  «  ;  il  s'imprègne  de  raison  :  ce  qui 
fait  qu'il  devient  tour  à  tour  souhait,  délibération  ou 
choix^.  Le  plaisir  n'est  pas  un  mode  à  part;  ce  n'est 
qu'un  épiphénomène  :  il  s'ajoute  à  l'acte  comme  le  sou- 
rire au  visage,  il  en  est  l'achèvement^.  C'est  là  d'ailleurs 
un  point  sur  lequel  les  platoniciens  n'élèvent  aucune 
contestation. 

Toutes  les  facultés  de  l'àme  se  mêlent,  se  compénètrent 
et  si  intimement  qu'aucune  d'elles  ne  peut  exercer  sa  fonc- 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  2,  41 3^  24-27. 

2.  I(J.,  JInd.,  B,  2,  413'',  27-2*.)  :  là  Se  >oi7rà  (Ji.6pia  tyj;  <\)\)yjii;  çavepôv  èy. 
to'jtwv  ÔTi  oùx  é<TTi  xwpiTTa,  xa8cit7:£p  tivé;  «paaiv. 

3.  /d.,  Ibid.,  r,  9,  432»,  31  et  sqq.;  Ibid.,  F,  3,429*,  1-2:  "^  çavraota  àv  ei/i 
xivYidi;  ÛTto  TTJ;  alff6:^<Teo)(;  xrî;  xat'  èvspyeiav  YiYvotxévy)  [L];  Ibid.,  F,  7,  431'',  2  : 
Ta  |j.£v  ouv  etSy)  ib  voyixixôv  Iv  toïç  9avTà<T[i.a<Ti  voeî. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  3,  414^  2. 

6.  /</.,  Elh.  Nie,  K,  4,  1174'*,  23  :  Tsî^eioî  ôè  tt?iv  èvépYeiav  V;  YiSoviq, 
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tion  sans  le  concours  des  autres.  Et,  si  telle  est  leur  con- 
nexion, si  elles  sont  synergiques  à  ce  point,  il  ne  faut  plus 
parler  à  leur  sujet  de  division  spatiale,  ni  de  séparation  ;  ce 
sont  des  aspects  divers  d'une  seule  et  même  réalité  :  il 
n'existe  entre  elles  qu'une  distinction  logique  *.  Cette  solu- 
tion, il  est  vrai,  n  a  peut-être  pas  toute  la  clarté  désirable  : 
il  y  reste  un  fond  d'obscurité;  mais  rien  de  plus  humain. 
Les  puissances  de  Tàme  ne  nous  apparaissent  que  dans 
leurs  actes;  en  elles-mêmes,  elles  demeurent  inaccessibles 
aux  prises  de  l'intuition  :  elles  tiennent  de  l'inconnais- 
sable^. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  leurs  rapports 
mutuels,  les  facultés  de  l'âme  se  réalisent  dans  les  êtres 
vivants  de  manière  à  former  une  sorte  de  hiérarchie,  où 
le  supérieur  enveloppe  toujours  l'inférieur  3.  Les  plantes 
ne  possèdent  que  la  nutritivité  ;  les  animaux  joignent  à  la 
nutritivité  le  pouvoir  de  sentir.  Et  ce  pouvoir  lui-même 
présente  deux  degrés  :  tantôt  il  se  borne  au  tact,  tantôt  il 
s'élève  jusqu'à  la  locomotion.  Enfin,  chez  l'homme,  toutes 
ces  facultés  se  couronnent  d'une  énergie  à  part  qui  est 
l'intelligence  ^. 

1.  Arist.,  Dean.,  B,  2,  413",  29:  TÔi  6è  Xoyw  ÔTiëxepa,  çavepov. 

2.  Peut-être  aussi  la  solution  d'Arislote  n'est-elle  pas  définitive  :  entre  la 
distinction  locale  attribuée  assez  gratuitement  à  Platon  et  la  distinction 
logique,  il  y  a  la  distinction  réelle.  Toutefois,  ce  n'est  pas  à  S.  Thomas  lui- 
même  que  revient  formellement  la  découverte  de  ce  moyen  terme.  On  ne  trouve 
pas  dans  ses  œuvres  le  terme  rea^ù  appliqué  à  la  distinction  des  facultés  de 
lame;  et  peut-être  sa  réserve  tient-elle  à  ce  sentiment  de  l'inexplicable  qu'ont 
tous  les  grands  génies  (S.  th.,  1»  :  q.,  77,  2,  3,  4,  5  :  ^.,  78  :  7.,  79  :  q.,  80,  1  : 
7.,  81  :  q.,  82,  5;  [=>  2*  :  q.,  17,  2,  ad  2  :  «7.,  22,  2  et  3  :  q.,  50,  2:q.,  50,  3,  ad 
1,2,3:<7.,  50,4:7.,50,5,adl,2;  2*  2*:  g.,  18,  1;  3*  :  7.,  11,  1;  5.  c.  ^.,  il,  70). 

3.  Ap.ist.,  De  an.,  B,  2,  413^  32-33;  Ibid.,  B,  3,  414%  28-33;  415",  1-13. 

4.  /.'/.,  Ibid.,  B,  2,  4I3«,  25-33;  413%  1-10. 


158  ARISTOTE. 

Cette  hiérarchie  des  êtres  vivants  se  fonde  sur  trois 
lois  principales  dont  la  première  est  celle  de  finalité. 

Tous  les  êtres  vivants  ont  besoin  de  se  nourrir  :  c'est  la 
condition  de  leur  développement  ;  et  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  possède  la  nutritivité  ' .  Tous  les  animaux  ont  besoin 
d'un  organe  à  l'aide  duquel  ils  puissent  choisir  leurs  ali- 
ments ;  autrement,  ils  n'arriveraient  pomt  à  conserver 
l'existence.  Et  cet  organe  leur  est  donné  :  c'est  le  goût 
qui  a  pour  base  le  tact  2.  Tous  les  animaux  qui  se  meuvent 
sont  obligés  de  chercher  leur  pâture  ;  car  ils  ne  la  trou- 
vent pas  sur  place,  comme  ceux  qui  sont  immobiles.  Ils 
ne  pourraient  donc  subsister  s'ils  n'avaient  des  or- 
ganes qui  fussent  capables  de  les  renseigner  à  distance, 
si  leur  sensibilité  se  bornait  au  tact  et  au  goût?  Aussi 
possèdent-ils  en  plus  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vuc"^.  L'homme 
également  possède  tous  ces  sens;  et  c'est  une  marque  de 
finalité  plus  accusée  encore  que  les  précédentes.  Ces  sens^ 
en  effet,  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à  notre  con- 
servation, ils  le  sont  aussi  au  développement  de  notre 
esprit.  Que  deviendrait  la  science,  si  l'âme  n'avait  pas 
des  fenêtres  ouvertes  sur  le  dehors  qui  correspondent  aux 
différents  aspects  de  la  réalité?  A  quoi  se  réduirait  notre 
savoir,  sans  les  informations  qui  nous  arrivent  par  nos  or- 
ganes''? 

La  seconde  loi  qui  préside  au  développement  de  la  vie, 
est  celle  de  la  continuité.  «  Le  passage  de  rêtrc  inanimé 
à  l'être  vivant  est  si   insensible,  que  l'on  ne  peut  dis-^ 

1.  Arist.,  De  an.,  r,  12,  434»,  22-30. 

2.  Id.,  JbicL,  r,  12,  434%  11-24;  De  sens.,  1,  436%  12-18. 

3.  Id.,  De  an.,  T,  12,  434*,  24  et  sqq.;  De  sens.,  1,  43G",  18-21. 

4.  Id.,  De  sens.,  1,   437',  1-17;  De    an.,  F,  12,   434",  3-i;  Ihid.,   l\  13,. 
435",  19-25. 
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tinguer  au  j  ustc  où  se  trouve  leur  limite  commune  et  duquel 
des  deux  relèvent  les  intermédiaires.  Au  règne  inanimé 
succède  immédiatement  le  règne  des  plantes.  Or  les  j)lan- 
tes,  comparées  entre  elles,  semblent  déjà  présenter  diffé- 
rents degrés  de  vie;  de  plus,  mises  en  face  des  êtres  inor- 
ganiques, elles  paraissent  animées  de  quelque  manière; 
et,  mises  en  face  des  animaux,  elles  paraissent  au  con- 
traire dépourvues  de  vie.  Le  passage  des  plantes  aux 
animaux  est  également  continu.  On  peut  se  demander,  à 
propos  de  certains  types  marins,  si  ce  sont  des  animaux  ou 
des  plantes.  Car  ils  sont  adhérents  au  sol  ;  et,  si  on  les  ar- 
rache, nombre  d'entre  eux  en  périssent.  Les  pinnes,  par 
exemple,  sont  adhérentes;  et  les  solens,  une  fois  détachés, 
ne  peuvent  pas  vivre.  En  général,  les  crustacés,  quand  on 
les  compare  aux  animaux  qui  se  meuvent  d  un  endroit  à 
un  autre,  ont  l'apparence  de  la  plante  w^.  On  remarque 
le  même  genre  de  gradation,  lorsqu'on  examine  les  diffé- 
rents modes  que  revêtent  la  sensation,  la  génération  et  la 
nutrition.  Tout  se  tient,  tout  s'apparente  dans  la  nature, 
et  de  telle  sorte  que  plus  on  connaît  d'individus,  moins 
on  est  tenté  de  faire  des  classifications  2. 

A  la  continuité  se  rattache  une  autre  loi,  qui  est  celle 
de  l'analogie.  Quand  la  nature  varie  son  œuvre,  c'est  en- 
core dans  l'unité  d'un  même  motif  qui  reparaît  toujours^. 
Au  système  osseux  correspondent,  chez  les  poissons  et 
les  serpents,  les  arêtes  et  les  cartilages*.   Les  plumes 

1.  Arist.,  Jlist.  an.,  0,  1,  ô8fi^,  4-17. 

2.  Id.,  Jbid.y  0,  1,  17  et  sqq.;  Part,  an.,  A,  5,  681»,  15  et  sqq.  —  V.  sur 
celte  question  et  la  suivante  Meyer,  Aristoieles  Tliierkunde,  Berlin,  1855. 

3.  Id.,  Part,  an.,  A,  4,  6i4»,    12-23;  Ibid.,  A,  5,    6i5^  3-10;  Hist.  an., 
A,  1.  486^  17-21;  Ibid.,  A,  7,  491»,  14-19;  Ibid.,  B,  1,  497^  9-12. 

4.  /rf.,  Part,  an.y  B,  8,  653^,  33-36;  Ibid.,  B,  9,  655»,  16-21;  Ibid.,  B,  6, 
652»,  2-6;  Hist.  an.,  T,  7,  516^  11-20;  Ibid.,  V,  8,  517»,  1-5. 
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sont  aux  oiseaux  ce  que  les  poils  sont  aux  animaux  ter- 
restres *,  et  le  bec  est  aux  uns  ce  que  les  dents  sont  aux 
autres 2.  Les  bras  de  Thomme,  les  pieds  antérieurs  des 
autres  animaux,  les  ailes  des  oiseaux  et  les  pinces  des  écre- 
visses  sont  autant  d'organes  qui  se  répètent  sous  des  formes 
différentes^.  Au  lieu  de  main,  l'éléphant  aune  trompe*; 
au  lieu  de  poumons,  le  poisson  a  reçu  des  branchies  en 
partage^;  les  plantes  se  servent  de  leurs  racines  comme 
d'une  bouche,  pour  prendre  leur  nourriture^.  Et  le  cœur' 
et  le  cerveau^,  et  le  sang^  et  la  langue ^^  ont  leurs  équi- 
valents chez  les  animaux  qui  ne  possèdent  pas  ces  or- 
ganes. L'embryon  tient  de  l'œuf  ^^  ;  les  animaux  supérieurs 
sont,  à  leur  début,  comme  les  vers  d'où  sortent  les  in- 
sectes ^2.  Et  du  dehors  la  même  loi  se  propage  au  dedans. 
En  apparence  au  moins,  F  âme  de  l'enfant  diffère  assez 
peu  de  celle  des  animaux.  L'homme  lui-même  découvre, 
dans  les  formes  inférieures  de  la  vie  psychologique,  d'é- 


1.  Arist.,  Part,  an.,  A,  4,   644»,    21-22;  Ibid.,  A,  11,  691%   n-17;  Hist. 
an..  A,  1,  486^  21-22. 

2.  Id.,  Part,  an..  A,  12,  692^  l'i-ie. 

3.  rd.,  Ibid.,  A,   12,  693%   26  et   sqq.  ;  693%   10-13;   Ibid.,  A,    11,   691% 
17-19;  Hist.  an.,  A,  1,  486%    19-21. 

4.  Id.,  Pari,  an..  A,  12,  692%  16-17. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  5,  645%  3-8;  Ibid.,  A,  1,  676%  26-28;  Hist.  an.,  0,  2, 
58:)%  18-20:  Ibid.,  B,  13,  504%  27-29. 

6.  Id.,  De  an.,  B,  4,  416»,  3-5;  De  juvent.,  1,  468",  9-12. 

7.  Id.,  Part,  an.,  B,  1,  647%  30-31;  Ibid.,  A,  5,  678%  33  et  sqq.;  Ibid., 
A,  5,  681%  14-17. 

8.  Id.,    Ibid.,  B,   7,  652%  19-25;  Ibid.,  1,    653%   10-12;  De    somn.,   3, 
4.57%  29-31. 

9.  Id.,  Part,  an.,  B,  8,  653%  19-21;  Ibid.,  T,   5,  668%  25-27;  Ilist.  an., 
A,  3,  489%  21-23;  De  an.,  B,  11,422%  19-23:  Ibid.,  B,  11,  423%  13-15. 

10.  Id.,  Part,  an..  A,  5,  678%  6-10. 

11.  Id.,  Hist.  an.,  U,  7,  580%  19-23;  Gen.  an.,  T,  9,  768%  2-5. 

12.  Id.,  Gen.  an.,  r,  9,  758%  21-28. 
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tranges  imitations  de  ce  qui  fonde  sa  supériorité  :  les  bctcs 
ont  aussi  leur  manière  de  se  montrer  vaillantes  ;  les  bêtes 
aussi  ont  leur  façon  à  elles  de  raisonner^. 

Ainsi  le  règne  vivant  se  diversifie  à  l'infini.  Mais  cette 
diversité  n'enferme  rien  qui  soit  abandonné  au  hasard  : 
la  finalité  est  toujours  là  qui  mesure  tout,  proportionne 
tout  en  subordonnant  le  moins  bon  au  meilleur.  De  plus, 
cette  diversité  ne  présente  rien  ni  de  brusque  ni  de  to- 
talement inattendu  :  tout  s'y  fait  par  certaines  transitions 
insensibles  où  le  supérieur  rappelle  l'inférieur  en  l'en- 
richissant  comme  d'une  note  nouvelle.  L'unité  dans  une 
constante  variété,  l'eurythmie  que  l'on  aime  à  trouver 
dans  un  bel  instrument  de  musique  :  voilà  le  trait  do- 
minant de  l'éternelle  et  intelligente  nature. 

Cette  théorie  d'Aristote  est-elle  comme  une  première 
ébauche  de  l'évolutionisme  ?  On  serait  tenté  de  le  croire 
au  premier  abord,  à  voir  la  manière  dont  il  parle  de  la 
continuité  et  de  l'analogie.  Mais  on  se  détrompe  bien 
vite,  quand  on  regarde  aux  grandes  lignes  de  sa  mé- 
taphysique. La  cause  première,  étant  immuable,  enve- 
loppe éternellement  la  même  efficacité,  la  même  force 
d'expansion  au  dehors  comme  au  dedans;  par  suite,  la 
nature  donne  toujours  tout  ce  qu'elle  peut  donner  :  il 
n'y  a  pas  de  marche  en  avant.  Ce  n'est  point  que  les 
formes  ne  tendent  à  monter;  par  elles-mêmes,  elles 
ne  sont  pas  des  types  immobiles,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent. Au  contraire,  elles  travaillent  toutes  à  se  délivrer 
en  se  purifiant  de  plus  en  plus,  à  conquérir  quelque 
nouveau  degré  de  perfection;  et,  si  rien  ne  s'opposait 
à  l'énergie  interne  qui  les  pousse,  elles  iraient  se  per- 

1.  AniST.,  Ilist.  an.,  0,  1,  588',  18  et  sqq. 
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dre  d'un  coup  dans  l'Acte  pur:  il  n'y  aurait  plus  que 
la  pensée  de  la  pensée.  Mais  la  matière  est  là  qui  résiste 
à  leur  amour  du  meilleur;  et  cette  résistance  les  arrête 
toujours  au  même  degré,  vu  que  rien  ne  change  dans 
le  principe  auquel  le  ciel  et  la  terre  sont  suspendus. 
Reste  donc  que  la  nature  réalise  à  nouveau  les  formes 
que  la  mort  a  détruites  :  elle  ne  fait  que  réparer  ses 
pertes. 


CHAPITRE  II 


LA   NUTRITION. 


La  distinction  des  facultés  de  Tàme  une  fois  établie,  il 
convient  de  les  reprendre  une  à  une  pour  en  donner 
une  notion  plus  précise  ;  et  la  vraie  méthode  à  suivre  en 
pareille  matière,  c'est  de  commencer  par  les  faits,  vu  qu'ils 
«  sont  logiquement  antérieurs  aux  puissances  »  ^. 

On  ne  peut  expliquer  la  nutrition  comme  Tout  essayé 
Empédocle  et  Démocrite  ;  ici  encore  la  théorie  mécaniste 
se  trouve  en  défaut  -.  La  nutrition  n'est  pas  un  mé- 
lange, c'est  une  assimilation.  Dès  qu'un  être  prend  de 
la  nourriture,  commence  un  travail  intérieur  par  le- 
quel il  tend  à  la  changer  en  sa  substance  :  elle  de- 
\ient  son  sang,  sa  chair  et  ses  os  ;  l'aliment  absorbé 
perd  peu  à  peu  sa  forme  pour  revêtir  celle  du  vivant 
qui  s'alimente  ^. 

Du  moment  que  la  nutrition  est  un  phénomène  d'assi- 
milation, elle  ne  peut  aller  que  du  dissemblable  au  sem- 
blable. Parmi  les  anciens,  les  uns  ont  soutenu  que  le  vi- 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  4,  415*,  t4-20  :  ...  Ttpôtepov  yàp  elai  tù>v  Ôuâ[xea>v  al 
évÉpYE'.ai  xata!  TipaUi;  xaTa  tov  Xôyov;  Ibid.,  A,  1,  402",  22-25. 

2.  Id.,  Ibid.,  li,  4,  415",  28  et  sqq.;  416»  1-18.  V.  plus  haut,  p.  145. 

3. /d.,  De  gen.  et  corr..  A,  5,  32l^  16-2i,  32-34;  cf.  328%  26-28;  De 
an.,  B,  4,  416*,  6-18. 
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vant  se  nourrit  de  ce  qui  lui  ressemble  ;  d'autres  qu'il 
se  nourrit  de  ce  qui  lui  est  contraire  K  Ces  deux  opinions 
se  concilient,  si  divergentes  qu'elles  soient  en  apparence; 
car  elles  répondent  aux  deux  aspects  principaux  du  pro- 
cessus de  la  nutrition.  L'aliment,  à  son  point  de  départ, 
diffère  de  l'être  nourri;  mais,  à  son  point  d'arrivée,  il 
ne  fait  plus  avec  lui  qu'une  même  chose  ^. 

Toutefois,  cette  conciliation  n'est  qu'approximative.  Si 
la  nourriture  digérée  ressemble  complètement  au  sujet 
nourri,  la  nourriture  à  digérer  ne  peut  en  différer  de 
toute  manière.  Rien  ne  devient  telle  chose  qui  ne  soit 
déjà  cette  chose  en  puissance  :  c'est  un  principe  iné- 
luctable ;  car  la  matière  ne  fournit  que  ce  qu'elle  enve- 
loppe déjà  dans  ses  virtualités  ^.  Par  suite,  rien  ne 
devient  du  sang  qui  ne  soit  du  sang  en  puissance  ;  rien 
ne  devient  de  la  chair  qui  ne  soit  de  la  chair  en  puis- 
sance ;  rien  ne  se  change  en  os  ou  en  nerfs  que  ce  qui 
contient  déjà  par  lui-même  de  quoi  se  changer  en  ces 
parties  de  la  substance  organisée  ^.  L'être  vivant  ne 
peut  pas  plus  vivre  de  tout  qu'un  artiste  ne  peut  faire 
une  statue  de  marbre  avec  du  bois  :  la  nutrition  suppose 
une  certaine  adaptation  de  la  nourriture  à  celui  qui  se 
nourrit  et  ne  s'opère  que  dans  la  mesure  même  où  elle 
est  donnée. 

D'ordinaire,    elle    ne   l'est  que  d'une   manière    assez 


1.  AiusT.,  De  an.,  B,  4,  41G'*,  29  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  4,  416",  4-9;  De  gen.  et  corr.,  A,  5,  322",  3-i. 

3.  Id.,  De  an.,  B,  2,  414»,  25-27. 

4.  Id.,  De  gen.  et  corr.,k,  5,  322",  5-8  :  çavepôv  89]  ôxt  ôuvàjjLeiéxetvo,  <À.v 
E-,  Tdp;,  &uvâ(j.£i (TcJpxa.  *EvTe).e-/£ia  àpa  àX),o*  çOapàv  SyitoOto  (ràpÇ  yéyovev.  oùxoO» 
oùic  a.\Ji'o  xaO'  aÛTo  yéveîi;  y*P  '^'^  "h^t  ^^"^  o.'J\'t\G\.<,' àCù.à.  io  a'j^av6[X£vov  to"jt(j>; 
cf.  327",  22-31. 
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imparfaite.  Et  alors  le  phénomène  de  la  nutrition  se 
complique  :  il  n'est  plus  seulement  l'imposition  de  la 
forme  de  l'être  qui  absorbe  aux  éléments  absorbés;  il 
devient  un  travail  d'analyse  par  lequel  le  vivant  choisit 
ce  qui  lui  convient  et  rejette  ce  qu'il  ne  peut  s'iden- 
tifier :  de  là  les  sécrétions.  Mais  supposez  que  les  aliments 
fussent  assez  bien  adaptés  pour  ne  rien  contenir  d'irré- 
ductible à  l'organisme  qui  les  a  pris  ;  dans  ce  cas,  tout  s'as- 
similerait sous  l'action  du  principe  nutritif  :  il  ne  resterait 
plus  aucun  déchet  à  éloigner  du  cours  normal  de  la  vie  K 

De  l'idée  de  la  nutrition  telle  qu'on  vient  de  la  fournir 
découle  une  autre  conséquence.  L'un  de  ses  effets  ap- 
parents est  la  croissance  de  l'être  animé  ;  mais  cet  effet 
ne  tient  pas  à  son  essence  elle-même  :  ici,  comme  ailleurs, 
la  quantité  n'est  qu'un  dérivé.  Puisque  la  nutrition  est 
un  phénomène  d'assimilation,  il  faut  aussi  qu'elle  soit 
initialement  un  phénomène  d'ordre  qualitatif.  Par  suite, 
c'est  pour  la  forme,  comme  par  la  forme,  qu'elle  se  pro- 
duit :  son  rôle  principal  est  de  la  conserver  le  plus 
longtemps  possible.  Aussi  voyons-nous  que  les  vivants 
se  nourrissent  encore  après  avoir  atteint  leur  maximum 
de  développement  2. 

La  nutrition  a  pour  condition  la  chaleur  :  considérée  du 
point  de  vue  physique,  elle  est  une  sorte  de  combustion 3. 

1.  AiusT.,  De  gen.  etcorr.,  A,  10,  328",  23-32. 

2.  Jd.,  De  an.,  B,  4,  416^  11-19;  De  gen.  et  corr.,A,  5,  322%  20-29:  ... 
Kal  -^  TpoçY)  Tf,  aOÇr,<7et  t6  «ùto  ji.év,  to  ô'  eivat  â),Xo*  :§  {xev  yip  ètti  to  Ttpoffiov 
ôuvatiet  TîOOTj  oào$,  Taûty)  jxsv  aù^riTixov  eyapxo;,  ig  Ô£  |Ji6vov  Suvdcfxst  ffàpÇ,  Tpoçii. 
ToùTo  6è  Toeioo;  àvsu  u)T(Ç,  oîov  âO),o;  o-jvafxt;  ti;  èv  vlr^  iairiv.  A  ce  point  de  vue, 
la  nourriture  est  une  forme  ou,  plutôt,  fait  partie  de  la  forme  de  l'être  ali- 
menté. 

3.  ItL,  De  an.,  B,  4.  416",  28-29  :  7:à<Tav  ô*  àvayxatov  Tpocrjv  S'JvaaOai  TréxTE- 
cÔac,  épYa^sTai  cï  xr.v  ttéJ^iv  tô  6ep;j.6v  cto  uâv  Ifx^^uyov  ê/et  6ep{x6Tr,Ta. 


166  ARISTOTE. 

Mais  ce  phénomène  ne  s'accomplit  pas  d'un  seul  coup; 
il  passe  par  une  série  de  phases  dont  chacune  l'approche 
de  son  terme  final. 

Les  aliments  descendent  d'abord  dans  l'estomac  qui  les 
change  en  liquide  ^  Puis,  de  l'estomac  ils  s'insinuent  dans 
le  mésentère  qui  est  aux  animaux  ce  que  les  racines 
sont  aux  plantes  ^  ;  de  là  ils  sont  introduits  dans  les  veines 
qui  les  vaporisent  et  commencent  à  leur  donner  une 
forme  sanguine  ^.  Tout  en  leur  faisant  subir  cette  trans- 
formation, l'action  des  veines  les  charrie  peu  à  peu  vers 
le  cœur  où  elles  ont  leur  aboutissement  commun^.  Ces 
vaisseaux,  en  effet,  après  avoir  enveloppé  le  corps  de 
leur  réseau  mobile  et  délicat,  se  réunissent  tous  en 
deux  confluents,  qui  sont  l'aorte  et  la  grande  veine; 
chacun  de  ces  confluents  vient  à  son  tour  se  déverser 
dans  l'une  des  deux  chambres  du  cœur.  Et  là  s'opère 
une  troisième  conversion,  qu'ont  préparée  les  deux  autres  : 
sous  l'action  de  la  chaleur  dont  cet  organe  est  le  centre 
et  le  principe,  la  nourriture  devient  du  sang  ^. 

Une  fois  formé,  le  sang  s'échappe  dans  les  différentes 
parties  du  corps.  Et  cette  diffusion  ne  se  fait  pas  au  hasard  ; 
elle  a  également  ses  lois.  Entre  les  deux  chambres 
du  cœur,  se  trouve  une  veine  commune  où  se  produit 
une  première  sélection  ^.  Par  la  partie  supérieure  de  ce 

1.  AiusT.,  Part,  an.,  F,  14,  G74',  21-G75%  20;  Ilist.  an.,  B.  17,  507«,  24-509», 
23;  Jbid.,  A,  1,  524^  9  et  sqq.  ;  Ibid.,  A,  3,  527";  Part  an.,  B,  2,  647^  26. 

2.  Id.,  Part,  an.,  B,  3,  650»,  2-31;  Ibid.,  A,  3,  678»,  6-J5. 

3.  Id.y  De  soinn.,  3,  456",  2-5  :  Tfjç  t».àvouv  ôûpaOev  Tpofpyjc  elotouay];  el;  toùç 
ûexTiv.où;  TÔTiou;  Ytvexat  ■'/]  àva6v)(j.[a(ii(;  eî;  là;  ^^eêaç,  èxeï  6è  ueTaGâXXouaa 
iÇai[i.aTûÛTai  xai  TîopeOetai  èui  Tr)v  àpx^v;  Pari,  an.,  B,  3,  650*,  27-35;  A,  3, 
678%  6-15. 

4.  Id.,  De  somn.,  3,  450",  1-5. 

5.  Id.,  Ibid.,  3,  458',  15-lU. 

6.  Id.,  Ibid. 
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canal  mitoyen,  le  sang  le  plus  pur  monte  vers  le  cerveau, 
tandis  que,  par  sa  partie  intérieure,  le  sang  le  moins  pur 
descend  vers  les  intestins  ^ .  De  plus,  chacune  des  deux  moi- 
tiés de  la  veine  médiane  s'épanouit  en  embranchements, 
dont  le  nombre  augmente  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  centre  :  Grâce  à  ces  embranchements,  le 
sang  est  porté  jusqu'aux  extrémités  du  corps  ^,  vivifiant 
tout  sur  sa  route  dans  la  proportion  où  chaque  partie 
peut  se  l'assimiler.  Ainsi,  l'on  peut  dire  avecMeyer  qu'A- 
ristote  n'a  connu  ni  la  distinction  des  veines  et  des  ar- 
tères, ni  la  circulation  du  sang  ^\  mais  il  est  bon  de  re- 
marquer aussi  que  ce  sont  là  deux  découvertes  dont  il 
s'est  approché  d'assez  près. 

A  la  nutrition  se  rattache  tout  un  ensemble  de  fonc- 
tions organiques  qui  en  sont  ou  les  auxiliaires  ou  les 
eifets.  Le  foie,  la  rate  et  la  membrane  graisseuse  qui 
entoure  les  viscères  contribuent  à  l'accroissement  de  la 
chaleur  animale  ^.  Le  cerveau,  tout  au  contraire,  en  est, 
par  sa  froideur  naturelle,  comme  le  perpétuel  modéra- 
teur^'. Les  reins  et  la  vessie  sont  des  appareils  de  sécré- 
tion ^.  D'autre  part,  le  cœur  se  dilate  sous  l'influence  de 
son  travail  de  cuisson  et  force  par  là  môme  les  cavités 
des  poumons  à  se  dilater  aussi  :  ce  qui  fait  que  l'air  s'y 

1.  AniST.,  De  somn.,  3,  458%  13-24;  Part,  an.,  B,  2,  647^,  31  et  sqq. 

2.  Mais  ce  sont  les  mêmes  vaisseaux  qui  servent  au  mouvement  centri- 
fuge qui  part  du  mésentère,  au  mouvement  centripète  dont  le  terme  est  le 
cœur,  et  au  mouvement  centrifuge  qui  a  pour  point  initiai  le  cœur  lui- 
même. 

3.  Ouvr.  cit.,  p.  425  et  sqq. 

4.  Arist.,  Part,  an.,  r,  7,  670*,  20-21  ;  Ibicl.,  A,  3,  677",  29-35. 

5.  Id.,  De  somn.,  3,  457'',  29  et  sqq. 

G.  Id.,  Hist.  an.,  B,  16;  Part,  an.,  V,  8,  9,  particulièrement  à  partir  de 
la  page  672*,  l. 
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engouffre.  L'air,  à  son  tour,  refroidit  ces  organes  par 
son  contact  et  les  rétrécit  à  nouveau  :  ce  qui  fait  qu'il 
en  est  chassé.  Alternance  qui  produit  à  la  fois  la  res- 
piration et  la  pulsation  \ 

Le  propre  de  la  nutrition  n'est  pas  seulement  de  con- 
server rindividu;  c'est  aussi  et  principalement  de  perpé- 
tuer l'espèce.  Le  désir  éternel  qui  meut  l'univers  du 
dedans  va  toujours  au  meilleur;  et  le  meilleur  serait  que 
tous  les  êtres  fussent  éternels,  comme  les  sphères  et  les 
astres.  Mais  il  y  a  dans  la  matière  un  principe  qui  s'op- 
pose à  cet  achèvement  des  choses.  Nous  mourons  à  chaque 
instant  dans  nos  cheveux,  nos  dents  et  nos  membres;  à 
la  fin,  nous  mourons  tout  entiers.  Et  pareil  est  le  sort  des 
autres  vivants.  Pour  réparer  ces  ruines  incessantes,  la 
nature  a  communiqué  aux  individus  la  capacité  de  pro- 
duire leurs  semblables  :  elle  leur  a  donné  en  partage  la 
puissance  de  la  génération  -.  Or  la  génération  n'est  pas 
un  phénomène  à  part,  comme  la  sensation  ou  la  pensée  ; 
elle  n'est  que  le  prolongement  de  la  nutrition  elle-même  : 
c'est  ce  qui  ressort  de  l'analyse  des  faits. 

Il  y  a  des  êtres  vivants  qui  se  reproduisent  en  dehors 
de  tout  concours  sexuel.  Telles  sont  les  plantes  dont  la 
propagation  se  fait  par  graines  ou  par  boutures;  tels 
sont  aussi  certaines  plantes  et  même  certains  animaux, 
qui  naissent  de  matières  en  putréfaction  ou  sur  d'autres 
organismes  ^  :  il  existe  des  êtres  à  génération  spontanée. 
Au-dessus  de  ces  espèces  inférieures,  apparaissent  d'autres 

1.  AniST.,  Derespir.,  20,  479'>,29elsqq.  ;  480%  1-15  ;/6uZ.,  21, 480*,  Ifiet  sqq. 

2.  Id.,  De  an.,  B,  4,  415*,  2G-29;  415\  1-7;  De  g  en.  et  corr.,  li,  10,  33G', 
26  et  sqq.;  De  gen.  an.,  H,  1,  7;n%  20  et  sqq.;  Polit.,  A,  2.  1252',  20-31. 

i.  I<L,  De  an.,  B,  4,  4ir.%  î7-28;  Uist.  an.,  E,  1,  539»,  17-25;  Ibid.,  539% 
7-14;  Jnd.  Arisl.,  12'j''  ,3  :  aupLÊiêirixc  xal  Èitt  tûv  2|o)b>v  xai  i:ri  Tùiv  çuxwv  aÙTÔ- 
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individus  dont  la  reproduction  se  fait  au  contraire  par 
l'accouplement  des  sexes.  Le  mâle  contient  des  spermes, 
la  femelle  des  menstrues;  c'est  grâce  à  l'union  de  ces 
deux  principes  que  s'accomplit  la  génération  du  sem- 
blable par  le  semblable.  Dans  cette  synthèse  mystérieuse 
d'où  jaillit  l'étincelle  de  la  vie,  le  sperme  et  les  mens- 
trues ont  des  rôles  très  différents.  Le  premier  de  ces 
deux  termes  agit,  le  second  pâtit;  l'un  meut,  l'autre  est 
mû;  l'un  est  forme,  l'autre  matière  K  Ainsi,  c'est  du  mâle 
que  vient  l'âme,  la  femelle  ne  fournit  que  le  corps-.  Et 
ce  point,  Aristote  le  défend  avec  rigueur.  Il  n'est  pas  fé- 
ministe, non  plus  que  Platon;  on  peut  même  dire  qu'il 
l'est  moins  que  lui. 

Bien  qu'essentiellement  passives,  les  menstrues  ren- 
ferment, comme  toute  matière,  une  certaine  force  d'i- 
nertie qui  s'oppose  au  triomphe  total  du  sperme  ;  et 
c'est  par  là  que  s'expliquent  les  lois  de  l'hérédité.  La 
tendance  naturelle  du  sperme  est  de  produire  un  être 
absolument  semblable  à  celui  dont  il  se  détache  comme 
un  fragment  de  sa  substance  ;  mais  cette  tendance  est 
plus  ou  moins  entravée  dans  son  essor  par  la  résistance 
des  menstrues  :  ce  qui  donne  lieu  à  cinq  cas  dominants 
entre  lesquels   s'échelonnent  des  variantes  à  l'infmi.  Si 

fxaxà  Tiva  YÎveaÔaf  ta  aÙTOjxdÎTO);  yiyvô^tvx  èx  lîvwv  (èxYriç  o-)f]7roî;.£vy]ç,  opocou  al.) 
£v  TÎCTi  (èv  popêôptp,  y.oTTpo),  TispiTTtoaaCTi,  ^ûXotç  al.)  YcyvETai.  Saint  Thomas  a 
maintenu  cette  opinion  {S.  th.,  1%  q.  45,  8,  ad  3;  q.  70,  3;  q.  70,  3,  ad  3; 
q.  71,  ad  1;  q.  \)1,  2,  ad  2;  S.  c.  g.,  t.  I,  31G-317;  Comment,  in  tibros  Me- 
taph.,  |).  637%  638%  649»,  éd.  Vives,  Paris,  1875);  et  les  expériences  de 
Pasteur  n'en  sont  peut-èlre  pas  une  réfutation  décisive. 

1.  AnisT.,  Ce,(.  an.,  A,  20,  729%  9-14;  IhicL,  21,  729%  12-18;  Ibid.,  730% 
Î4-30;  Jbicl.,  B,  4,  738%  20-36;  Ibid.,  740%  12-25. 

2.  Id.,  Ibid.,  h,  4,  738%  25-26  :  ia-zi  oïzà  [xèv  c7Û|jLa  iy,  toù  8r,Xeo;,  r,  Zï  ^vyr, 
tv.  TOÙ  âppsvo;. 
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le  sperme  l'emporte  à  la  fois  et  par  la  force  qu'il  a  de 
reproduire  le  type  paternel  et  par  celle  qu'il  a  de  repro- 
duire le  sexe  masculin,  il  se  formée  un  homme  qui  res- 
semble au  père.  Si,  au  contraire,  le  sperme  est  vaincu 
sous  ce  double  rapport,  il  se  forme  une  femme  qui  res- 
semble à  la  mère.  Si  le  sperme  l'emporte  seulement  par 
la  force  qu'il  a  de  reproduire  le  type  paternel,  il  se  forme 
une  femme  qui  ressemble  au  père;  et,  si  le  sperme  l'em- 
porte seulement  par  la  force  qu'il  a  de  reproduire  le 
sexe  masculin,  il  se  forme  un  homme  qui  ressemble  à  la 
mère.  Supposé  que  le  sperme  n'ait  pas  assez  de  vitalité 
pour  marquer  son  empreinte  et  que  par  ailleurs  les  mens- 
trues ne  possèdent  pas  assez  de  consistance  pour  main- 
tenir la  leur,  on  voit  alors  réapparaître  l'un  des  types  fami- 
liaux :  la  génération  aboutit  à  un  phénomène  d'atavisme^ 
Tels  sont  les  moyens  qu'emploie  la  nature  pour  pro- 
pager la  vie  sur  la  terre.  Or,  si  Ton  excepte  les  espèces 
à  génération  spontanée,  ces  moyens  sont  autant  de 
modes  terminaux  de  la  nutrition.  Et  le  sperme  et  les 
menstrues  se  ramènent  à  des  aliments  assimilés  :  ce  sont 
comme  des  enveloppes  sanguines  qui  entourent  les 
organes,  en  reçoivent  le  mouvement  propre  à  chacun 
d'eux  et  le  continuent  par  elles-mêmes  une  fois  séparées 
de  l'être  générateur  2.  Si  ces  principes  diffèrent  au  point 
que  l'on  a  vu,  c'est  grâce  seulement  aux  conditions  calo- 
riques où  s'opère  leur  formation '^  Les  menstrues  dcvien- 

1.  Arist.,  Gai.  a>i.,\,  3,  7G7»-7G9^ 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  7GG^  7-15;  Ibid.,  A,  l'J,  72G^  5-17.  Voir  d'ailleurs  les 
chapitres  17,  18, 19  et  20  du  livre  premier  du  môme  ouvrage, 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  734^  31-30; /^/c/.,  B,  4,  740",  25-31;  Ibid.,B,  G,  743% 
3-4  rr,  8è  YÉv&ai;  èttiv  èx  T(i)v  i[Jioioti£j-â>v  ûitô  t|;j$î(o;-/ai  Ce;y(A6i:v,xo;  ;  JOul.,  - 1- 
20;  Ibid.,  A,  1,  705^  8  et  sqq. 
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draient  des  spermes,  si  la  femme  avait  un  tempérament 
plus  vigoureux  et  plus  chaud  :  les  menstrues  sont  des  sper- 
mes ébauchés,  comme  la  femme  elle-même  est  un  homme 
en  devenir^  Et  ce  qui  est  vrai  des  vivants  à  système  sexuel, 
l'est  aussi  des  plantes.  Les  semences  qu'enferment  les 
fruits  sont  les  analogues  des  spermes;  et  les  rejetons  sont 
un  effet  de  la  croissance,  qui  a  pour  cause  la  nourriture. 

La  puissance  génératrice  se  ramène  donc  à  la  puissance 
nutritive  2  :  elle  n'en  est  qu'un  point  de  vue.  D'autre  part, 
la  puissance  nutritive  n'est  pas  purement  corporelle  ; 
car  le  corps,  considéré  en  lui-même,  ne  suffît  de  soi  ni  à 
produire  ni  à  maintenir  l'harmonieux  balancement  de  ses 
parties.  C'est  l'âme  qui  emploie  et  façonne  la  nourriture 
au  profit  de  l'être  dont  elle  est  la  forme;  la  faculté 
nutritive  est  d'ordre  psychologique. 

Ainsi  pensait  Aristote  au  sujet  de  la  nutrition.  Et, 
certes,  sa  théorie  est  loin  d'être  vraie  à  tous  égards  :  elle 
sent  son  antiquité.  Mais  elle  n'en  contient  pas  moins  des 
vues  remarquables.  Inspiré  par  sa  philosophie  de  la 
matière  et  de  la  forme,  Aristote  soutient  déjà  que  la 
nutrition  suppose  la  présence  d'un  principe  hyperphysi- 
que,  l'intervention  «  d'un  agent  spécial  »,  comme  l'a  dit 
Claude  Bernard  en  notre  siècle.  Il  enseigne  tout  le 
premier  que  le  cœur  est  le  centre  de  la  vie  organique  : 
d'après  lui,  les  vaisseaux  sanguins  aboutissent  tous  au  cœur 
pour  s'irradier  ensuite  dans  les  différentes  parties  du  corps. 
Aristote  constate  également  le  phénomène  de  l'hérédité 
et  en  donne  une  explication  aussi  suggestive  qu'originale. 

1.  AniST,,  Gêner,  an.,  A,  20,  728*,  17-20  :  ...  Itti  yàp  xà  xaTa^jn^via  (xrcépjjLaoù 
xaOapôv  à).).à ÔEÔtjLSvov  iç>ya<7'.v.:i...  ;  Ibid.,  B,  3,  737",  17-29. 

2.  Id.,  Dean.,B,  4,  41G^  20-29. 


CHAPITRE  III 


LA    SENSATION. 


Les  sens  n'opèrent  point  par  eux-mêmes  ^.  c>lls 
opéraient  par  eux-mêmes,  ils  seraient  perpétuellement 
en  acte;  et  tel  n'est  pas  le  fait  que  l'expérience  nous 
révèle.  Nous  ne  jouissons  pas  toujours  de  la  lumière; 
nous  ne  percevons  pas  toujours  des  sons,  des  odeurs  et 
des  saveurs;  le  tact  lui-même,  bien  que  répandu  par  le 
corps  entier,  ne  s'exerce  pas  d'une  manière  continue; 
du  moins  ne  possède-t-il  pas  constamment  tous  les  modes 
qu'il  peut  revêtir  :  les  sens  ne  sont  de  leur  chef  qu'à  l'état 
de  puissance  2;  et,  par  suite,  ils  ont  besoin,  pour  agir, 
d'un  objet  extérieur  qui  les  excite  et  les  détermine.  Le 
bois  ne  brûle  que  sous  l'influence  d'un  agent  étranger 
qui  s'appelle  le  feu  :  ainsi  de  nos  organes  sensoriels;  ce 
sont  des  mobiles  auxquels  il  faut  un  moteur  qui  vienne 
du  dehors  les  élever  à  la  dignité  de  l'acte  3. 

En  quoi    consiste   ce  commerce    des  sens  avec  leurs 

1.  Arist.,  Met.,  r,  5,  lOlOh,  35-37  :  où  yàp  8t?i  t^  y'  oct<jOYi<rt;  aùiy)  éaur?i;  èa-rtv, 
à).X'  ëcTTi  Ti  xal  ëTepovîiapà  tt^v  aîdOriaiv ,  Ô  àvàYvty)  irpôxepov  eîvai  tri;  alaOï^CTeto;. 

2.  fd.,  De  an.,  B,  5,  417*,  (J-0  :  ArjXov  ouv  oti  tô  aidOyixtxôv  oùv.  scttiv  èvepyetcx, 
àX),à  ôuvàjjLei  jxovov.  Ato  xaOaTcepTo  xauaTov  où  xaie^ai  aÙTÔ  xaO'  aOto  aveu  ToO 
xavffTixoO'  Ixaic  yàp  àv  éauxô,  xal  où8èv  èôeito  toù  èvTeXe^^eiqc  irypo;  ûvto;. 

3.  [d,,  tbid.,  B,  5,  4I7\  17-18  :  uâvia  ôè  Tcàaxeixal  xiveïxaiÛTiÔToOTCotYiTixoO 
xal  évEpyetqi  ôvtoç. 
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moteurs  respectifs?  Là  se  trouve  le  point  vital  du  pro- 
blème de  la  perception  extérieure. 

Tout  d'abord,  le  sens  affecté  reçoit  en  lui  l'acte  de 
l'objet  qui  l'affecte  ^  Car  c'est  un  principe  général  : 
l'acte  du  moteur  passe  dans  le  mobile  ;  il  se  propage  dans 
sa  virtualité, il  s'y  continue  lui-même-.  Bien  plus, le  sens 
afïecté  reçoit  tel  quel  l'acte  de  l'objet  qui  l'affecte  :  il  n'y 
ajoute  rien,  il  n'y  retranche  rien,  il  ne  l'altère  d'aucune 
façon  ;  il  le  reproduit  exactement  comme  un  miroir  par- 
faitement uni  reproduit  l'image  de  la  personne  qui  s'y 
contemple.  La  '  raison  que  l'on  en  doit  fournir,  c'est 
qu'étant  de  sa  nature  à  l'état  de  pure  puissance,  il  est 
aussi  totalement  indéterminé,  susceptible  par  conséquent 
de  revêtir  toutes  les  déterminations  qui  lui  sont  conna- 
turelles.  On  peut  même  dire  d'une  certaine  manière  que 
l'acte  du  sens  et  celui  de  son  objet  sont  identiques  ^. 
Ces  deux  actes  sont  des  formes  qui  se  ressemblent,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Et  les  formes  qui  se  riessemblent  se 
différencient  bien  par  leurs  sujets;  mais,  considérées  en 
elles-mêmes,  elles  ne  font  plus  qu'un,  vu  qu'elles  ont 
une  seule  définition.  Enfin,  le  sens  affecté  ne  reçoit 
que  l'acte  de  l'objet  qui  l'affecte;  il  n'englobe  pas  sa 
matière.   Il  le    reçoit,   en  effet,  dans    la  mesure   où  il 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  2,  426*,  2-6:  eî  So  èaTtvyj  xcvriotç  xairi  irolricrii;  xai  t6 
7ià6o;  èv  tû  iioio'j[X£va),  àvâ.yxr\  xal  xôv  vf/oçov  xal  Triv  àxoY)v  tyjv  xat'  èvépyeiav 
èv  T?)  xa-rà  ôuvafxiv  etvai-  rj  yào  tou  TioiiQxty.oO  xal  xtvriTixoO  évspyeia  ev  xo) 
uàffyovTt  i'^yiyeza.v  oto  oùx  àvâyxy]  to  xtvoùv  xivetaOai  ;  Ibid.,  9-11. 

2.  Id.,  Phys.,  r,  3,  202",  5-10  :  r\  oùxerà  tyiv  à).Xou  èvépyetav  èv  éxéçxo  el/at 
àxoTiov  (Itxi  yàp  y)  otôa^i;  ivépveia  tou  ôtôaaxaÀtxoù,  év  xivi  (jlIvtoi,  xal  oOx 
à7roTeT[XTi[X£vr],  cùlà  toùSs  èvxwSE)...;  lbid.,2i-11. 

3.  Id.,  De  an.,  F,  2,  425",  25-27  :  v)  oï  toO  aldOYixoO  îvspv-ia  xal  xyj;  aiCTÔrjaswç 
i\  aOxi^i  |X£v  ÈTXi  xal  (xîa,  x6  5  'eîvat  où  xô  a-Jxo  aùxaï;;  iV/i/5.,  F,  3,  202*,  14-20; 
Ibid.,  202",  10-14. 
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agit;  or  il  agit  dans  la  mesure  où  il  est  «  acte  ^).  La  cire 
prend  la  figure  de  l'anneau  sans  le  fer  qui  le  compose  ; 
elle  reçoit  indifféremment  l'empreinte  de  l'or  ou  celle  de 
l'airain,  mais  ne  se  laisse  jamais  atteindre  ni  par  l'or  ni 
par  l'airain,  considérés  comme  tels.  Il  se  passe  quelque 
chose  d'analogue  dans  la  sensibilité.  Elle  «  pâtit  sous 
l'influence  des  corps  qui  possèdent  la  couleur,  la  saveur 
ou  le  son  »;  mais  ces  corps  ne  l'actionnent  que  par  ces 
qualités  elles-mêmes  :  la  sensibilité  ne  reçoit  des  objets 
que  leurs  formes  sensibles  ^ 

Pourtant  la  sensation  n'est  pas  un  phénomène  pure- 
ment passif;  il  s'y  fait  une  réaction  à  l'égard  de  l'objet  : 
il  s'y  manifeste  une  véritable  spontanéité. 

Elle  n'est  pas  ce  premier  changement  au  terme  du- 
quel l'être  sensible  se  trouve  produit  ;  elle  le  suppose  ^  : 
car  c'est  une  modalité,  et  une  modalité  quelconque 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  sujet  déjà  donné.  La 
sensation  n'est  pas  non  plus  un  changement  privatif, 
comme  celui  par  lequel  on  passe  de  la  vue  à  la  cécité, 
ou  de  la  chaleur  au  froid.  Il  faut  y  voir  un  mouve- 
ment, ou  plutôt  un  acte  qui  se  traduit  par  un  progrès 
dans  l'être  :  elle  apporte  à  la  sensibilité  l'achèvement 
qui  lui  convient  ^.  Et  cet  achèvement,  l'âme  le  veut  d'un 

1.  AniST.,  De  an.,  lî,  12,  424%  17-24  :  xaOoXou  Ôè  7:£pt  Tràffyjç  alaO-ôcrEO)?  Seî 
Àaêeïv  oTi  r\  (xàv  aï<jO-/iaiç  èctti  t6  ôextixov  twv  aidOrjTàiv  elôûv  aveu  t/jç  ùXiq;, 
olov  6  xnfiè;  ToO  oaxTuXîou  aveu  toO  «riSrjpou  xat  toO  -/puaoO  ôé/eTai  tô  (Trjfxeïov, 
)>aix6divei  oè  tô  xpv^roùv  ^  xb  -/aXxoOv  air][jLEtov,  o.)X  oùy_T^  xpuao;  ■?!  /a^xôç. 

2.  /</.,  Ibid.,  B,  5,  417'',  16-17  ;  xoO  alcÔrjTty.où  yj  \ikv  TcprôXY)  (XETaooX")^ 
YtvETaiOTiè  ToO  YevvàJvTo;' ôxav  ôè  yevvY^Ori,  ïy_eiy\or\  ôjartEp  è7ciaTvi[;,Yiv  xat  to  aî- 
oOàvEffOai. 

3.  Jd.,  Ibid.y  B,  5,  417",  Î-IG  :  Oùx  Inzi  S'  àTrXouv  oOôè  tô  Tràaxsiv,  oXkh  tô 

[JLEV    çOopà  TIÇ   CtIÔ     TOÙ    ÈvavTlOU,   TÔ   Ô£     (TWTYJpia   (XàXXoV    TOU    ÔUvdtjJLEt   5vT0;     ÛTÎÔ 

ToO  èvTEÀexEÎa  ôvto;  xai  Ô|jloiou,  outw;  w;  fi'jvajjii;  iyj.\  Tipô;  èvTÉXexEiav...  tô  ô' 
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vouloir  essentiel;  elle  y  tend  sous  l'influence  de  cet  amour 
profond  qui  fait  graviter  les  choses  vers  la  pensée  pure. 
Aussi,  dès  qu'une  forme  sensible  commence  à  se  dessiner 
dans  l'un  de  ses  organes,  elle  s'y  porte  d'un  élan  tou^  na- 
turel ',  s'y  éveille  à  titre  de  perception  et  la  convertit 
d'image  vivante  en  image  connue  ^.  Mais  cette  espèce  de 
choc  en  retour  n'a  pas  l'effet  que  l'on  pourrait  croire  à 
l'égard  des  «  formes  sensibles  »  :  il  n'y  produit  pas  plus 
de  changement  que  la  réceptivité  des  organes.  La  connais- 
sance, considérée  en  soi,  demeure  pure  de  tout  alliage  : 
elle  n'altère  point  son  objet;  elle  ne  fait  que  s'en  saisir. 
Il  n'y  a  là  d'ailleurs  qu'un  aspect  de  l'activité  qui 
se  déploie  dans  la  sensation.  L'âme,  une  fois  mise  en 
mouvement,  ne  se  borne  pas  à  percevoir  la  forme 
sensible  ;  elle  la  rapporte  naturellement  à  sa  cause  ex- 
terne. Lorsqu'un  objet  donné  détermine  l'un  quelconque 
de  nos  organes,  nous  sentons  non  seulement  l'empreinte 
qu'il  y  dépose,  mais  encore  l'union  synergique  que  nous 
soutenons  avec  lui  :  nous  nous  rendons  compte  de  sa  pré- 

èx  5uvà(i6i  ôvTo;  jxavôàvov  xal  ),a[x6àvov  è7ri(TTT^{jLy)v  Otcô  toO  èvreXe/sca  ôvtoc  xai 
^iôa<Txa).ixoù  fjToi  oùoè  TtaT/^^iv  zxxiiow,  œaTtep  £tpY)Tat,  r)  oûoTpOîrou;  elvat  àÀÀoiw- 
ceo);,  Tr,v  T£  ÈTri  xà;  (yrepYjTixï;  SiaOiffsi;  jjLSTaéoÀriV  xal  Tyjv  £7rt  ta;  els'.!;  xai  tyiv 
çuTiv.  Ibid.,  T,  7,  431*,  4-6  :  «paîvexaiôà  TÔixèv  aldGïjTov  ex  6uvà[JL£i  ôvto;  toO  at- 
«jOyitixoO  èvîpYeîa  tïoioOv  où  yàp  uà^xeioOS'  àXXotoÙTai.  Atô  àXXo  etSo;  xoOto  x'.vtq- 
<rcto;.  SiMpL.,  In  libros  Aristotelis  De  anima  comm.,  192,  31  et  sqq.,  éd. 
M.  IIayduck,  lierlin,  18S2  :  xi;  ouv  tj  Tioi'iqort;  xal  yj  xtvyiCTiç,  -^^  xo  aîffOrjXov 
Ttotrjxixôv;...  oOxs  Se  uàôvi  ouxe  xtv  rjTiç.àXX'  sïSr]  xai  èvépyeia'.  xal  xeXeiôxrjxe?... 

1 .  SiMi'L.,  Ibid.,  193,  8-9  :  xa:  à:ç>''  éaux/j;  -q  ^^yj]  èvîpyct  oeofjiévrj  Tipô;  xy;v 
èvépYciav  x^;  xoO  ôpyàvo'j  Ouo  xoO  aîa-9r,xoù  Tiîîaea);. 

2.  AhiST.,  Desomn.,  1,  454»,  7-11  :  iizd  ô'  ouxe  xyj;  4''-'X^î  îSiov  xô  aî(j0àve(j6ai 
ûûxe  xô  ffcôjxaxo;  (o"j  yà?  "^  ouvajjiv;,  xo-jxou  xal  yi  èvépYeia*  y)  6è  X£Y0M-£vï)  aita6y)(yt;, 
tb;  èvipYSia,  xi'vri^iî;  xi;  ôtà  xoO  ocoixaxo;  x-Tj;  <{^uyri;  èffxî),  çavepôv  ib;  ouxe  xrj; 
4'^y."';;  xÔTiaOo;  toiov,  oOx'  àiliy/ov  (ywaa  Suvaxov  al(T6av£<70ai.  Il  se  fait  un  mou- 
vement qui  vient  de  l'âme;  c'est  là  ce  qui  s'appelle  proprement  du  nom  de 
sentir. 
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sence  et  nous  l'affirmons.  La  conscience  de  ce  contact 
du  réel  demeure  faible  en  certains  cas;  mais,  quand  l'ac- 
tion de  l'objet  est  très  marquée,  nous  ne  nous  mépre- 
nons jamais  ^  :  c'est  dans  la  certitude  que  s'achève  lecycle 
de  la  perception  extérieure. 

Il  y  a  donc  dans  la  sensibilité  un  principe  de  connais- 
sance. Et  ce  principe,  bien  qu'inséparablement  lié  à  l'é- 
tendue, ne  se  confond  pas  avec  elle;  il  s'en  distingue 
essentiellement  :  il  en  est  la  forme  et  de  ce  chef  ne  peut 
être  qu'incorporel  ^ .  De  plus,  et  pour  le  même  motif,  ce 
principe  n'est  pas  indéterminé.  Mesure,  proportion,  har- 
monie :  ce  sont  là  autant  de  termes  qui  lui  convien- 
nent, parce  que  ce  sont  là  autant  de  termes  qui  con- 
viennent à  la  définition  de  la  forme  ;  toute  forme ,  en 
effet,  dérivant  immédiatement  de  l'àme  du  monde  qui 
est  raison,  ne  peut  manquer  d'avoir  l'ordre  pour  marque 
essentielle.  C'est  là  d'ailleurs  ce  que  révèle  l'une  des  lois 
fondamentales  de  l'activité sensitive.  «Chacun  des  excès, 
soit  l'aigu,  soit  le  grave,  détruit  l'ouïe.  L'excès  de  saveur 

1.  Arist.,  De  an.yT,  3,  428",  11-15  :  eîxa  aî  piv  àAïîGeî;  àeî,  al  Se  (pavTadiat 
yîvovtai  ai  7i),£Îou;  ipsySeîç.  ÎTztii'  oùSà  ),éY0!J''-"^5  o'^'^'^  èvepYwfj.ev  àxpigtôc  Ttepl  t6 
aldOriTov,  ôxt  (paîverai  toOto  ykjlÏv  àvôpwTto;*  àXXà  [l'xklov  oxolv  [xy]  èvapyô);  alaOa- 
vw{Jie0a  [xoxe  ^  à.):rfiy]^  ^i>&\j5ri<;].  —  On  pourrait  être  tenté  de  fournir  une  autre 
explication  de  la  manière  dont  les  sensations  se  rapportent  à  la  réalité  :  on 
pourrait  croire,  en  se  fondant  sur  la  théorie  du  moteur  et  du  mobile  déve- 
loppée au  livre  III  de  la  Physique  (c.  3),  que  le  sens  une  fois  actionné  par 
l'objet  réagit  contre  lui  et  l'atteint  en  lui-même  :  ce  qui  donnerait  une  perce[»- 
tion  immédiate  des  choses,  dont  l'espèce  sensible  ne  serait  plus  que  le  moyen. 
Mais,  comme  on  le  verra  plus  loin,  cette  explication  ne  s'accorde  pas  avec 
l'idée  qu'Aristote  se  fait  de  la  sensation  :  d'après  lui,  chaque  sens,  m^me  le  tou- 
cher, est  séparé  par  «  un  intermédiaire  »  de  son  objet  correspondant  (v.  p.  180). 

2.  AiusT.,  De  an.,  B,  12,  424',  24-28;  De  gen.  et  corr.,  A,  5,  322%  28-29  : 
Touxo  Ôà  x6  elôoc  àv£u  ûXvi;,  olov  âu>o;  ôijva[/,î(;  xi;  èv  u),y)  éaxiv.  Ces  paroles  se 
rapportent  à  la  nourriture;  mais  elles  s'entendent,  à  plus  forte  raison,  de 
la  sensibilité  elle-même. 
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détruit  le  goût  ;  ce  qui  est  brillant  ou  sombre  à  l'excès 
détruit  la  vue  ;  et  il  en  va  de  même  pour  les  odeurs  fortes, 
soit  douces  soit  amères,  à  l'égard  de  l'odorat  ».  Il  n'y  a 
d'agréable  et  de  fortifiant  que  les  sensations  bien  ryth- 
mées ^  A  quoi  tient  ce  fait?  A  ce  que  le  fond  de  la  sen- 
sibilité est  lui-même  eurythmie.  «  Dès  que  le  mouve- 
ment subi  par  l'organe  est  trop  fort,  sa  forme  se  dissout, 
comme  le  ton  et  l'harmonie  quand  les  cordes  sont  frap- 
pées violemment  »  ^. 

Ainsi  se  présentent  les  différents  caractères  de  la  sen- 
sation :  elle  est  à  la  fois  passion,  réaction,  perception  par 
là  même  d'une  forme  que  Tâme  rapporte  naturellement 
à  un  objet.  Et  de  ces  différents  caractères  découle  la  va- 
leur objective  de  la  connaissance  sensible. 

Si  les  sens  ne  se  déterminent  que  sous  l'influence 
des  objets,  il  faut  bien  que  ces  objets  possèdent  une 
réalité  préalable,  et  que,  partant,  il  y  ait  un  monde 
extérieur.  Sans  doute,  le  sensible,  pris  comme  tel,  n'existe 
pas  en  soi.  Envisagé  de  ce  point  de  vue,  il  a  son  acte 
dans  l'organe  qu'il  affecte,  il  devient  identique  à  la  sen- 
sation produite  :  il  commence  et  finit  avec  cette  sensa- 
tion ^.  Mais  on  n'a  plus  le  droit  de  raisonner  ainsi, 
lorsqu'on  vient  à  considérer  le  sensible  en  lui-même, 
indépendamment  de  tout  rapport  actuel  avec  nos  orga- 
nes. Vu  de  ce  biais,  il  est  une  réalité  qui  a  son  existence 
à  elle,  et  qui,  avant  d'exercer  une  action  quelconque 
sur  nos  sens,    est  déjà  pourvue  de   toutes  ses  qualités. 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  2,  426%  27-31  ;  426^  1-7. 

2.  Id.,  IbicL,  B,  12,  424*,  28-32. 

3.  7^/.,  Ibid.,  r,  2,  425»»,  26-28  :  -q  6à  toO  alTâriToû  èvspyeia  xai  -rr,;  aînOyi- 
aew;  f,  aùxri  (xiv  écrit  -aoli  [j.(a,  t6  o'  eîvai  où  tô  aùxô  aOtaîç*  /.éya)  ô'  ùîov  ô  <\i6ifo:; 
6  xaT'  ÈvépYeiav  xai  r,  àxoy)r|  xax'  èvépyeiav  ;  Ibid.,  425*»,  28-31,  426»,  1-20. 
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«  Les  anciens  physiologues  ne  s'exprimaient  pas  avec 
justesse,  lorsqu'ils  disaient  qu'il  n'y  a  ni  blanc  ni  noir 
en  dehors  de  la  vision,  ni  saveur  en  dehors  du  goût; 
leur  langage  cachait  un  mélange  d'erreur  et  de  vérité. 
La  sensation  et  le  sensible  se  prennent  de  deux  ma- 
nières :  à  l'état  de  puissance  et  à  l'état  d'acte.  Leur 
façon  de  parler  était  exacte  dans  le  dernier  sens,  inexacte 
dans  le  second  »  ^  Le  sensible  en  lui-même  est  antérieur 
à  la  sensation  ^  :  la  sensation  le  suppose,  comme  le  mo- 
bile suppose  le  moteur^. 

Non  seulement  il  y  a  un  monde  extérieur,  mais  ce 
monde  est  semblable  aux  formes  vivantes  qu'il  produit 
dans  nos  organes  '*.  Démocrite  se  trompait  en  ensei- 
gnant qu'il  n'existe  au  dehors  de  nous-mêmes  que  des 
atomes  qui  se  meuvent,  se  croisent  et  s'entrechoquent 
dans  le  silence  éternel  du  vide  infini.  Elle  est  autre- 
ment profonde,  autrement  riche  et  diverse  en  ses  effets, 
l'énergie  qui  s'exerce  au  sein  de  l'univers. Nous  ne  prê- 
tons à  la  nature  ni  l'immensité  du  ciel,  ni  la  magie 
des  couleurs,  ni  la  mystérieuse  arithmétique  des  sons, 
ni  le  charme  des  parfums  ;  c'est  d'elle,  au  contraire, 
que  nous  vient  comme  une  image  intérieure  de  toutes  ces 
choses.  Supposé  qu'il  n'y  ait  plus  sur  le  globe  aucun  être 

1.  AuiST.,  De  an.,  r,  2,  426*,  15-26. 

2.  Id.,  Cat.y  7,7",  36-38  :  TÔ yàp alaÛyiTov  7rpÔTspovTfi;ai(T0Yi.Tea);  ooxeï  eîvai. 
Ta  (Jiàv  yàp  alnbriioy  àvoftpeOèv  auvavaipeï  xriv  at(JÛy](Jiv,  -q  ok  a'îaOYjTtç  to  aiaOyiTov 
où  (Tuvavaipei- 

3.  Id.,  Met.,  r,  5,  1010'',  31-37.  1011%  1  :  ...  to  yàp  xivouv  toO  xtvou[j.évou 
fùcei  TipoTepôv  èoTi.  —  Voir  sur  cette  question  :  G.  Rooiicii,  ouvr.  cit.,  t.  II, 
p.  373,426*,  19;  Sikbeck,  Aristoteles,  p.  76  (Slutl^ait,  1899). 

4.  Id.,  De  an.,  B,  5,  417*,  20  :  Trâcr^ei  yàp  to  àv6|j.oiov,  nenovOoç  ô'  Ô(jloi6v 
ioTiv  ;  Ihid.,  418',  4-6  :  Tiô.a^/nc.K  (/.èv  oùv  où/  ô(xotov  6v,  TtenovOôç  S'  wfjLOtwxai  xal 
IdTiv  oiov  èxeïvo. 
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sensible,  elles  continueraient  à  se  produire,  et  comme 
auparavant.  Il  existerait  encore  dans  le  monde  la  môme 
quantité  de  lumière  et  de  chaleur.  Ni  les  arbres  ne  ces- 
seraient de  frissonner  au  souffle  du  vent,  ni  la  mer  de 
mugir  en  frappant  son  rivage;  et  les  printemps  ne  per- 
draient rien  ni  de  leurs  ticdes  haleines  ni  de  leur  odo- 
rante parure.  La  seule  diii'érence  serait  qu'il  n'y  aurait 
plus  ni  œil,  ni  oreille,  ni  odorat,  ni  palais,  ni  toucher, 
à  jouir  de  la  beauté  du  spectacle. 

Pour  qu'il  en  fût  différemment,  pour  qu'il  y  eût  de 
la  relativité  dans  la  connaissance  sensible,  il  faudrait  qu'il 
se  glissât  quelque  altération  ou  dans  l'objet  lui-même, 
ou  dans  la  forme  qui  résulte  de  son  action;  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  hypothèses  sont  dépourvues  de  fon- 
dement. L'objet  ne  change  pas  pour  agir  :  il  a  son  acte 
dans  le  sens  qu'il  affecte;  c'est  un  moteur  immobile  à 
l'égard  de  ce  sens,  comme  la  médecine  à  l'égard  du 
malade.  De  son  côté,  la  forme  sensible  ne  change  pas 
non  plus,  aussi  longtemps  du  moins  que  l'objet  de- 
meure présent.  Elle  ne  pourrait  changer  que  sous  l'in- 
fluence de  la  perception  qui  l'enveloppe  ;  et  la  percep- 
tion, conmie  on  l'a  déjà  vu,  ne  modifie  rien  :  elle  respecte 
tout  ce  qu'elle  compénètre  de  sa  lumière. 

Pourtant,  cette  démonstration,  si  précise  qu'elle  pa- 
raisse ,  ne  suffit  pas  à  fonder  de  tous  points  la  valeur 
objective  de  la  connaissance  empirique.  Rigoureusement, 
le  principe  d'assimilation  de  l'organe  à  son  moteur  ne 
garantit  que  les  «  formes  sensibles  »  et  l'existence  de 
la  cause  extérieure  qui  les  produit.  Dès  qu'il  est  ques- 
tion de  définir  la  nature  de  l'objet  qui  agit  ou  de  se 
prononcer  soit  sur    sa    figure,    soit    sur    sa   grandeur, 
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soit  sur  son  mouvement,  soit  sur  sa  distance,  ce  principe 
nous  laisse  par  lui-même  sujets  à  l'erreur  ^  ;  il  ne  garde  sa 
portée  qu'autant  que  l'on  y  adjoint  un  certain  nombre  de 
conditions. 

Ce  n'est  pas  directement  que  les  objets  atteignent  les 
sens  qui  leur  correspondent.  Entre  le  visible  et  la  vue  2, 
le  son  et  l'ouïe  3,  l'odorant  et  l'odorat  s'interposent  l'air 
et  l'eau  ^;  entre  le  tangible  et  le  toucher,  il  y  a  la 
chair.  Ce  serait  une  illusion  de  croire  que  la  chair  fait 
partie  du  sensorium  tactile;  si  elle  en  faisait  partie,  il 
ne  percevrait  pas  plus  le  tangible  que  Toeil  ne  perçoit 
un  objet  blanc  appliqué  sur  sa  surface.  Le  toucher  se 
situe  au  dedans  :  il  a  son  siège  dans  le  cœur  ^  ;  et  la 
chair  n'est  qu'une  sorte  d'intermédiaire  à  travers  lequel 
il  reçoit  le  choc  des  corps,  «  comme  celui  qui  est  frappé 
à  travers  son  bouclier  »  ^.  Tous  nos  sens  supposent  un 
milieu,  qui  leur  transmet  l'acte  des  sensibles  ;  par  suite, 
il  faut  que  cette  transmission  n'altère  rien,  qu'elle  de- 
meure conforme  dans  tout  son  parcours  à  l'impulsion 
immédiate  et  originelle  de  l'objet. 

Nos  organes  sensoriels  sont  sujets  à  diverses  maladies 

1.  AniST.,  De  an.,  h,  6,  418",  Il-IG  :  Xéyw  g'  toiov  jjièvô  t^y)  èvôeyeiat  ÉTepa 
<xla^ri<jzi  alG0âve<j6at,  xat  nept  o  [li]  èvôe'/eTat  ànaTr,Oy)vat,  olov  ô(];t;  xpwp.axo;  xat 
àxoii  ^6^o\j  xai  ycOat;  yyu.o'j .  ■}]  ô'  à^Y)  uXeiouc  fxèv  tyei  ètaçopà;*  àXX  '  éxa^Tr]  ye 
y.pîvEi  ireplxo-jTwv,  xat  oOx  àTiaxàTai  oxt  yjiû)[ici.  où5^  bzi  «J^û^o;,  à/Xà  Tt  tô  xe^^pw- 
oaevov  9)  TioO,  9i  Tt  tô  iJyoçoOv  •?;  TtoO  ;  76t(/.,  418",  20-23  ;  Ibid.,  T,  1,  425",  24-30; 
Ihid.,  l\  0,  430»»,  2-3;  Met.,  F,  5,  10lO^  18-26. 

2.  Id.,  De  an.,  B,  7,  419',  16-21;  Ibid.,  H,  11,  423^  17-20. 

3.  Id.,/bid.,n,S,  410%  lS-20  ;  Ibid.,  H,  11,  423%  17-20;  Dese7is.,G,  440% 
6-9. 

4.  Id.,  De  an.,  B,  9,421%  9-13;  Ibid.,  H,  II,  423%  17-20. 

5.  Id.,  De  somn.,  2,  455",  12-25.  U'apiôsce  texte,  le  tact  et  le  sens  commun 
paraissent  avoir  le  même  orj^ane. 

6.  Id.,  De  an.,  B,  11,  423%  8-26. 
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qui  en  troublent  la  réceptivité  :  et  alors  nous  voyons  en 
jaune  ou  violet  ce  qui  est  blanc,  en  mouvement  ce  qui 
est  immobile;  nous  trouvons  amer  ce  qui  est  doux  et  doux 
ce  qui  est  amer  ;  les  sons  changent  de  timbre  et  d'inten- 
sité K  L'activité  de  nos  sens  peut  même  devenir  assez 
grande  pour  réagir  sur  les  objets  :  on  observe,  par 
exemple,  que  lorsque  les  femmes,  à  l'époque  des  mens- 
trues, se  regardent  dans  un  miroir,  leurs  yeux  projet- 
tent sur  l'airain  poli  une  sorte  de  buée  sanguine  qu'il 
est  assez  difficile  de  faire  disparaître  2.  Par  conséquent, 
il  faut  que  les  organes,  pour  recevoir  à  l'état  pur  l'acte 
du  sensible,  soient  eux-mêmes  dans  leur  état  normal. 

Derrière  les  sens  périphériques,  il  y  a  un  sensorium 
central,  comme  on  le  verra  plus  loin;  de  là  une  autre 
source  de  perturbation  pour  la  connaissance  empirique. 
La  moindre  ressemblance  suffît  à  l'amoureux  pour  se 
convaincre  de  la  présence  de  l'objet  aimé,  au  peureux 
pour  se  convaincre  de  la  présence  de  l'ennemi  ;  les  fié- 
vreux voient  dans  les  inscriptions  qui  sont  sur  les  murs 
des  animaux  terribles  dont  ils  s'efforcent  de  se  défendre. 
Pareils  sont  les  effets  de  la  colère  et  de  nos  autres  pas- 
sions :  elles  provoquent  de  leur  chef  des  images  hal- 
lucinatoires, qui  recouvrent  la  forme  sensible  produite 
par  l'objet  réel;  et  nous  voilà  dans  l'erreur  3.  U  faut 
donc  que  cette  intervention  du  dedans  n'ait  pas  lieu  ;  il 
faut  que  les  sens  soient  seuls  à  rendre  leur  témoignage. 

Mais  ces  conditions  se  trouvent  généralement  réali- 
sées.  L'acte  de  l'objet  sensible  se  transmet  de  proche  en 

1.  Arist.,  De  insomn.,  2,  460»,  3-9  ;cf.  Met.,  r,5,  1010",  3-9  :  ...  Kai  Tioxe- 
pov  ûïa  Tot;  Oyiaîvouffiv  y\  oia  toï;  xâtxvo'jatv... 

2.  Id.,  De,  insomn.,  2,  459^  2G-32  ;  Met.,  F,  5,  1009^,  2-6. 

3.  /cZ.,  De  insomn.,  2,  460",  3-16. 
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proche  jusqu'à  son  organe  respectif  :  ainsi  le  veut  la  loi 
d'après  laquelle  l'acte  du  moteur  se  produit  dans  le  mo- 
bile. D'ordinaire,  les  sens  extérieurs  fonctionnent  d'une 
façon  normale;  et  il  en  va  de  même  pour  le  sens  com- 
mun. Car  la  nature  veut  l'ordre  :  et,  dans  la  majorité 
des  cas,  elle  réussit  à  le  produire;  les  troubles  que  l'on 
vient  de  décrire  ne  sont  que  des  accidents.  C'est  dans 
l'idée  de  la  finalité  universelle  que  s'achève  l'analyse  de 
la  connaissance  sensible. 

D'ailleurs,  quand  il  se  produit  des  anomalies,  on  a  des 
procédés  pour  s'en  rendre  compte,  aussi  longtemps  du 
moins  que  l'on  garde  la  maîtrise  de  soi-même  i.  D'abord, 
on  corrige  le  présent  par  l'expérience  du  passé.  Lorsqu'on 
quitte  le  port,  les  côtes  semblent  se  mouvoir;  mais  on  sait 
déjà  de  conviction  sûre  qu'elles  sont  immobiles,  et  l'on  en 
conclut  que  c'est  le  bateau  qui  se  meut-.  De  plus,  on  cor- 
rige le  présent  par  l'expérience  du  présent.  Si  l'on  remue 
une  boulette  de  mie  de  pain  entre  ses  doigts,  il  arrive  au 
bout  d'un  certain  temps  que  Ton  en  sent  deux  ;  mais  la 
vue  est  là  pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  en  a  toujours 
qu'une  ^.  Nous  pouvons  aussi,  pour  lever  la  difficulté, 
recourir  à  la  lumière  du  raisonnement.  Par  exemple,  le 
soleil,  d'après  le  témoignage  de  nos  yeux,  n'a  guère  qu'un 
pied  de  largeur;  mais  une  inférence  assez  simple  suffit  à 
dissiper  cette  tromperie.  Le  soleil,  pour  envoloppcr  la 
terre  de  ses  rayons,  doit  en  être  très  éloigné  ;  et,  de  la  dis- 
tance où  il  est,  il  ne  peut  se  projeter  dans  notre  oigane 

1.  AliIST.,  De  insomn.,  2,  400'',  10-18  :  attiov  ôs  xoO  aufxCaîvstv  xaCnra  [ànàxy.c^) 
TÔ  [XYi  xatà  TY)v  aÙTi^v  ôuvajxiv  xpîveiv  Tdxe  xuptov  xai  w  xà  çav:'X'7[j.aTa  Yivexai; 
cf.  iOid.,  13-lG.  —  V.  SvLV.  Mauii.,  ouvr.  cit.,  t.  IV,  p.  isa-'isa". 

2.  AwifiT.,  De  in somn.,  2,  400",  22-27. 

3.  1(1. ,  Ilnd.,  2,  'i60^  20-22. 
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visuel  qu'à  condition  d'avoir  un  volume  immense.  La 
réflexion  est  une  réductrice  toujours  en  éveil  des  erreurs 
de  la  sensation  ^ 

Aristote  poursuit  donc  la  relativité  partout  où  il  la  ren- 
contre :  il  en  est  l'ennemi,  comme  Protagoras  était  celui 
de  l'être.  Mais,  malgré  son  effort  génial,  il  ne  semble  pas 
qu'il  l'ait  entièrement  évincée. 

A  l'élat  normal,  nous  ne  voyons  pas  tous  les  mêmes 
teintes  en  face  du  même  objet;  nous  ne  sentons  pas  tous 
les  mêmes  fleurs  de  la  même  façon;  et  ce  qui  est  lourd 
pour  un  oiseau,  se  trouve  d'être  léger  pour  un  éléphant  2. 
Il  y  a  dans  la  sensation  une  équation  individuelle,  et  peut- 
être  aussi  une  équation  spécifique,  qui  résiste  à  la  théo- 
rie d' Aristote.  On  peut  même  dire  que  le  principe  fonda- 
mental de  cette  théorie  demeure  sujet  à  caution.  Qui  nous 
dit  que  la  fmalité  demande  une  ressemblance  parfaite  de 
la  représentation  à  son  objet?  Tout  ne  va-t-il  pas  comme 
auparavant,  si  l'on  suppose  une  série  de  signes  qui  sym- 
bolisent la  suite  des  faits  naturels  sans  en  être  les  so- 
sies? 

De  la  valeur  objective  de  la  connaissance  sensible,  Aris- 
tote passe  à  ce  que  l'on  peut  appeler  son  extension. 

Il  y  a  cinq  sens,  et  l'on  ne  conçoit  pas  qu'il  y  en  ait 
plus  3  ;  car,  s'il  y  avait  un  sens  de  plus,  quelle  pourrait 
être  sa  matière?  Ce  ne  serait  pas  du  feu,  vu  que  le  feu, 
composant  comme  la  base  de  tous  les  sens,  n'est  propre 
par  là  même  à  aucun  d'eux  ;  ce  ne  serait  pas  de  la  terre 
non  plus,  vu  que  la  terre  a  dans  le  toucher  la  seule  place 

1.  Arist.,  De  insomn.,  2,  460",  18-20. 

2.1d.,  Met.,T,  5,  1009^  7-10;  Ibid.,  10I0^  4-10.  Aristote  exprime  en  ces 
deux  passages  des  objections  que  sa  théorie  ne  résout  que  partiellement. 
3.  Id.,  De  an.,  r,  1 ,  424^  22-24. 
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qui  lui  convienne.  Restent  donc  l'air  et  Teau.  Mais  l'air 
forme  déjà  l'ouïe  ;  l'eau,  la  vue;  l'air  et  l'eau,  l'odorat  :  de 
telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  combiner  ces  deux 
corps  simples  de  manière  à  obtenir  un  organe  nouveau ^ 
Il  faut  qu'il  n'y  ait  que  cinq  sens  :  ainsi  le  veut  la  physique. 
D'autre  part,  l'homme  n'est  pas  né  pour  un  savoir 
incomplet  et  fragmentaire  ;  du  moment  qu'il  possède  l'in- 
telligence, sa  fin  doit  être  la  science  universelle.  Or  la 
science  universelle  n'est  faisable  que  si  l'on  perçoit 
l'ensemble  des  phénomènes  à  travers  lesquels  se  mani- 
feste l'essence  des  choses  :  celui-là  seul  peut  connaître 
toutes  les  formes  intelligibles  qui  connaît  d'abord  toutes 
les  formes  sensibles^,  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
les  cinq  sens  dont  nous  sommes  doués  suffisent  à  nous 
mettre  en  rapport  avec  la  totalité  des  aspects  sous  lesquels 
se  présente  la  nature  :  il  n'existe  dans  la  réalité  aucun 
mouvement,  aucun  mode,  aucune  qualité,  aucune  déter- 
mination quelconque  dont  ils  ne  soient  à  même  de  nous 
informer.  Ainsi  le  veut  la  téléologie. 

l.AïusT.,  De  an.,  r,  1,424^,31-34  ;425»,  1-10;  De  serti.,  2,  438^  19-30;  439, 
1-5;  ce  dernier  passage  présente  une  varianle.  L'odorat  ne  s'y  compose  plus 
d'air  et  d'eau  ;  il  est  de  feu,  Tiupo;  ôà  Trjv  ôcrçpyiGiv.  Mais  celte  varianle 
s'explique  à  la  rigueur  :  si  l'on  peut  dire  que  l'odorat  se  compose  de  feu, 
c'est  sans  doute  parce  que  ce  corps  simple,  qui  est  la  condition  de  toute 
sensibilité,  se  trouve  en  plus  grande  abondance  dans  l'odorat,  sans  constituer 
pourtant  sa  caractéristique. 

2.  Id.,  Anal,  post..  A,  13,  81*,  38-40  :  çavsoôv  ûà  xai  ôxi,  e't  ti;  aiaOyi^nc 
èx)iXoi7tev,  àvàyxY)  xal  £Tci<T'nn[xriv  xivà  èxÀe/omévat,  y^v  àouvarov  >aêetv,  eïnep 
(i.av6àvûfxcv -71  èncr{uiyri  9)  àTi&SsîÇei;  De  an.,  T,  8,  432',  3-10.  —  Themistius 
donne  la  mômi;  interprétation  [Paraphr.  Arist.,  II,  149,  23-27)  :  ôtqXyi  ôe 
£(jTiv  y,  cfUTi;,  ôxi  7îavTa-/rjO  "uà;  àxs/catepa;  ouvàaei;  ôXoxÀ'^ipouç  Tat<;  te- 
Xeioxepai;  TipoOSàXXtxat,  waTS  etuep  èv  àvOpwnfi)  X&yoc;  xal  voO;,  Ttàaat  àv  aùxùi 
TcpouTiâpyoïev  a'.  alaOyJCTeK;.  — Idem  dans  Simpl.  (De  anima,  173,  30  et  sqq.); 
PniLop.  {In  Arist.  De  anima  llbros  comm.,  450,  819,  éd.  IIvvdick,  Berlin, 
1897)j  Alex.  Aphu.  (Dean.,  05,  20,  60,  1-8,  éd.  Buuns,  Berlin,  1887). 
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Apres  l'étude  de  la  connaissance  sensible,  se  présente 
celle  des  sensibles  eux-mêmes,  dont  il  faut  dire  quelques 
mots. 

Les  corps  ne  sont  pas  colorés  de  leur  nature.  Us  ren- 
ferment tous  à  un  degré  ou  à  un  autre  une  certaine  pro- 
priété qui  en  est  inséparable  bien  que  distincte,  et  qui 
s'appelle  le  diaphane  i.  L'acte  du  diaphane  est  la  lumière  ; 
sa  puissance,  l'obscurité -;  et  le  mélange  à  proportions 
diverses  de  ces  deux  extrêmes  compose  la  gamme  des 
couleurs  ^.  Mais,  puisque  le  diaphane  passe  de  la  puis- 
sance à  l'acte,  il  lui  faut  un  moteur^;  ce  moteur  est  un 
autre  diaphane  en  acte  qui  suppose  lui-même  un  autre 
diaphane  en  acte.  Or  l'on  ne  peut  aller  ainsi  indéfiniment  : 
il  doit  y  avoir  un  premier  diaphane  immobile,  qui  ne 
peut  être  que  la  lumière  des  astres.  En  effet,  bien  que  les 
astres  changent  de  place,  ils  sont  d'eux-mêmes  autant 
d'actes  pleins;  et,  par  suite,  la  lumière  qu'ils  répandent 
ne  soutire  aucune  défaillance  :  elle  est  éternelle  et  fixe 
comme  le  foyer  qui  la  produit  ^.  Ce  n'est  pas,  toutefois, 
que  la  lumière  se  fasse  à  la  manière  dont  l'a  soutenu  Em- 

1.  Arist.,  Z>e5ew5.,  3, 439%  21-25  :  ô  Si  )iY'i[J'-£''' ^i^Ç^tvs;,  où/,  ëffxiv'tôiov  àépo;  iq 
uSaxo;  oOô'  àXXou  twv  O'jtw  XîYOfxsvwv  (7Ci)[xaTa)v,  â).Xâ  xi;  èaxi  xoivrj  cp-jo-i;  v.al 
èuvajJLiî,  VI  yoiO'.a-zi]  [).ïi  oùx  ea-civ,  ev  toûtoi;  ô'  iaû,  xai  toï;  àXXot;  (jtotxacrtv 
£vu7ïâp-/^i,  toi;  [xèv  [xàXXovrùT;  5' y^ttov  ;  Dean.,  H,  7,  418",  4-9. 

2.  Id.,  De  an.,  li,  7,  418",  9-11;  Ibid.,  419»,  11  :  -;i  ô'  èvTsXc'xeia  toO 
Siaçavoù;  çc5;  ècTTtv  ;  Ibid.,  418",  18-20. 

3.  Id.,  De  sens.,  3,  439",  19-33;  440%  1-6;  440^,  18-21. 

4.  Id.,  De  an.,  B,  7,  418",  11-13.  Le  feu  ]ui-mOme,  en  tant  que  lumineux, 
est  du  diaphane  en  acte.  De  sens.j  3,  439*,  18-21. 

5.  Id.,  De  an.,  B,  7,  418»»,  7-9  :  où  yàp  tq  (ISwp  où5' -^  àrip,  otaçave;,  àXX'  on 
£5x1  çùc.;  u7xdip-/0U(Ta  yj  aùxr)  èv  xoùxoi;  à;j.!jpoxspoi;  xal  év  xCù  àtoîw  tw  (x-^oj 
(7w|xaxi;  SiMPL.  {De  an.,  133,  27)  :  xô  ôà  oùpàviov  el  -/.ai  àaa  çtot'.'jxixôv  xc'  éaxt 
xal  ôta^avs;,  àXX'  ëxecov  aùxôi  t6  ôiaçavôï  xe  eîvai  -/.al  ftox'.crxiy.tô.  Ce  diaphane 
céleste  est  toujours  en  acte;  et  voilà  le  moteur  immobile  du  diaphane  en 
devenir. 
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pédocle.  Elle  ne  se  propage  pas  de  proche  en  proche, 
et  comme  par  ondes;  elle  ne  chemine  pas  à  travers  l'air 
et  l'eau,  ses  milieux  naturels;  elle  envahit  d'un  coup, 
comme  la  pensée,  tout  l'espace  qu'elle  enveloppe  ^  C'est 
quelque  chose  d'incorporel  2. 

Le  son,  tout  au  contraire,  se  transmet  de  point  en  point  ^, 
à  la  manière  dont  fait  un  projectile.  C'est  un  choc  qui 
ébranle  la  couche  d'air  ambiante,  laquelle  ébranle  à  son 
tour  la  couche  d'air  continue^.  Si  l'impulsion  reçue  est 
trop  faible,  l'air  se  disperse  et  demeure  silencieux;  mais, 
si  elle  acquiert  une  certaine  force,  l'air  résiste  et  il  se  pro- 
duit un  son  ^.  Supposé  que  ce  son  vienne  à  rencontrer  une 
surface  creuse,  il  se  fait  un  mouvement  en  retour,  et  l'on 
a  ce  que  l'on  appelle  un  écho  ^.  Supposé  que  le  mouvement 
imprimé  par  le  choc  initial  s'engouffre  dans  une  cavité  qui 
est  elle-même  remplie  d'air,  cet  air  s'y  répercute  et  la 
cavité  retentit.  C'est  cette  dernière  hypothèse  que  réalise 
l'oreille.  Elle  contient  de  l'air  qui  reste  enfermé  dans  ses 
circuits,  et  qui  s'ébranle  au  contact  des  vibrations  atmo- 
sphériques; delà  les  phénomènes  d'audition'^.  Quoique  le 
son  se  transmette  à  travers  l'air,  et  même  à  travers  l'eau, 
il  n'est  pas  un  mouvement;  c'est  une  qualité,  aussi  bien 
que  la  lumière,  mais  une  qualité  qui  voyage:  l'air  reçoit 


1.  AuisT.,  De  sens.,  6,  410^,  27-30;  447',  1-10;  De  an.,  P.,  7,  418",  20-26. 

2.  I(/.,  De  an.,  B,  7,  418»>,  13-17.  Cette  conception  est  bien  hellénique. 
Quand  on  risite  la  Grèce,  on  a  tout  naturellement  l'impression  de  l'immaté- 
rialité de  la  lumière. 

3.  Id.,  De  sens.,  6,  440*,  ?A  et  sqq. 

4.  Jd.,  De  an.,  B,  8,  419\  9-12,  18-20. 

5.  Id.,  Ibid.,  B,  8,  419^  19-25;  419^  34-35;  420',  1-2,  7-9. 

6.  Id.,  Ibid.,  B,  8,  419^  25-29. 

7.  Id.,  Ibid.,  B,  8,  420»,  3-23. 
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l'acte  du  sonore,  comme  la  cire  rcmprcinte  du  sceau,  et 
ne  fait  que  le  transmettre  de  son  point  de  départ  jusqu'à 
l'organe  auditif  i. 

L'objet  du  toucher  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  d'une 
môme  opposition,  comme  celui  de  la  vue  qui  est  le 
blanc  et  le  noir,  ou  celui  de  l'ouïe  qui  est  l'aigu  et  le 
grave.  Les  qualités  tactiles  sont  beaucoup  plus  variées  : 
elles  comprennent  à  la  fois  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 
l'humide,  le  dur  et  le  mou,  le  raboteux  et  le  poli, 
le  lourd  et  le  léger  et  d'autres  différences  de  même 
genre-.  Mais,  parmi  ces  qualités,  il  en  est  de  dérivées  : 
elles  se  ramènent  toutes  aux  quatre  premières,  qui  sont 
elles-mêmes  les  éléments  essentiels  de  tout  corps  ;  et  l'on 
arrive  ainsi,  par  deux  oppositions,  à  l'unité  d'un  seul  objet  : 
le  corps,  en  tant  que  corps,  voilà  le  tangible^. 

«  Le  sapide  est  une  sorte  de  tangible  »  ^.  Et  ce  tangible 
s'entend  de  deux  manières  :  comme  puissance  ou  comme 
acte.  Dans  le  premier  sens,  c'est  le  sec;  dans  le  second, 
c'est  une  qualité  qui  se  dégage  de  l'humide.  Le  sec,  par 
lui-même,  est  insipide  ;  mais,  lorsqu'il  entre  en  contact  avec 
la  langue,  il  se  fond  sous  l'influence  de  l'eau  qui  baigne  cet 
organe,  subit  une  sorte  de  digestion  et  se  transforme  en 
saveur^.  Ainsi,  le  sapide  n'existe  pas  dans  les  corps  comme 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  8,  420*,  3-4  :  ^o^fiTiY.à-^  \).zv  oùv  xà  xtvyjxixôv  évô;  às'po; 
cuv£}(£''a  tj-sypi;  àxor,;*  àxo-p)  oè  aufiiçy:^;  àépi;  cf.  IbicL,  T,  12,    435*,  4-10. 

2.  Jd.,  Ibid.,  B,  11,  422^  23-27;  De  gen.  et  corr.,  B,  2,  329^  18-20. 

3.  Jd.,  De  an.,  B,  11,  423^  27-29;  De  gen.  et  corr.,  B,  2,  329",  20-35; 
330»,  1-29;  V.  plus  haut,  pp.  25-26. 

4.  AuiST.,  Dean.,  B,  10,  422*,  8  :  Tb  oï  yzyjTxâ'*  icTi^*  àTZTÔv  n. 

5.  Id.,  Ibid.,  B,  10,  422»,  10-11  :  T6  yeuatov,  èv  uyp'ô  o>;  OXy)  ;  Ibid.,  17-19, 
33-34.  Les  formules  trop  brèves  de  ces  passages  trouvent  leur  cominenlaire 
dans  la  page  44P,  15-23  du  traité  De  sensu.  Alkx.  {De  nu.,  53, 15-18)  résume 
ainsi  la  pensée  d'Aristole  ;  xb  [xèv  yàp  yeàjoi;  l-f)ç>Qv  fjirioÉTrw  y_v[}.bv  eyov  èv  aOT(ô, 
mYvu[Ji£vovxaî  èva7ro7i>.uvdu.£V(5v  tto);  tû)  uoari  ôià  tivo;  Tré'^sto:  toù;  •/u;j.o'j;  7roi£T. 
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en  nous.  Il  n'est  dans  les  choses  qu'à  Tétat  virtuel;  c'est  le 
goût  lui-même  qui  l'actualise  :  ce  qui  ressemble  ])ien  à 
une  nouvelle  entorse  du  principe  d'assimilation.  Chassée 
par  la  porte,  la  relativité  se  montre  par  la  fenêtre. 

Elle  s'y  montre  bien  plus  encore,  lorsqu'il  s'agit  de  l'o- 
dorant. C'est  aussi  le  sec  qui  devient  Todorant.  Mais,  pour 
devenir  tel,  il  faut  d'abord  qu'il  subisse  la  transformation 
dont  on  a  parlé  à  propos  du  goût,  c'est-à-dire  qu'il  se  con- 
vertisse en  sec  savoureux.  Puis,  une  fois  ramené  à  cet  état, 
il  faut  qu'il  se  métamorphose  de  nouveau  dans  l'air  et  l'eau 
dont  se  compose  l'odorat  ;  c'est  alors  seulement  qu'il  est 
odorant  1.  L'odeur  est  donc  en  puissance  dans  le  sec,  en 
puissance  dans  la  saveur  :  elle  est  deux  fois  en  puissance 
avant  de  revêtir  l'acte  qui  la  caractérise  ;  de  telle  sorte  qu'il 
devient  assez  difficile  de  savoir  ce  qui  lui  correspond  dans 
la  réalité.  Aussi  Aristote  est-il  très  hésitant,  lorsqu'il  aborde 
la  question  des  odeurs  :  «  La  nature  de  l'odeur,  dit-il, 
n'est  pas  aussi  obvie  que  celle  de  la  couleur  ou  celle  du 
son.  La  raison  en  est  que  l'odorat  possède  chez  nous  peu 
de  perspicacité,  moins  que  chez  les  autres  animaux  »-. 

La  condition  des  changements  qualitatifs  qui  s'opè- 
rent dans  le  goût  et  l'odorat,  est  la  chaleur  animale, 
qui  circule  partout  dans  nos  membres  et  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  nutrition.  Mais  cette  chaleur  est  plus 
forte  dans  le  second  de  ces  deux  sens  que  dans  le  pie- 

1.  Arist.,  De  sens.,  5,  442»',  27-30;  443',  1-8  :  ...  eÎYi  àv  ■})  èvuYpw  toO  iy/yit-oM 
Çïipoù  (p-j(Tiç  oaii.r\,  xal  tô  oaqppavTÔv  tô  toioOtov;  Ai.kx.  {De  sens.,  185,  2,  éd. 
C.  Thurot,  Paris,  1875)  :  w;  yàp  xôv -/uiaov  inoiei  C-^pov  tô  ^v  ty]  y^  \i.i'(vv{i.e'jô'^ 
itto;  xal  èva7ro7i)>uvc5[i£vov  tut  viôaTt  Otiô  Oep|X(iTyiTO(;  auvepYoûfxevov,  outo)  çrjirî  to 
(lYpôv  xô  i\5i]  •/y\i.6'^  ^X^'^»  toOxo  Ôs  7iu>;  tcS  ^r\p(x>  (j,e(xtYtA'î''Ov,  ov  xpÔTiov  eïpYjxsv,  âv 
àépi  xal  uô-zTi  àTron/yvOévTco);  Tioieïv  Tyjv  ô(7|x-^v;  Id.,  De,  an.,  53,  2  cl  sqa. 

2.  AiiisT.,  De  an.,  B,  9,  421*,  8-10. 
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mier^  :  c'est  pourquoi  Ton  peut  dire  d'une  certaine  ma- 
nière que  ce  sens  est  de  feu  et  que  ses  exhalaisons  fu- 
meuses sont  ignées-;  car,  si  le  feu  ne  le  constitue  pas, 
il  y  prédomine  du  moins  comme  un  principe  nécessaire 
à  son  fonctionnement.  Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  raison  à 
ce  fait,  tant  il  est  vrai  que  la  causalité  se  couronne  tou- 
jours de  finalité  !  Chez  les  animaux  qui  respirent,  la  cha- 
leur des  odeurs  sert  à  modérer  la  froideur  naturelle  du 
cerveau,  comme  cette  froideur  elle-même  sert  à  modérer 
la  chaleur  du  cœur.  L'organisme  est  une  machine  savam- 
ment combinée  dont  les  parties  se  réduisent  les  unes  par 
les  autres  à  l'eurythmie  de  leur  tout^. 

Les  cinq  sens  ne  suffisent  pas  par  eux-mêmes  à  four- 
nir l'explication  intégrale  de  la  connaissance  empirique. 

Chaque  sens  porte  sur  un  sensible  qui  lui  est  propre 
et  perçoit  les  dificrences  qui  s'y  présentent.  Par  exemple, 
la  vue  juge  du  blanc  et  du  noir;  le  goût,  du  doux  et  de 

1.  Arist.,  De  sens.,  5,  444*,  24-25  :  y)  yàp  r/j;  ô(T[i,^c  8uva[ji.i;  ôepjjiyj  tï^v  çuaiv 
èCTTiv;  cf.  Ibid.,  5,  443",  12-16. 

2.  Id.,  Ibid.,  5,  2,  438",  19-25  :  ...  uupo;  oï  Trjv  oa^pricriv . . .  r\  8'  oa^ii 
xaitvwSr,;  xi;  èottv  àvaOuaîacri;,  t?;  S*  àva6uu.îa<ri<;  y)  xaTivtoÔYjç  èx  nupoç. 

3.  Id.,  Ibid.,  2,  438\  25-27;  Ibid.,  5,  444»,  8-33,  444\  1-2;  cf.  Desomn., 
3,  457'',  29  et  sqq.  —  Ainsi  se  concilient  les  dllférents  passages  où  Aris- 
tote  parle  de  l'odorat.  Il  y  a  dans  ce  sens  trois  corps  simples  :  l'eau  et 
l'air  qui  le  conslituent,  le  feu  qui,  sans  concourir  à  sa  constitution,  ne  s'y 
trouve  pas  moins  et  en  plus  grande  quantité  que  dans  les  autres  sons.  L'eau 
et  l'air  sont  comme  le  bain  où  se  dissout  le  sec  savoureux,  et  le  feu  est  l'a- 
gent sous  l'influence  duquel  se  fait  cette  dissolution.  Par  suite,  Aristote  peut 
enseigner,  sans  se  contredire,  tantôt  que  l'odorat  se  compose  d'air  et  d'eau, 
et  tantôt  qu'il  est  igné  (èx  Trupoç)-  Ce  langage  correspond  à  deux  aspects  d'une 
même  réalité.  Il  n'est  donc  pas  besoin  de  supposer,  avec  M.  Rodier  {puvr. 
cit.,  t.  11,  315),  que,  dans  le  passage  De  sensu,  2,  438'*,  24-27,  Aristote  n'ex- 
pose pas  ses  propres  idées.  Cette  hypothèse  est  même  impossible  ;  car,  comme 
on  le  voit  par  les  références  indiquées  ci-dessus,  Aristote  admet  formellement 
quela  chaleur  est  une  partie,  sinon  essentielle,  du  moins  intégrante  de  l'odorat. 
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l'amer  :  ainsi  des  autres  sens^.  Mais  tout  n'est  pas  là;  il  y 
a  des  sensibles  communs  :  tels  sont  «  le  mouvement,  le 
repos,  le  nombre,  la  figure  et  la  grandeur  ))2.  Or  les  sen- 
sibles communs  ne  méritent  pas  seulement  leur  nom,  parce 
que  chacun  de  nos  sens  les  peut  connaître  tous,  mais  en- 
core parce  que  nous  les  distinguons  les  uns  des  autres  : 
nous  en  voyons  aussi  les  différences.  Les  sensibles  pro- 
pres eux-mêmes  ne  demeurent  pas  clos  et  comme  em- 
prisonnés, chacun  dans  le  sens  dont  il  relève;  nous  dis- 
cernons le  blanc  du  doux  et  le  doux  du  sonore,  aussi 
bien  que  le  blanc  du  noir,  ou  le  mouvement  du  nombre  3. 
Toutes  les  qualités  sensibles,  quelles  qu'elles  soient,  pro- 
pres ou  communes,  viennent  se  rassembler  dans  un 
principe  qui  les  compare  toutes^,  et  qui,  de  ce  chef,  est 
indivis.  Car,  supposé  qu'il  contienne  des  parties,  chacune 
d'elles  percevrait  ou  le  blanc  ou  le  sonore  à  l'exclusion 
des  autres  qualités;  et  il  ne  se  ferait  pas  plus  de  compa- 
raison qu'il  ne  s'en  fait  entre  les  différents  organes  par 
ces  organes  eux-mêmes^.  De  plus,  ce  principe  ne  peut 
être  qu'un  sens,  vu  que  les  objets  sur  lesquels  il  porte  sont 
des  sensibles*. 

1.  AiusT.,  De  an.,  T,  2,  426^  8-12. 

2.  /(/.,   Ibid.,  B,  6,  418*,   17-19  :  xotvà  ôè  xcvYiai;,  y)pî{i.ia,  àpi6{jL($ç,  cr-/r,[xa,, 
(Aiyî^o;;  De  sonin.,  1,  458",  4-G. 

3.  Id.,  De  an,.,  V,  2,  426^  12-14. 

4.  Id.,  Desomn.,  2,  455*,  12-22.  A  la  suite  de  ce  iexlc  ,  Arislote  semble  dinv 
«luft  lo  sens  commun  vi  le  lad  ne  font  qu'un  :  toOto  S' à|j!.a  Ttf>  âTitixa)  fi-àÀiaO' 
U7iâp/et,  etc.  Mais,  si  le  tact  et  le  sens  commun  s'identifient  par  leur  organe, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  fonction.  Il  a  été  démontré  plus  haut  que  lo 
tact  a  pour  objet  le  corps  en  tant  que  cor|)s;  le  sens  commun  envelopi)e 
dans  son  ressort  toutes  les  qualités  sensibles. 

5.  /(/.,  De  an.,  F,  2,  42G",  17-22. 

6.  Id.,  Ibid.,  r,  2,420",  14-16  .  àvày*'^^  ^'î  aî<rOrj(j£f  alcyO/j'cà  yâp  tcxiv  [t6  Xeuxov 
xal  TÔ  yXuxu]. 
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Un  autre  fait  à  relever,  c'est  que  la  sensation  se  réflé- 
chit sur  elle-même.  Chacun  de  nous  sent  qu'il  voit,  qu'il 
entend,  goûte  et  touche  :  chacun  de  nous  sent  qu'il  sent^. 
Comment  expliquer  ce  phénomène?  Si,  à  côté  de  cha- 
que sens,  Ton  en  suppose  un  autre  qui  saisisse  ses  affec- 
tions, il  faut  en  supposer  encore  un  autre  pour  la  môme 
raison,  et  ainsi  indéfiniment  :  ce  qui  est  absurde  ^.  On 
ne  peut  dire  non  plus  que  chaque  sens  perçoit  par  lui- 
même  qu'il  perçoit  ^.  Car,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  autant 
de  perceptions  de  la  sensation  qu'il  y  a  de  sens;  et  cette 
conclusion  a  son  démenti  dans  la  réalité  :  quoi  que  nous 
sentions,  c'est  le  même  qui  a  conscience  de  sentir.  Il 
faut  donc  que  nos  cinq  sens  se  prolongent  de  quelque 
manière  en  un  fond  unique  qui  tient  à  chacun  d'eux  et 
qui  les  déborde  tous  ^.  D'autre  part,  ce  principe  n'est 
pas  non  plus  d'ordre  intellectuel,  vu  qu'il  ne  peut  con- 
naître les  sensations  qu'à  condition  d'envelopper  du 
même  coup  les  qualités  dont  elles  sont  pleines  ^.  Il  est 
sensible  et  s'identifie  avec  celui  dont  on  a  parlé  plus 
haut. 


1.  Arist.,  De  an.,  T,  2,  425%  12-13  ;  Eth.  Nie,  I,  9,  1170,  28  et  sqq. 

2.  Id.,Dean.,Tt  2,  425'^,  14-17  :  âiffie  ■?)  8ûo  toO  aOroù  ëffovrai  y;  aù-y]  aOry;;. 
'Eti  ô'el  xat  Éxépa  tiri  v)  xv];  ô^'îw;  aïoOr,<ri;,y]  el;  aTcetpov  sTatv  r;  aOr^^  Ti;  ècxai 
auTfj;,  (iiaT*  £7:1  Tri;  Trpwxri;  to'jto  Tcotïixéov.  Alex.,  QUcest.,\U,  7,  92,  14,  éd. 
Bruns,  Berlin,  1892  :  ei  [rj ]  a)>).-o  [xsv  ècjxtv  r,  aic0avou.£vr„  à).).?)  Se  xa6' yjv  aiaOa- 
vofjLEÔa  éauTôtv  alTOavojjLÉvoov,  èti' aTceipov  TcpOôXsuffexai...  àTOTïcÔTaxov  ôs  toùto. 
KaTaXeiTicxai  xô  x^  aOfflXwv  xs  alaQyixwv  alaôàvecôai  r|(JLà;  xal  xvicTtepl  xà  ala6r,xà 
éauxwv  èvspyeîaç. 

3.  Arist.,  De  somn.,  2,  455^,  17  :  où  yàp  5r\  x^ysô'l'S'  ôpaôxi  ôpôc. 

4.  Id.,  Ibid.,  2,  455*,  15-17  :  eaxi  ôs  xi;  xai  xotvy]  ôOvajii;  àxo).ouOoùaa  r.6.- 
(xa:;,  ig  xat  Ôxi  ôsàxat  àxouîi  xai  aldOàvîxai.  —  Rodier,  ouvr.cit.,  t.  II,  p.  364- 
3G6. 

5.  Arist.,  De  an.,  F,  2,  425'',  22-24  :  ëxt  6è  xai  x6  ôpcLv  édxtv  w;  x£-/pœ{jLixi<Jxai' 
TÔ  yàp  ai<j6rixr,piov  6exxtxàv  xoO  alaôrjxoy  àvsy  xtJ!;  {i).rjç  êxaaxov. 
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Il  y  a  un  sens  commun,  et  il  n'y  en  a  qu'un. 

Où  se  localise  ce  sens  unificateur?  Ce  n'est  pas  dans 
le  cerveau,  comme  Ta  soutenu  Platon  ^  .  La  sensation 
a  pour  condition  Tinfluence  du  feu;  or  le  cerveau  est 
essentiellement  froid,  le  plus  froid  de  tous  nos  organes  ^. 
11  convient  donc  de  siluer  le  sens  commun  dans  le  cœur, 
qui  est  le  foyer  d'où  la  chaleur  se  répand  avec  le  sang* 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ^.  Ainsi  le  cœur  n'est  pas 
seulement  le  centre  delà  nutrition,  il  est  également  celui 
de  la  sensation  elle-même  :  on  peut  le  considérer  comme 
l'acropole  où  la  nature  a  enfermé  et  conserve  le  feu  sacré 
de  la  vie  ^. 

Bien  qu'indivis,  le  sens  commun  n'est  pas  absolument 
indivisible.  Il  perçoit  le  blanc  et  le  noir,  le  doux  et 
l'amer  :  il  perçoit  les  contraires;  il  les  perçoit  en  même 
temps,  puisqu'il  les  compare  et  juge  de  leurs  différen- 
ces. «  iMais  il  est  impossible  qu'une  même  chose,  en  tant 
qu'indivisible  et  dans  un  temps  indivisible,  soit  mue  de 
mouvements  contraires  »  :  c'est  en  puissance  seulement 
que  de  tels  mouvements  coexistent  dans  un  sujet  ^.  Il 
faut  donc  que  le  sens  commun  présente  une  certaine 
diversité  d'aspect  :  il  faut  qu'il  soit  à  la  fois  numéri- 
quement un  et  logiquement  divisible.   Il  en  est  comme 

1.  V.  Tim.,  VII,  XXIX,  04-65;  Ibid.,  xxxiii,  76.  11  est  bon  de  remarquer, 
foiilofois,  que,  pour  Plalon,  la  sensation  audilive,  par  exemple,  ne  s'achève 
pas  dans  le  cerveau,  mais  dans  le  foie  :  ...  TeXeuxûcrav  5è  Tiept  t9iv  toO  -/ÎKaToç 
âopav,  àxoY]v. 

2.  Arist.,  Part,  an.,  B,  7,  652',  27-36;  652^  1-27  ;  Ibid.,  656%  15-29. 

3.  Id.,  De  juvent.,  1,  467^  28-.30;  Ibid.,  3,  469*,  4-27  :  ...àX>à  fx9iv  xo  yt 
•/.'jç.tov  Tôjv  alTOT^iewv  èv  Tauty)  [ty]  xapSîqt]  rot;  èvaîixot;  uâffiv  èv  toCtco  yàp  àvay- 
xatov  etvat  tô  TtàvTwvTÛv  aïoOrjyipîojv  xoivôv  alaOriTTjpiov... 

4.  Id.^  Part,  an.,  V,  7,  670",  23-27  :  ...  wdTie?  àxpÔTCoXi;  ouca  toO  (jwixaTo;... 

5.  1(1.,  De  an.,   F,  2,  42G»',  23-31. 
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du  point  central  d'une  sphère,  qui  reste  toujours  le 
môme  et  n'en  est  pas  moins  la  limite  commune  à  laquelle 
viennent  aboutir  tous  les  rayons  ' . 

Les  sensibles  meuvent  nos  sens;  et  l'acte  qu'ils  y  pro- 
duisent ne  disparaît  pas  avec  eux  :  il  y  persiste  plus  ou 
moins  longtemps  comme  une  esquisse  intérieure  du  réel-. 

«  Lorsqu'on  passe  de  la  lumière  solaire  à  l'obscurité, 
l'on  ne  voit  plus  rien  à  cause  de  l'image  sous-jaccnte 
que  cette  lumière  a  laissée  dans  les  yeux.  Si  l'on  considère 
pendant  longtemps  une  couleur  donnée,  du  blanc  ou 
du  vert,  cette  couleur  revêt  l'objet  sur  lequel  on  arrête 
ensuite  son  regard.  Si,  après  avoir  fixé  le  soleil  ou  quelque 
autre  chose  de  couleur  brillante,  on  vient  à  fermer  les 
yeux,  cette  même  couleur  se  projette  d'abord  en  avant, 
dans  la  direction  naturelle  à  la  vue;  puis  elle  devient 
écarlate,  tourne  ensuite  à  la  pourpre,  se  transforme  en 
noir  et  disparaît.  Il  en  est  de  même  des  illusions  que 
produisent  les  corps  en  mouvement,  les  fleuves  par  exem- 
ple, surtout  lorsqu'ils  ont  un  cours  très  rapide  :  ce  qui 
est  en  repos  paraît  changer  de  place.  Les  bruits  violents 
nous  rendent  sourds  et  les  odeurs  fortes  affaiblissent  Todo- 
rat.  Ainsi  des  autres  sensibles  »  à  l'égard  de  leurs  sens 
respectifs.  Or,  manifestement,  ces  divers  phénomènes 
ont  une  seule  et  même  explication  ^  :  C'est  que  l'action 
de  l'objet,  se  trouvant  trop  intense,  envahit  tout  l'organe 

1.  AuiST.,  De  an.,  r,  2,  427%  2-16;  De  sens.,  7,  448",  17-30;  449%  1-20. 

2.  Ici.,  De  insomn.,  2,  459*,  2i-28  :  xà  yà?  alaOoTà  xaO"  ëxacTov  al(76y]Ty,ptov 
fifxïv  è[JL-otC'ÙG'.varaOr,atv,  xal  to  yi>iô\i.E^oy  Oti'  aOxàJv  TcàOo;  où  {Jiovov  êvuTcàp^et  èv 
Toï;  alffOrjTYipio',;  èvepYovxràiv  tùv  aldOviiTetov,  à).>.à  xal  àTTcXOouaôSv  ;  Ibid.,  459", 
b-1 -,10161.,  460%  32;  460%  1-3;  De  an.,  F,  2,  425%  23-25. 

3.  Id.,  De  insomn.,  2,   459",  7-23. 

Aristote.  13 
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affecté,  s'y  implante  avec  force  et  supprime  ainsi  la 
possibilité  d'autres  influences. 

Il  y  a  donc  des  reliquats  de  sensations  ^,  qui  survivent 
à  l'action  des  sensibles,  et  dont  le  nombre  s'accroît  tout 
naturellement  au  fur  et  à  mesure  que  l'expérience  élar- 
git son  domaine.  Ces  reliquats,  voilà  ce  qui  constitue  le 
trésor  de  l'imagination  ;  la  puissance  où  ils  se  conservent, 
voilà  l'imagination  elle-même  -. 

Charriés  par  le  sang  de  la  périphérie  au  centre  et  du 
centre  à  la  périphérie  ^,  ils  sont  souvent  trop  faibles  pour 
apparaître  et  se  déguisent  dans  les  profondeurs  de  la 
vie  <(  comme  des  grenouilles  »  dans  la  vase  d'un  lac  ^  ; 
mais  il  se  produit  des  conditions  qui  leur  permettent  de 
gagner  la  surface.  Le  calme  du  sommeil  leur  donne  la 
victoire  sur  les  excitations  du  monde  extérieur  ^;  la 
passion  et  la  maladie  les  mettent  en  émoi  et  leur  com- 
muniquent une  vitalité  qui  peut  aller  jusqu'à  Thallucina- 
tion^  :  on  les  voit  alors  s'approcher,  s'éloigner,  se  briser 
en  s'entrechoquant  et  former  ainsi  mille  êtres  divers^ ,  à 
la  manière  dont  «  les  nues  représentent  des  hommes  et 
des  centaures  »  ^.  Ils  répondent  aussi  à  l'appel  de  la  ré- 
flexion ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  leurs  mobiles  théo- 


1.  Arist.,  De  inaomn.,  3,  461'',  21-22  :  Toûxwv  ô'  ëxacTTÔv  èott,  ('ôaTtep  eipritai, 
U7i6)>ei|j.[ji.a  ToO  èv  tv^  èvspyeîa  aidO-^ixoToç. 

2.  /r/.,  De  an.,  F,  3,  47.8'»,  10-30  ;  42y*,  1-2:  ...  r\  (faviOLaioL  àv  eiri  xtvyioi;  uTiè 
xrj;  al(T6T0«w;  Tïi;  xat  èvépY£tav  Yiyvojxévy)  ;  JDc  insomn.,  i,  459*,  17-22. 

3.  Id.,  De  insomn.,  3,  4Gr,  3-8. 

4.  Id.Jbid.,  3,46P,  1116. 

5.  /(/.,  Ibid.,  3,  'i60^  32,  461",  1-8. 

6.  Id.,Ibid.,1,  460^3-16. 

7.  Id.,  Ibid. ,  3,  ifii^,  8-11. 

H.Id.,Ibid.,3,  461'',  17-21  :  ...  é/ou^ai  ô|xoic»TyiTa  uxïTrep  -rà  év  toTç  vé^ediv,  & 
TcapEixdtiJouffiv  àvOptoTcoiç  xaî  xevTaûpot;  Ta/éw;  [xexaôâXXovTa. 
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ries  prennent  un  autre  aspect  :  elles  diminuent  ou  aug- 
mentent, elles  se  coordonnent  au  gré  d'une  idée  générale 
dont  elles  doivent  devenir  la  vivante  incarnation^. 

Ainsi,  bien  que  dérivée  de  la  sensibilité,  l'imagination 
ne  lui  ressemble  déjà  plus.  L'image  a  quelque  chose  d'in- 
finiment plus  souple  et  de  beaucoup  plus  éthéré  que  la 
sensation.  La  sensation  s'impose  :  c'est  un  fait  que  nous 
subissons  et  auquel  nous  ne  pouvons  rien  changer.  Nous 
imaginons,  au  contraire,  ce  que  nous  voulons,  comme 
nous  le  voulons,  et  quand  nous  le  voulons  ^,  La  sensation 
est  essentiellement  liée  à  son  objet;  l'image  n'existe 
qu'autant  qu'elle  s'en  délivre  3;  et  par  là  même  elle  gagne 
en  immatérialité,  elle  acquiert  une  sorte  de  transparence 
qui  lui  donne  un  caractère  spécial.  Ce  n'est  pas,  toutefois, 
qu'elle  aille  jusqu'à  se  confondre  avec  l'idée,  comme  l'ont 
cru  la  plupart  des  anciens.  L'image  est  une  forme  mêlée, 
l'idée  est  une  forme  pure  ;  celle-là  est  un  intelligible  en 
puissance,  celle-ci  un  intelligible  en  acte"^.  On  peut  donc 
regarder  l'image  comme  une  sorte  d'échelon  jeté  entre 
la  sensation  et  l'idée,  et  par  lequel  on  s'élève  de  l'une  à 
l'autre. 

En  outre,  l'imagination,  à  la  différence  de  la  sensibilité, 
est  essentiellement  créatrice.  Elle  l'est  spontanément, 
chez  les  animaux.  Elle  l'est  de  plus,  chez  l'homme,  sous 
l'efPort  de  la  pensée  ^.  C'est  ce  qui  fait  que  l'artiste  peut 
représenter  les  choses,  non  plus  comme  elles  sont,  mais 

1.  Arist.,  Met.,  k,  1,981»,  5-12;  E«/i.iVic.,K,  10, 1180^  20-23  ;  Po^i^,  T,  11, 
1281^  10-15;  P/ii/5.,  B,  8,  19&«,  15-17;  Poet.,  S,  9,  1451*,  36-38,  1451",  1-5. 

2.  Id.,  De  an.,  T,  3,  427^  17-21. 

3.  Id.,  Ibid.,  r,  3,  4  28»,  6-8,  15-16. 

4.  V.  plus  loin,  p.  208. 

5.  Id.,  De  an.,  T,  10,  433^  29-30;  Ibid.,  11,  434%  5-7. 


196  ARISTOTE. 

comme  elles  devraient  être  :  c'est  ce  qui  permet  d'idéali- 
ser la  nature.  Les  images,  en  effet,  sont  d'une  malléabi- 
lité indéfinie  :  il  en  va  comme  des  ondes  qui  se  produisent 
dans  Teau  sous  le  choc  d'une  pierre,  et  qui  se  diversifient 
de  plu  en  plus  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de 
leur  centre.  Non  seulement  les  images  peuvent  prendre 
d'autres  coordinations  et  d'autres  proportions  que  celles 
de  la  réalité,  mais  encore  elles  se  brisent  ou  se  fondent 
de  manière  à  produire  des  formes  absolument  nouvelles  ^ 

La  mémoire  s'étaie,  comme  l'imagination,  sur  la  persis- 
tance des  formes  sensibles. 

La  chose  ne  souffre  pas  de  doute,  lorsqu'il  s'agit  de 
souvenirs  qui  portent  sur  des  faits.  Pour  se  rappeler  tel 
événement  ou  la  physionomie  de  telle  personne,  il  faut 
bien  que  l'on  en  ait  gardé  dans  les  sens  comme  une  pein- 
ture qui  revit  au  moment  où  on  se  les  rappelle-  :  autre- 
ment, il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  rapporter  le  phé- 
nomène présent  au  passé;  il  n'y  en  aurait  même  aucune 
pour  qu'il  se  produisît.  Et,  si  le  souvenir  des  faits  sup- 
pose la  persistance  des  sensations,  il  en  doit  aller  de 
même  pour  celui  des  idées.  L'intelligible,  en  effet,  n'a  pas 
une  existence  «  séparée  »,  comme  le  voulait  Platon;  l'in- 
telligible est  immanent  aux  objets  et  ne  se  manifeste  à 
nous  que  dans  le  sensible.  C'est  dans  un  triangle  donné 
que  nous  concevons  le  triangle^,  dans  Callias  que  nous 

1.  Arist.,  De  insomn.,  3,  461«,  8-11.  —  Consulter  sur  l'imaginalion  d'apu  s 
Aristotfi  FuEUDENTiiAL,  Ueber  den  begriff  des  Wortes  (f>a.vxu(yicf.  Oei  Arisfo- 
lelesy  Goetlingon,  18G3. 

2.  Arist.,  De  mem,,  1,  'i50»,  27-30  :  ArjXov  yàp  ôxi  cet  voYjoai  toioOtov  to  y.- 
v6(ji.cvov  ûià  T^;  dtta0ifi<Tea)(;  èv  Ti(i  4'^/.^  v.at  T(j)  p.opiti)  toO  crtojxaTo;  tû  exovti  aÙTr.v, 
oïov  !Io)Ypa'frj[xà  Ti  xb  7cd0o;,  ou  çaji-èv  irjv  ë;iv  [;,vTQ[i,Y]v  eîvai. 

3.  /(/.,  Ibid.y  1,  449",  30-31,  450%  1-5. 
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concevons  l'homme  ^  ;  nous  discernons  les  idées  dans  les 
images  '^  :  de  telle  sorte  que  le  souvenir  intellectuel  ne  peut 
pas  plus  exister  en  dehors  de  toute  sensation  conservée 
que  le  mode  en  dehors  de  sa  substance.  Il  naît  de  ce  subs- 
trat d'ordre  inférieur,  il  disparaît  avec  lui  :  il  lui  est  essen- 
tiellement contemporain  ^, 

Mais  le  souvenir  est  quelque  chose  de  plus  que  la 
simple  reviviscence  d'une  image  ;  il  présente  certains  ca- 
ractères spéciaux  qui  demandent  une  interprétation  à 
part. 

On  ne  se  souvient  pas  de  l'avenir  :  c'est  l'objet  de  nos 
conjectures,  de  nos  espérances  et  de  nos  craintes  ;  on  ne  se 
souvient  pas  non  plus  du  présent  :  c'est  l'objet  de  la  sensa- 
tion. On  ne  se  souvient  que  du  passé  *  ;  et  il  y  a  là  un  assez 
grand  mystère.  Se  souvenir,  c'est  percevoir;  et  comment 
percevoir  ce  qui  n'est  déjà  plus?  Sans  doute,  les  êtres 
sensibles  gravent  en  nous  leurs  images,  à  la  manière  des 
artistes  «  qui  font  des  empreintes  sur  les  bagues  »  ^. 
Et  ces  images,  une  fois  livrées  au  cours  de  la  vie,  peuvent 
reparaître  dans  la  suite,  lorsque  la  cause  qui  les  a  produites 
est  déjà  loin  du  moment  actuel,  ou  même  n'existe  plus 
du  tout.  Mais  là  n'est  pas  le  nœud  de  la  question  :  il  s'agit 
de  savoir  comment  l'image  qui  revit  nous  reporte  vers  le 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  19,  100*,  17. 

2.  /rf.,  De  an.f  F,  7,  431'',  2  :  Ta  {jlèv  ouv  eiôy)  xb  voyjtixov  èv  toï?  (pavràffuaffi 
voeï. 

3.  Id.,  De  mem.y  1,  450*,  12-14  :  i\  Se  {Jt.vr,{xri  xaî  •/)  tûv  voyitwv  où/,  aveu 
çaviàdULOTo;  èdxtv.  œcTe  toû  vooufjiévou  (vooOvto;  voO)  xatà  ffU[j.6£or,xô;  àv  eiT], 
xa6'  aOtô  6è  toO  TtpwTou  aîaÔYiTtxoO  ;  Ibid.^  23-25. 

4.  Id.,  Ibid.,  1,  449",  10-28  :  ...  ToO  Se  vùv  èv  Ttô  vùv  oùx  ê(TTi  [JiVT^[jLy], 
xaOaTtsp  elpYiTai  xai  itpdTepov,  à).).à  toO  {xèv  îcapévTo;  aidOririi:;,  toO  6è  ^éÀXovTo; 
è).7ïi;,  ToO  oè  ytvoii.évo\>  (i.vrj(jt,yi.  Atô  {jieTà  /pdvou  Ttaaa  jJLvrj.a-/)  ;  Ibid.,  450*,  18- 
22;  Ibid.,  2,  451',  29-31  ;  Ibid.,  452^  23-29. 

5.  /(/.,  Ibid.,  1,  450*,  27-32,  450^  l-ll. 
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passé.  11  faut  que  le  souvenir  ait  pour  objet  cette  image 
elle-même,  ou  la  cause  dont  elle  provient.  Dans  le  pre- 
mier cas,  nous  nous  souvenons  du  présent  :  ce  qui  est  une 
contradiction  dans  les  termes.  Et,  dans  le  second  cas,  par 
quel  artifice  pouvons-nous,  au  moyen  de  ce  que  nous 
sentons,  nous  souvenir  de  ce  que  nous  ne  sentons  pas,  à 
savoir  la  chose  qui  n'est  plus?  Est-ce  donc  qu'il  nous  est 
donné  de  voir  et  d'entendre  ce  qui  a  cessé  d'être?  Au- 
rions-nous l'intuition  du  passé,  comme  nous  avons  celle 
du  présent  1? 

Mais  peut-être  n'est-il  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette 
extrémité  ;  on  peut  même  dire  que  la  chose  est  impossible, 
car  ce  qui  n'est  pas  ne  se  perçoit  pas. 

Il  est  bien  vrai  que  l'image  enfermée  dans  le  souvenir 
n'implique  par  elle-même  aucune  relation  d'aucune  sorte; 
elle  est,  nous  la  saisissons  :  et  c'est  tout.  Mais  il  en  va 
différemment,  lorsqu'on  l'envisage  comme  copie;  alors 
elle  fait  tout  naturellement  penser  à  quelque  autre 
chose,  qui  est  son  exemplaire.  Or,  c'est  sous  ce  dernier 
aspect  que  se  présente  l'image  qui  fonde  le  souvenir. 
Elle  ne  renaît  pas  à  la  manière  d'une  légende  qui  sortirait 
tout  inventée  des  puissances  créatrices  de  l'âme.  Elle  a 
été  sensation  vive  ;  elle  est  issue  du  commerce  de  nos  or- 
ganes avec  un  objet  réel,  existant  dans  telle  portion  de 
l'espace  et  de  la  durée.  De  là  un  rapport  avec  cet  objet 
qui  devient  un  de  ses  traits  distinctifs,  qui  se  conserve  en 
elle  comme  elle  se  conserve  elle-même,  et  que  l'on  peut 
d'ordinaire  y  percevoir  à  quelque  degré  :  l'image  révivis- 
cente  rappelle  le  passé  ainsi  qu'un  portrait  son  original  2. 

1,  Arist,,  De  vicm.,  1,  /j.'iO'',  11-20. 

2.  Id.,  Ibid.,  1,  /i50^  20-32,  451',  t-8. 
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Le  souvenir  n'est  pas  toujours  brut;  il  peut  se  doubler 
de  réflexion.  C'est  ce  qui  se  présente,  lorsqu'on  a  cons- 
cience d'avoir  éprouvé  déjà  le  phénomène  qui  se  renou- 
velle. C'est  ce  qui  se  présente  également  et  plus  encore, 
lorsqu'on  passe  par  une  série  de  tentatives  pour  trouver 
l'objet  dont  on  veut  se  souvenir;  car  alors,  non  seulement 
on  ramène  sa  pensée  sur  elle-même,  mais  encore  on  ins- 
titue une  sorte  de  chasse  au  passé  qui  suppose  le  raison- 
nement. Quand  le  souvenir  s'imprègne  ainsi  de  réflexion, 
il  prend  un  autre  nom  :  il  s'appelle  reconnaissance^.  Et 
cette  distinction  jette  de  la  lumière  sur  le  domaine  qu'il 
convient  d'assigner  à  la  mémoire  dans  le  règne  de  la  vie. 
Le  souvenir  se  produit  chez  tous  les  animaux  qui  sont 
doués  d'imagination,  et  rien  que  chez  ceux-là  :  il  est  pro- 
bable, par  exemple,  que  les  vers  ne  se  souviennent  pas; 
car  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  de  la  fantaisie  2.  Quant  à 
la  reconnaissance,  elle  est  le  propre  de  l'homme,  vu  que 
l'homme  seul  possède  ici-bas  la  pensée  rationnelle  ^. 

Qu'ils  soient  des  reconnaissances  ou  de  simples  souve- 
nirs, les  phénomènes  de  la  mémoire  ont  leurs  lois.  Cha- 
cun d'eux  suppose  un  antécédent  qui  l'amène*  :  et  la  rela- 
tion   qui  le    rattache  à  cet  antécédent,   présente    deux 


1.  Arist.,  De  mem,,  2,453»,  9-12  :  aÏTtovô'ÔTi  tô  àva[xitJLvr,(77.£<r6ai  iaxivolo/ 
(ju>XoYi(Tt^ô;  Ti:.  "Oti  vàp  irpôxepov  eiSev  r;  rjxouoev  iî  ti  toioOtov  eTtaôe,  auXXoyiJîsTai 
ô  àva[i.tji.vY)ax6[J.evo;,  xat  eaTiv  olov  ^yJTYjaî;  ti;. 

2.  Id.,  Ibid.,  1,  450»,  10-18,  22-26;  De  an.,  F,  3,  428=',  9-11;  De  mem., 
2,  453*,  6-10. 

3.  Id.,  De  mem. y  2,  453»,  6-9  :  ...  toù  ô'  àva|xi[jivTÎ(Txe<i6ai  o-jôèv  ôj;  eîueîv  tûv 
YvwpisOîAÉvwv  2J(La>v  [[lETsy^st] ,  lùàyt  àvôpcoTto; ;  Ibid.,  12-14  :  Toùxo  o'  oî;  xai  tô 
PouXsyTixov  ÛTiàpxei,  cpOaei  jJLÔvot;  (jy[jLê£ê-/)xev  xai  Y^pTo  PoyASUcffOa;  <juXaoyi<7jjl6; 

TÎ;  £<TTIV. 

4.  Id..  Ibid.,  2,  451'',  10-11  :  (xufjLgatvoudi  S'  al  à/a{j.vr,(7£t<;,  ÈTîeiSyi  Tceçuxev  t^ 
x{vr,<7ii;  rfiz  Ysveaôai  ;j.îTà  Tr.voî. 
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caractères  très  distincts.  Elle  peut  être  nécessaire  ^  :  si  l'on 
pense  à  la  cause,  on  pense  par  là  même  à  l'eilet,  et  réci- 
proquement; lorsqu'on  se  souvient  des  prémisses  d'un 
syllogisme,  on  se  rappelle  aussi  sa  conclusion-.  La  rela- 
tion du  souvenir  à  son  antécédent  peut  également  n'être 
que  le  résultat  d'une  habitude  3.  Le  semblable  tend  à  s'ag- 
glutiner avec  le  semblable,  le  contraire  avec  le  contraire, 
le  contigu  avec  le  contigu  ^,  Et  plus  on  multiplie  les  expé- 
riences où  ces  couples  sont  donnés,  plus  leur  union  devient 
intime  et  solide  :  de  telle  sorte  que,  au  bout  d'un  certain 
temps,  nous  passons  infailliblement  de  l'un  à  l'autre  des 
termes  qui  les  composent  :  l'habitude ,  en  se  fortifiant, 
devient  une  seconde  nature  ^.  La  répétition  des  actes  n'est 
même  pas  toujours  nécessaire  à  la  formation  de  cette 
habitude  :  il  y  a  des  impressions  qui  sont  assez  vives  pour 
la  produire  d'un  coup  ^. 

11  ne  faudrait  pas  s'imaginer  non  plus  que  ces  deux 
lois  principales  de  la  mémoire,  dont  l'une  est  d'ordre 
logique  et  l'autre  d'ordre  psychophysique,  s'exercent  tou- 
jours séparément.  Au  contraire,  elles  s'unissent  dans  un 
très  grand  nombre  de  cas  et  mènent  de  concert  au  môme 
résultat  :  nous  ne  nous  souvenons  pas  seulement  de  nos 

1.  AriST.,  De  mem.,  2,  451»»,  11-13  :  el  [xàv  i^  àvaYV.TQ;,  ô:^'^"^  <*>?  o"^*^  èxeivri 
nivriÔY),  TTQvôe  xivTQ6T^(Tetai  (îTQvSe  tyjv  xivv)<tiv  xivrjOTidSTai  Emy). 

2.  Jd.,  Top.,  e,  14,  159b,  28-33. 

3.  Id.,  Demem.,  2,  451'',  13-14  :  cl  ôè  (xr)  £$àvàY>tTn<;  à>X'  è9ei,  uk  ènlxo  tco>.ù 
xivyjOrjaexai. 

4.  /d.,  Ibid.y  2,  451b,  16-20. 

5.  Id.,  Ibid.,  2,  452*,  27-30  :  axjTrep  yàp  cuti;  r\h-t\  xà  èOo;.  Aiô  a  TtoX/.txxiç  svvooû- 
|i.£v,  Taxù  àva|jLt|xvr,axc)(jLeOa*  waTiep  yàp  çuaei  tôôe  (xexàTÔôe  ècri-v,  ou-cw  xal  èvep- 
yeîqi'  t6  6è  noX>âxi;  gpuaiv  Tioieî. 

6.  /d.,  Ibid.,  2,  451'',  14-15  :  au|i6atvei  ô'  èvioy;  àuaÇ  èOtaOTJvat  txàXXov  9) 
à).)ou;  no)>).cxxi;  xivou|i.évo\j;.  —  Voir  une  idée  analogue  dans  Leibniz  (A'^.  £"4- 
5aïS,|).  200'';  2y5^  14-15;  295*,  7,  éd.  Erdinann,  IJerlin,  1840). 
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syllogismes  parce  que  nous  les  avons  compris,  mais  en- 
core parce  que  nous  les  avons  appris.  L'habitude  prête 
son  concours  à  la  dialectique  ^  ;  et  la  réciproque  est  égale- 
ment vraie. 

Aristote  a  donc  découvert  les  lois  dominantes  qui  pré- 
sident à  l'association  de  nos  états  de  conscience;  et  il  s'en 
est  fait  une  notion  plus  compréhensive  que  celle  qui  semble 
dominer  de  notre  temps  :  il  a  vu,  comme  Leibniz,  que, 
pour  expliquer  la  mémoire,  il  fallait  à  l'agglutination  des 
images  joindre  la  connexion  des  idées. 

Au  sens  commun  se  rattache  une  série  d'autres  phéno- 
mènes vitaux,  qui  se  distinguent  par  leur  importance  ou 
leur  singularité 

Le  sommeil  n'a  pas  son  point  de  départ  dans  les  organes 
périphériques  :  autrement,  nous  pourrions  à  la  fois  dor- 
mir des  oreilles  et  veiller  des  yeux.  Pour  expliquer  ce  fait, 
il  faut  remonter  jusqu'à  l'organe  central;  le  sommeil  est 
un  état  du  sens  dont  tous  les  autres  dépendent  ^  :  c'est  une 
sorte  de  paralysie  plus  ou  moins  prononcée  du  sens  com- 
mun^. Et  cette  paralysie  a  deux  causes  principales.  Elle 
peut  provenir  du  manque  de  nourriture,  état  qui  se  tra- 
duit par  la  fatigue*.  Elle  peut  provenir  également  du 
processus  de  la  nutrition.  Les  aliments,  une  fois  absorbés, 
ne  tardent  pas  à  se  convertir  en  vapeurs  qui  montent  vers 

1.  Arist.,  De  mem.f  2,  452*,  28-29  :  Stô  à  TioXXâxi;  èvvooufjiev,  xciyy  àvaf^.i- 
{i,vr,ffxôjj.£Oa. 

2.  Id.,  De  somm.,  2,  455«,  27-34,  455b,  1.2. 

3.  Id.,  Ibid.,  1,  454»»,  9-11,  24-27  :  Ttô  "^àp  ou<s^rt(7iv  h/^tiv  ûpiaxai  to  î[âiov,  tt)? 
ô'  a'KTÔTQTea);  xpÔTTov  Tivà  xy)v  (jlèv  àxtvYiaîav  xai  oîov  ÔS(j[x.ôv  tôv  utivov  sivat  <ça(xev, 
TT.v  ôs  ),\jciiv  xai  xry  àvciiiv  èvpyJYOïaiv,  Ibid.,  3,  456",  9-10;  cf.  Ibid.y  1,  454% 
32  el  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  1,  454",  24-32,  454'»,  1-9  :  ...  àS-^varov  yàp  àel  ivepYetv. 
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le  cerveau  et  se  refroidissent  au  contact  de  cet  organe. 
Puis,  ces  vapeurs,  en  vertu  même  de  leur  refroidissement, 
redescendent  vers  le  cœur  et  causent  en  sa  région  un 
abaissement  anormal  de  température  qui  l'engourdit. 
Alors  commence  le  sommeil  i,  et  il  dure  aussi  longtemps 
que  le  travail  de  sélection  opéré  par  la  veine  médiane 
entre  le  sang  pur  et  le  sang  impur  2. 

Lorsque  l'engourdissement  du  cœur  tient  à  un  défaut 
d'assimilation  nutritive,  il  ne  reste  plus  assez  de  chaleur 
pour  faire  circuler  les  images  :  on  tombe  dans  un  état  voi- 
sin de  la  défaillance  3,  et  il  n'y  a  pas  de  rêves.  Il  n'y  en  a 
pas  non  plus,  du  moins  il  ne  s'en  dégage  que  difficilement 
dans  les  premières  phases  de  la  nutrition;  car  alors,  c'est 
l'effet  contraire  qui  se  manifeste  :  il  y  a  trop  de  chaleur  ^. 
((  Si  l'on  remue  l'eau  avec  violence,  il  ne  s'y  forme  pas 
d'images,  ou  bien  il  ne  s'en  forme  que  de  très  altérées, 
qui  n'ont  plus  de  ressemblance  avec  les  objets...  Il  en  va 
de  môme  pour  le  sommeil  après  l'absorption  de  la  nour- 
riture :  les  images  et  les  reliquats  de  mouvements  qui 
proviennent  des  sensations  s'effacent  sous  l'action  de  mou- 
vements plus  forts,  les  fantômes  visuels  se  troublent  et 
deviennent  monstrueux;  il  ne  se  pj:"oduit  pas  de  rêves 
consistants-^  ».  Pour  que  les  songes  se  développent,  il  faut 
qu'il  n'y  ait  ni  repos  absolu  ni  agitation  :  ils  supposent 
une  activité  calme,  une  température  du  cœur  qui  n'aille 

1.  Arist,,  De  somn.,  3,  ^inG",  32-35,  45G^  1-9,  17-28;  Ibid.,  3,  457",  29  et 
sfjq.  (lire  le  reste  du  chapitre). 

2.  /fZ.,/&uZ.,3,  458",  21-24. 

3.  id.,  //;ir/.,3,  45G^  10-19. 

4.  Id.,  Dp,  insomn.^  3,  401",  13-14  :  noÀÀri    yàp  y]  Hivri^i;  Sià  t/jv   àTtô  Trj; 

5.  Id.,  Ibid.,  14-22. 
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pas  jusqu'à  causer  du  désordre  dans  la  circulation  du 
sang".  Cette  condition  une  fois  donnée  et  dans  la  mesure 
où  elle  l'est,  les  images  que  recèlent  les  sens  retournent 
vers  le  centre  et  gagnent  la  surface^.  Effacées  par  les 
excitations  de  la  veille,  comme  la  lumière  des  étoiles  par 
le  soleil,  elles  se  montrent  à  nouveau;  et  nous  croyons 
alors  entendre  ce  que  nous  n'entendons  pas  et  voir  ce 
qu'en  fait  nous  ne  voyons  pas  2. 

Le  rêve  se  complique  d'hallucinations;  et  il  n'est  pas 
l'unique  phénomène  de  cette  nature  :  sous  l'influence  de 
la  fièvre  et  de  la  passion,  il  nous  arrive  aussi  en  pleine 
veille  de  prendre  Timaginatif  pour  le  réel,  nous  devenons 
également  hallucinés^.  C'est  que  les  images  ont  une  ten- 
dance native  à  s'objectiver  :  elles  se  rapportent  d'elles- 
mêmes  à  la  cause  qui  les  a  produites  une  première  fois, 
que  cette  cause  soit  dans  la  suite  présente  ou  absente. 
Lorsque  nous  avons  la  possession  de  nous-mêmes,  nous 
nous  rendons  compte  si  nous  sommes  ou  non  en  contact 
avec  les  objets;  mais,  si  les  images  acquièrent  une  vitalité 
assez  grande  pour  absorber  toute  notre  activité  mentale, 
il  ne  reste  plus  aucune  possibilité  de  contrôle,  et  nous  re- 
gardons comme  existant  en  soi  ce  qui  n'existe  qu'en  nous 
et  par  nous^. 

Les  prédictions  qui  se  produisent  en  certains  songes  ne 


1.  Arist.,  De  insomn.,  3,  460»»,  28-32,  461*,  1-3. 

2.  Id.,  Ibid.,  3,  4G1*,  25  et  sqq.;  Ibid.,i,  450»,  17-22. 

3.  Id.,Ibid.,  2,  460^  3-16. 

4.  Id.,Ibid.,  2,  460",  16-18  :  aÎTiov  8a  xoù  <TU[x6aivetv  rauTa  xo  \j.r\  xaxà  Ty)v 
aÙTi^v  6ùva|jLiv  xpîvsiv  t6  te  xûpiov  xal  «L  ta  cpaviàiixaTa  yîvcTai  ;  Ibid.,  3,  461", 
29-31,  462',  1-8  :  ...  çaivsxat  [xév,  Xlysi  5é  ti  èv  aOrw  on  ^aîvîxai  (xèv  Kopî«yxo<;, 
oùx  êffTt  ôÈ  Kopîcrxo;  (kôXàocxi;  yàp  xaOeûoovTo;  léyzi  ti  èv  t^  4'^X^  Ô"^'  èvÛTrviov  xô 
çaivôjxevov)-  èàv  oï  XavOàv:;)  ôxi  xaOeûoei,  oOcèv  àvTtçr,(ji  tî]  (pavxaatqe. 
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sont  pas  d'origine  surnaturelle.  Sans  doute,  elles  viennent 
de  Dieu  ;  mais  au  même  titre  que  les  autres  modes  de  notre 
activité,  au  même  titre  que  tous  les  autres  phénomènes ^ 
Si  Dieu  envoyait  des  songes  pour  annoncer  l'avenir,  il  se 
choisirait  d'autres  confidents;  il  s'adresserait  de  préfé- 
rence aux  hommes  sages  et  éclairés.  Or  il  n'en  est  rien  : 
ces  phénomènes  se  produisent  au  hasard,  chez  les  fous 
comme  chez  les  sages,  chez  les  mauvais  aussi  bien  que 
chez  les  bons-.  Il  faut  donc  qu'ils  aient  leur  explication 
dans  la  nature  ;  et  c'est  encore  la  théorie  du  sens  commun 
qui  la  fournit.  Les  images  qui  renaissent  dans  le  sommeil 
se  combinent  de  mille  et  mille  façons  diverses  que  la  veille 
n'a  point  connues^,  principalement  chez  ceux  dont  la 
nature  est  mobile,  inconsistante  et  comme  «  bavarde  «^^ 
Parmi  ces  combinaisons,  il  en  est  qui  se  trouvent  par  ha- 
sard de  coïncider  avec  un  événement  futur;  il  se  peut 
aussi  que  l'une  d'entre  elles  présente  à  notre  intelligence 
vacillante  la  solution  d'un  problème  antérieurement  posé, 
solution  que  nous  transformons  ensuite  en  action^.  Et 
voilà  les  deux  seules  formes  du  songe  prophétique  qui 
soient  possibles.  Les  autres  prédictions  ne  répondent  à 
rien  :  ce  sont  de  pures  fictions,  des  «  fantômes  »  à  la  Dé- 
mocrite®. 


1.  Arist.,  Eth.  Eud.y  H,  14,  1248*,  24-29  :  ...  xivsï  yà^Tucx:,  ■KÔ.vza.'zb  èv  ri(x.tv 
OeTov...  Jusque-là,  le  telle  n'a.  rien  que  d'aristotélicien. 

2.  Id.,  De  divin.,  1,  462\  14-22;  Ibid.,  2,  464",  17-24. 

3.  Id.,  Ibid.,  1,  463»,  7-17. 

4.  Id.,  Ibid.,  2,  463\  12-22. 

5.  Id.,  Ibid.,  1,  463»,  23-31;  Ibid.,  1,  463%  12-22. 

6.  Id.,  Ibid.,  2,  403%  3(,  464',  1-G.  —  Il  paraît,  toutefois,  qu'Aris- 
tote  n'a  j»as  toujours  soutenu  cette  théorie  naturaliste  du  songe  prophé- 
tique. Dans  le  dialogue  Sur  la  Philosophie,  il  enseigne  que  l'àme,  pendant 
le  sommeil,    se  recueille  en  elle-même,  y  découvre  ce  qu'elle  a  de  divin  et 
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La  mort  n'est  plus  seulement  une  certaine  diminution 
du  feu  central;  elle  en  est  l'extinction.  Ce  phénomène  final 
se  produit  de  deux  façons  contraires^,  par  manque  ou 
par  excès  de  chaleur.  Supposé  qu'il  y  ait  dans  la  région 
du  cœur  des  matières  qui  arrêtent  la  cuisson  des  va- 
peurs nutritives,  le  feu  central  disparaît  par  voie  de  re- 
froidissement, ainsi  qu'un  brasier  sous  l'action  de  l'eau. 
Supposé  que,  comme  chez  les  vieillards,  les  poumons 
soient  trop  secs  et  trop  rigides  pour  exercer  sur  le  cœur 
leur  action  modératrice,  le  feu  central  disparaît  par  voie 
de  consomption  :  le  foyer  de  la  vie  se  dévore  lui-même  ; 
et,  à  un  moment  donné,  il  n'y  reste  plus  qu'une  flamme 
tremblante,  qui  s'évanouit  au  moindre  souffle  2. 

xVinsi  se  déroule  la  théorie  aristotélicienne  de  la  sensa- 
tion.  Les  ((  actes  »   des  sensibles  passent   aux  organes 

devient  par  suite  apte  à  prédire  les  événements  futurs  :  'ApKTxoxeXyîç  ôe 
àno  ôuotv  àp-/cov  evvo'.av  beôiv  êÀsys  Ysyovévai  èv  xoï;  àvôptouoi;,  àîrô  ts  twv  uepè 
Tyjv  <|>u/^r)v  ffUfxêïtvovTCùv  xai  àitô  Tùiv  [xeTswpwv.  'A).X'  àno  txèv  twv  Ttept  xrjv  «|>u-/ylv 
au[j.êaiv6vTt«)v  8tà  xoù;  èv  toï;  uTtvoiç  Ytvop,£Vou;  xauTr^;  £v8ou(jia(7[xo'jç  xai  xàç 
(xavieiaç. 'Oxav  yàp,  çyi<71v,  èv  xtô  OuvoOv  xa6*  éautrjv  yévyixat  yi^'^X"'!'  "^ÔTe  xr^v 
tStav  â7roXaêoO(7a  oûcrtv  TipojAavxeùsxaîxîxat  upoaYopsûei  xà  p,ïXÀovxa.  Toiaûxï]  ôi 
èaxi  /.al  èv  xûi  vtaxà  xàv  6âvaxov  j^wpîÇsaOai  xûv  fftofxàxtov  (Frag.  12,  tiré  de  Sext., 
Math.,  IX,  20,  éd.  Fabr.,  Lipsiae,  1718).  Mais  le  dialogue  «  Sur  la  philoso- 
phie »  est  de  la  période  où  Aristote  subissait  encore,  bien  qu'incomplètement 
déjà,  l'influence  de  Platon  :  il  ne  représente  pas  l'idée  à  laquelle  il  devait 
aboutir  plus  tard  par  l'évolution  personnelle  de  son  génie  (v.  Zeller,  ouv7\ 
cit.t  II,  2,  p.  58,  2;  p.  59,  1).  —  On  trouve  également,  dans  la  Morale 
Eudémienne  (H,  14,  1248*,  30  et  sqq.),  un  passage  où  la  prédiction  surnaturelle 
semble  défendue.  Mais  ce  traité  n'est  pas  de  la  main  d'Aristote;  et  le  texte 
dont  il  s'agit  en  fournit  une  preuve;  selon  toute  apparence,  la  Morale Eu- 
démienne  est  d'Eudème  lui-même,  disciple  platonisant  d'Aristote. 

1.  Arist.,  De  vit.,  4,  469^  3-20;  De  respir.,  17,  478%  31  et  sqq.;  479",  7 
et  sqq. 

2.  Id.,  De  vit.,  5,  469%  21-33,  470»,  1-5;  De  resp.,  17,  479%  7-23;  Me- 
teor.,  A,  1,  379%  1-5;  De  long,  vit.,  5,  46G%  18-22;  De  gen.  an.,  E,  3,  783% 
5-8. 
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périphériques  et  vont  se  réunir  tous  dans  un  organe 
central  qui  les  perçoit  tous  ;  ils  se  conservent  en  l'absence 
de  la  cause  qui  les  a  produits;  ils  peuvent  renaître  en 
certaines  conditions,  et  avec  une  tendance  naturelle  à 
s'objectiver  de  nouveau.  De  là  l'explication  de  l'imagi- 
nation, de  la  mémoire  et  de  ses  lois,  du  sommeil,  du  rêve 
et  de  l'hallucination.  Or  on  peut  trouver  que  cette  ma- 
nière de  voir  a  vieilli  par  certains  points.  Mais  il  faut 
reconnaître  aussi  qu'elle  renferme  la  plupart  des  idées 
de  fond  que  défend  ou  dont  s'inspire  la  psychologie 
contemporaine  :  la  psychophysiologie  a  pour  père  le  mé- 
taphysicien Aristote. 


CHAPITRE  IV 


LA   PENSEE. 


A  la  limite  où  finit  l'imagination   commence  la   vie 
intellectuelle  ;  et  là  s'ouvre  comme  un  monde  nouveau. 


I 


D'après  Platon,  ce  n'est  pas  du  dehors  que  viennent 
les  idées;  elles  se  trouvent  dans  l'âme.  Les  idées  font 
partie  de  l'intelligence  ;  et  les  phénomènes  sensibles  ne 
sont  que  des  occasions  qui  nous  permettent  de  les  aper- 
cevoir :  penser,  c'est  toujours  se  découvrir  soi-même. 

Aristote  s'élève  contre  cette  opinion  de  son  maître. 
Nous  n'avons  nulle  conscience  d'avoir  des  notions  toutes 
faites  qui  préexistent  à  Texpérience  sensible;  nous  ne 
connaissons  d'aucune  manière  cette  hiérarchie  de  formes 
éternelles  que  notre  esprit  posséderait  en  lui-même  avant 
de  subir  le  contact  des  objets  extérieurs.  Et  cependant 
nous  la  connaîtrions,  si  elle  existait  en  réalité  ;  nous  la 
connaîtrions  d'autant  mieux  que  les  idées  dont  il  s'agit 
sont  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  nette  du  savoir 
humain^.   La  pensée  et   l'intelligible,  étant  identiques, 

1.  Xmst.,  Anal. pos t., B,  19,  99"^,  22-3i:  Tôjv  S'àfAÉawv  tyiv  Yvà)ffiv...6ia7top-n 
aeiev  àvxi;...  Tîôtepov  oOx  èvoÙTat  al  ëÇeiç  èyYÎvovTai  T^èvoOo'ai  XeXrjôaciv.  eî  \i.ï\  ôi^ 
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s'enveloppent  et  se  développent  en  même  temps,  ont 
toujours  le  même  degré  soit  d'indétermination  soit  de 
détermination.  Par  suite,  si  aux  intelligibles  en  puissance 
ne  correspond  qu'une  pensée  en  puissance,  aux  intelli- 
gibles en  acte  doit  correspondre  une  pensée  qui  est  aussi 
en  acte,  qui  se  déploie  avec  son  objet  interne  et 
s'achève  avec  lui  dans  la  pleine  lumière  ^  Impossible 
d'avoir  une  idée  qui  ne  s'accompagne  de  quelque  per- 
ception. 

Le  problème  de  la  connaissance  intellectuelle  demande 
une  solution  qui  découle  plus  rigoureusement  des  lois  de 
notre  activité  mentale. 

La  pensée  ne  porte  pas,  comme  les  sens,  sur  les  réalités 
concrètes  elles-mêmes;  elle  ne  saisit  que  leur  «  quiddité  ». 
Nous  sentons  le  chaud  ou  le  froid;  et  nous  comprenons 
ce  que  c'est.  Nous  imaginons  telle  grandeur  donnée;  et 
nous  comprenons  en  quoi  consiste  la  grandeur.  Nous 
voyons  Callias,  et  dans  Callias  nous  concevons  l'humanité. 
Ainsi  des  autres  choses,  qu'elles  soient  des  substances  ou 
des  dérivés  d'une  substance.  L'intelligence  a  pour  objet 
les  essences  considérées  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire 
indépendamment  de  la  matière  qui  les  individualise  et 

éxo(xevaÙTà;,  àT07rov<ru[ji,gaiv£iYàpàxpt6£(rxépa;  êy^ovTaçYvuxreiç  ànoôsiEew;  Xav9à- 
veiv...;  Ibid.,  100*,  10-13  ;  Met.,  A,  9,  992",  33  et  sqq.  :  àXXà  \ii\y  v.où  el  Tuy^âvec 
<jO[X5puTo;  ouda,  6au(xa(jTov  7râiç),avOâvo[JL£v  ê^ovieç  Tyjv  xpaTi(7r/)v  twv  è7ri(JXYi[xû)v. 
1.  AiUST.,  De  an.,  F,  4,  430*,  3-5  :  ...  yi  yàç»  iTCtTTrifxy]  y)  Ôjtopyixixrj  xai  tô  ouito; 
ÈTTtffxyiTov  To  aÙTÔ  èaxtv  ;  Ibid.,  19-20  :  x6  ô'  aOxo  éaxiv  t)  xax'  evc'oYetav  èTriaxïJtJLy]  xto 
TcpaY^-aTi;  et,  si  la  pensée  el  l'intelligible  ne  font  qu'un,  il  faut  bien  aussi 
que  la  puissance  dont  ils  sont  l'acte  soit  unique.  Ibid,,  Y,  8,  431^  22  et  sqq.  ; 
Met.,  A,  7,  1072'",  20-21  :  voy)to;  yàp  y^Y"^*"^*'  OiyY'^'''wv  xal  vowv,  ôiaxe  xaùxov 
vou;  xal  voTQxév.  11  s'agit  ici  du  premier  moteur;  mais  le  principe  qui  l'ex- 
plique est  général  :  L'objet  est  pensé  au  moyen  d'une  forme  intelligible  qui 
est  identique  à  l'acte  par  lequel  on  le  pense;  de  plus,  quand  l'objet  n'a  pas 
de  matière,  il  s'identitie  lui-même  avec  la  forme  intelligible. 
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les  confine  dans  telle  portion  de  l'espace  et  du  temps  ^ 
Ces  essences,  Fintelligence  les  peut  connaître  toutes  -. 
Il  n'existe  rien,  dans  la  nature,  qui  ne  présente  un  certain 
groupe  de  caractères  définis,  qui  n'ait  sa  détermination 
spécifique  :  il  n'existe  rien,  dans  la  nature,  qui  ne  possède 
sa  forme  et  ne  soit  à  ce  titre  susceptible  d'être  pensé.  La 
matière  elle-même  n'est  pas  totalement  réfractaire  à 
l'eflort  que  nous  faisons  pour  la  comprendre.  Sans  doute, 
nous  ne  la  définissons  pas,  puisqu'elle  est  quelque  chose 
d'essentiellement  indéfini;  mais  nous  n'en  avons  pas 
moins  une  certaine  notion,  que  nos  sens  ne  suffisent  pas  à 
nous  donner  ^.  L'intelligence  est  en  relation  de  sympathie 
avec  toute  chose  :  quel  que  soit  l'objet  sur  lequel  se  pro- 
mène son  regard,  elle  y  a  toujours  ses  entrées;  son 
domaine  est  universel. 

Alfirmer  que  l'intelligence  peut  tout  connaître,  c'est 
dire  qu'elle  peut  recevoir  toutes  les  formes  possibles; 
et,  pour  recevoir  toutes  les  formes  possibles,  il  faut 
qu'elle  n'en  ait  aucune.  Aussi  longtemps  que  fœil  est  ac- 
tualisé par  la  blancheur,  il  ne  voit  plus  que  du  blanc  ;  de 
même,  lorsque  la  langue  est  couverte  d'humeurs  fié- 
vreuses, elle  devient  incapable  de  goûter  la  douceur  des 
mets  :  la  qualité  sensible  qui  possède  déjà  ferme  l'abord 
aux  qualités  sensibles  qui  tendent  à  posséder.  Voilà  ce 
qui  se  passerait  pour  l'intelligence,  si  elle  avait  une  forme 
qui  lui  fût  propre  :  elle  n'en  saisirait  aucune  autre,  et 
l'universalité  de  sa  fonction  ne  s'expliquerait  plus.  Il 
faut  donc  qu'elle  ait  en  elle-même  quelque  chose  d'abso- 

1.  Arist.,  Dean.,  T,  4,  429"^  10-25!. 

2.  Id.,  Ibid.,  r,  4,  429»,  15-20  :  ...  àvaY^tv]  àpa,  ïtziX  Tcàvra  voeî,  «ixiy^  elvai... 

3.  Id.,  Met.,Z,  10,  1030%  2-6. 
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lument  indéterminé;  au  moins,  par  im  de  ses  côtés,  c^est 
une  simple  aptitude  à  devenir  toutes  choses  ^  :  il  existe  un 
intellect  passif. 

L'intelligence,  envisagée  comme  purement  réceptive, 
ne  se  réduit  pas  toute  seule  de  la  puissance  à  l'acte  ;  il 
faut  qu'il  y  ait  en  dehors  d'elle  des  moteurs  qui  la  meu- 
vent, à  la  manière  dont  les  sensibles  meuvent  les  sens  ^. 
Et  ces  moteurs  ne  sont  pas  les  objets  eux-mêmes.  Car  les 
objets  ne  pourraient  se  mettre  en  contact  avec  l'intelli- 
gence qu'autant  qu'elle  aurait  un  organe  ;  or  elle  n'en  a 
pas.  Si  elle  se  trouvait  emprisonnée  dans  un  organe,  elle 
ne  dépasserait  point  la  perception  du  concret;  elle  ne 
s'élèverait  jamais  jusqu'à  la  «  quiddité  »  des  choses^. 
Reste  donc  qu'elle  soit  déterminée  par  les  images  sensi- 
bles que  laisse  en  nous  l'action  des  corps  et  qui  sont  déjà 
dans  l'àme  \ 

Ces  images  elles-mêmes  ne  sont  pas  encore  assez  pures 
pour  entrer  dans  l'intelligence.  Elles  ne  contiennent  plus, 
il  est  vrai,  la  matière  des  objets  qui  les  ont  produites; 
mais  elles  ont  encore  celle  des  organes  qu'elles  déter- 
minent :  ce  ne  sont  que  des  formes   en  puissance  ^.  Par 

1.  AniST.,  De  au.,  F,  4,  429'',  15-27  :  ...  7iapf[j.çpaivô(A£vov  yàp  x(o)vU*i  to  cùXô- 
Tpiov  xal  àvTiçpâxTei,  tîiaTe  |Ari8'  aOxoù  eïvai  qsOa'.v  ij,y]ûe(xîav,  àXX'  ^  Taûtriv,  oti 
ôuvaxôv...  —  V.  plus  haut,  p.  195;  v.  aussi  S.  Thomas  d'Aquin,  Conwient.  De 
an.,  p.  157*-157". 

2.  Akist.,  De  an.,  T,  4,  429',  15-18  :  àrraôèç  àpa  ôeî  eîvat,  oexTtxov  ôè  xou 
eiîôou;  xal  ûuvà|xetToioùTOv  àXXà|X7)ToOTO,  *xai  ôfxotta;  ë^eiv,  oxTTtep  t6  aiaOyjxixôv 
Ttpô;  xà  al«jGv]xa,  ouxto  xôv  voOv  npo;  xàvorjxà. 

3.  Id.,Ibid.,  r,  4,  429%  21-21  \lbid.,  5,  430%  14-15  :  xal  ëaxiv  ô  (xèv  xoiouxoç 
voO;  [TtaO'oxixoç]  xw  Tiâvxa  YÎveaOai. 

4.  Id.,  Ibid.,  r,  7,  431",  14-15  ;  x^  8è  ôiavoyixixîQ  «J'^X^  '^*  (pavxàff[i.axa  olov 
a'.(j6ri[xaTa  uirâpxEt. 

5.  Id.,  Ibid,.    r,  4,  430",  G-7  :  év  6à  xot<;  îfo\j(s\.^  uXyjv  5uvà(xet  ëxaaxov  èffxi 
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suite,  elles  postulent  un  principe  qui  joue  à  leur  égard 
le  rôle  que  joue  la  lumière  à  l'égard  du  diaphane  ;  il  faut 
un  «  acte  »  qui  les  actualise  ^  :  il  y  a  un  intellect  actif. 

Opposées  l'une  à  l'autre  par  leurs  fonctions,  ces  deux: 
«  parties  »  de  l'intelligence  dillerent  aussi  plus  ou  moins 
par  leurs  caractères  :  elles  en  ont  de  communs  qui  ne 
se  ressemblent  pas  de  tous  points;  et  chacune  d'elles  en 
a  qui  lui   sont   propres. 

L'intellect  passif  est  pur  de  tout  alliage  matériel  :  c'est 
à  cette  condition  seulement  qu'il  acquiert  l'indépendance 
voulue  pour  revêtir  les  formes  intelligibles;  autrement, 
il  n'aurait  que  la  portée  d'un  organe,  tout  au  plus  celle 
de  l'organe  central  ^.  Et  cette  pureté  d'être,  l'intellect 
actif  la  possède  aussi,  vu  que  u  l'agent  ne  peut  le  céder 
en  dignité   au  patient,   ni  le  principe  à  la  matière  »  3. 

1.  Arist.jDô  an.,r,  5,  'iSO*,  10-17  :  èuet  ô'wffirep  èv  àniaxi  vTj  ipuijei  isii  Tt  tô 
fxèv  u)>r]  ixà(7Tio  yé^ti  (toOto  8è  b  7ïâv:a  ôuvàjxei  èxsïva),  ereçov  6è  10  aîxiov  xat 
TïoiYiTixov,  Toi  iioi£tv  TiàvTa,  oîov  r)  Te'xv/i  iipo;  t/jv  u).y)v  Ttsuovôev,  àvàyxTQ  xai  èv 
Tïi  4'^X^  uTtâp/eiv  Taûxa;  xàç  ôiaçopâ;.  Kat  êaxtv  ô  [xèv  toioùtoç  voOç  tû  Ttàvxa  y^vs- 
crôai,  ô  Ôè  tô)  Tcàvxa  Ttoteïv,  w;  ëçt;  ti;,  oîov  tô  çw;*  xpoTïOv  yiç  xiva  xal  to  çôi;  tzo'.zI 
xà  ôu./à[xet  ôvxa  ;(pa)u.axa  èvEpveîa  -/pu)(jLaxa.  —  V.  S.  TfiOM.,  Comment. 
De  an.,  p.  166'-166''. 

2.  AiuST.,  Dean.,  F,  4,  429",  15-20  :  àîraOèçàpa  Seï  eivat,  cexxixôv  6è  xoù  eïôou; 
xai  ouvâ^J-t'.  xoioûxov  àX).à  \i.y)  xoOxo...  'Avày-tv)  àpa,  êtieI  Tràvxa  vosï,  à[j.iYiî  sîvat, 
oxTTrep  9-/i(jiv  'Ava^ayopa;,  tva  xpaxÎQ,  xoOxo  ô'  èffxlv  ïva  yvcopiZ^Y]^ 

3.  /f/.,  IbUL,  r,  5,  430',  17-19  :  Kal  oùxoç  ô  voù;  ycopicîxô;  xat  àiraô-^;  xal 
à[jLiY>'i?<  "^Xi  oy<î'a  wv  £vepY£Îa.  'Aei  y*P  xifxtcôxepov  xo  TiotoOv  xoO  7ràG}(ovxo;  xai  ^ 
àpx'î  t^/i^  ^^^'n;-  V.  s.  ïhom.,  ouvr.  cit.,  p.  166»^.  —  Brentano  {Pych. 
d'Arist.,  p.  175,  Mainz,  1867)  et  Baron  de  Hertling  {Mat.  u.  Form., 
p.  173,  Bonn,  1871)  traduisent  le  commencement  de  ce  passage,  comme  s'il  y 
avait  xai  ouxo;  (ôè)  ô  voùç,  «  et  cet  intellect  lui  aussi  ».  Zeller  proleste  contre 
cette  interprétation  (oMvr.  cii.,11,  2,  p.  571,  2).  Quelle  que  soit  la  traduction  que 
l'on  admette,  la  pensée  d'Aristole  demeure  claire.  Dans  le  chapitre  précédent, 
il  s'agit  purement  du  voO;  TraOrixixô;;  et  comme  on  vient  de  le  voir,  Aristote 
l'y  donne  pour  impassible  :  àTcaOè;  dcpx  ôîïsivai,  ôe/.xtxov  ôè  xoO  etoov»;  (v.  Ro- 
DiBR,  ouvr.  cit.,  t.  il,  p.  460-462). 
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Mais  il  ne  la  possède  point  de  la  même  façon  :  elle  est 
en  lui  beaucoup  plus  complète.  Bien  que  l'intellect  pas- 
sif n'admette  aucun  mélange,  il  n'en  plonge  pas  moins 
ses  racines  dans  les  organes.  Suffisamment  en  relief  pour 
avoir  un  mode  d'opération  spécial,  il  ne  laisse  pas  de  se 
rattacher  à  la  sensibilité  qui  est  son  substrat  :  il  en  émerge 
pour  ainsi  dire  comme  une  fleur  de  sa  tige.  On  sait,  en 
effet,  que  l'intelligible  en  puissance  réside  dans  l'imagi- 
nation; par  suite,  il  faut  aussi  que  la  pensée  en  puissance 
s'y  trouve  de  quelque  manière  :  car  ces  deux  choses  n'en 
font  qu'une  \  Au  contraire,  l'intellect  actif  arrive  «  par 
la  porte  «^  ;  il  se  soude  à  l'âme  sensible  au  lieu  d'en  sor- 
tir, et  s'en  distingue  radicalement  :  il  est  spirituel  au 
sens  absolu  du  mot. 

L'intellect  passif  est  u  impassible  »,  comme  l'intellect 
actif.  Mais  ici  encore  il  y  a  des  différences  à  signaler. 
L'intellect  actif  ne  naît  pas,  ne  se  produit  pas  non  plus 
tout  d'un  coup,  il  «  est  essentiellement  en  acte  »  ;  et,  comme 
tel,  il  est  impassible,  parce  qu'il  ne  peut  rien  devenir  ^. 
L'intellect  passif  est  «  impassible  »  par  la  manière  dont 
il  devient.  Il  on  va  du  changement  qu'il  subit  comme 
de  la  sensation  :  ce  changement  n'est  pas  privatif,  il 
ne  tend  pas  à  la  diminution  de  la  puissance  où  il  a  lieu; 
il  en  est  l'achèvement.  Et,  par  suite,  on  ne  peut  dire 
d'une  manière   rigoureuse  qu'il  soit   une   passion  *.   On 

1.  V.  les  lexles  cilcs  [)lus]».iul,  p.  208,  n.  1. 

2.  AniST.,  6'ew.  an.,  B,  3,  7SG%  27-37,  736'',  1-31  :  ...^eiTiSTaiôè  tôwgùv  [j.ùvov 
îupaOev  èTïEiaiévai  xai  OeTov  elvai  (;.6vov.  Où6èv  yàp  aÙToO  t^  èvepyeîa  xoivwvît 
cwixatixr)  évé^yeia.  On  ne  peut  ai)j»liquer  ces  paroles  à  l'intelligence  entière  : 
puisque  le  voO;  7ra6r)tixo;  émerge,  comme  on  l'a  vu,  de  la  vie  sensible,  il  faut 
qu'elles  concernent  seulement  l'inlellect  actif. 

3.  /(/.,  De  an.^  F,  5,    430%  18  :  xr^  ovaia.  wv  èvEpYeîqt. 

4.  V.  plus  haut  la  théorie  «Je  la  sensation  (p.  174).  Aristote  la  considère 
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ne  peut  môme  le  dire  d'aucune  manière,  si  l'on  regarde 
au  fond  des  choses.  Ce  n'est  pas  l'aptitude  à  recevoir 
les  formes  qui  pâtit;  c'est  le  sujet  qui  la  possède.  Car, 
pour  pâtir,  il  faut  avoir  déjà  une  certaine  détermination; 
et  cette  aptitude  n'en  a  aucune  antérieurement  à  toute 
opération  intellectuelle,  elle  n'est  que  pure  puissance. 
Elle  ne  fait  donc  que  s'actualiser  ^  :  elle  ne  fait  que  s'éle- 
ver d'un  degré  en  plus  vers  son  idéale  perfection. 

L'intellect  actif  est  éternel.  Il  existait  avant  de  s'unir 
à  Fâme,  il  existe  encore  après;  bien  plus,  la  mort  qui 
détruit  tous  les  organes,  ne  l'atteint  d'aucune  façon  : 
une  fois  séparé,  il  est  encore  ce  qu'il  est  par  lui-même  ^. 
L'intellect  passif,  au  contraire,  est  périssable  de  sa  na- 
ture. Il  disparaît  avec  les  individus,  et  si  profondément 
qu'il  n'y  demeure  aucune  trace  de  souvenir ,  aucune 
puissance  immédiate  d'obtenir  des  notiojis  nouvelles  ^  :  il 
retourne  au  fleuve  de  Léthé.  Les  intelligibles,  en  efi'et, 
ne  se  séparent  point  des  images,  par  le  fait  qu'ils  sont 
connus  ^.   Ils   s'y  trouvent  d'abord  en  puissance  ;  puis, 

surtout  comme  une  action.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  la  pensée 
elle-même,  ainsi  que  l'a  compris  THEMiSTius(Pa7'fl/}//r.,  II,  173,  6-13): ...  xuptto- 

Tspov  yàp  etTretv,  ôtt  (JLaXiffTa  xsXîtoTxoàv  eîç  évipysiav  èv.  ôuvàaeco;  7ipoaY6;j,£vo;... 

1.  V.  ALEx.,Z)ea/i.,  84,  21. 

2.  Arist.,  De  an.,  r,  5,  430*,  22-23  ;  x«*>p'<î9-"'?  ô'  èail  p.ôvov  xoùO'  ÔTiep 
èffTÎ,  xai  Toûxo  [ji,6v(?5  àOscvarov  xal  à'idiov;  Ibid.,  A,  4,  408",  18-29. 

3.  kl.,  Ibid.,  r,  5,  430*,  24-25  :  où  [xvy][xov£uo(jL£v  Se,  ôxi  toOto  (xèv  aTcaôe;,  ô 
8ï  TcaOriitxo;  voù;  (pOapxo;,  xai  aveu  xojxou  oOOsv  vosï;  car  il  faut  que  l'intel- 
lect actif  dégage  l'inlelligible  qui  est  en  puissance  dans  l'image,  paur  que 
l'intellect  passif  soit  à  même  de  le  recevoir. 

4.  Id.,  Ibid.,  r,  7,  431",  2  :  xà  [xàvouv  etô-/]  xôvor,xtxôv  èv  xoT;  çavxàcriiacri 
vocï;  Ibid.,  r,  8,  432%  3-10.  Saint  Thojnas  dit  que  l'intelligible  se  sépare 
de  l'image  pour  entrer  dans  l'intellect  passif  [ouvr.  cit.,  p.  159*);  il  trouve 
ainsi  le  moyen  de  combattre  Avicenne  au  gré  duquel  l'espèce  intelligible  a 
pour  sujet  l'image  elle-même.  Cette  interprétation  ne  nous  paraît  pas  bisto- 
riquement  exacte.  Sur  l'éternité  du  voù;,  voir  plus  loin,  p.  332,  n.  2. 
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lorsqu'ils  passent  à  l'état  d'acte,  ils  en  deviennent  comme 
des  déterminations  supérieures  :  ils  en  deviennent  les 
formes  'et  leur  demeurent  immanents.  C'est  donc  là  que 
l'intellect  passif  reçoit  et  perçoit  les  idées  qui  l'actualisent 
lui-même  :  si  bien  que,  les  images  venant  à  s'évanouir, 
tout  s'évanouit  avec  elles,  et  le  trésor  de  la  science  acquise 
et  la  possibilité  d'en  acquérir  un  autre.  Ce  n'est  pas,  ce- 
pendant, qu'il  ne  survive  absolument  rien  de  cette  seconde 
espèce  d'intellect.  Sa  ruine  ne  saurait  être  radicale,  vu  que 
rien  ne  se  perd  :  rendu  au  commerce  de  la  nature,  il  se 
dilue  dans  la  puissance  universelle  d'où  sort  toute  faculté 
de  connaître  et  concourt,  lorsque  les  conditions  deviennent 
favorables,  à  la  formation  d'autres  âmes  humaines. 

L'intellect  actif  est  unique.  Car  les  formes  se  multi- 
plient par  la  matière  ^  ;  et  il  n'en  a  pas  :  c'est  un  acte 
pur.  Il  en  va  différemment  de  l'intellect  passif  :  il  a  son 
support  dans  l'âme  sensible,  il  en  découle  sans  se  séparer 
d'elle  ;  et,  par  suite,  il  semble  qu'il  doit  aussi  trouver 
son  principe  d'individuation  dans  les  organes. 

Puisque  l'intellect  actif  est  «  acte  »  de  par  son  essence, 
il  pense  toujours  ^;  et  sa  pensée  ne  souffre  ni  progrès 
ni  déclin  :  elle  reste  éternellement  invariable.  De  plus, 
ce  qu'il  pense,  ce  ne  sont  pas  les  intelligibles  qu'il  dé- 
gage des  données  expérimentales  ;  car  alors  il  y  aurait 
en  lui  du  plus  et  du  moins,  il  changerait.  Ce  n'est  pas 
non  plus  un  monde  d'idées  qui  existeraient  en  elles- 
mêmes  à  l'état  séparé,  conmie  un  autre  univeis;  car 
les  idées  ainsi  comprises  ne  sont  que  des  abstractions 
réalisées.    L'intellect    actif   est    à   lui-même    son   objet 

1.  Arist.,  Met.,  A,  8,  107i",  33-34  :  à)X' o^a  àptO|xâi  7:o»,â,  uXyiv  l^^i. 

2.  Id.,  De  an.,  l\  5,  430',  22  :  à/>.'  où^  ôiï  [xàv  voet  ôtèô'  où  voet. 
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unique  :  il  se  connaît,  et  ne  connaît  que  lui.  Mais  que 
découvre-t-il  en  son  intérieur?  Ne  trouve-t-il  pas  dans 
l'intuition  de  son  être  celle  des  principes  directeurs  de 
la  pensée,  tels  que  le  principe  de  contradiction  et  celui 
de  raison  suffisante?  A  cette  question  Aristote  ne  donne 
pas  de  réponse  formelle;  et,  si  l'on  cherche  quel  pouvait 
être  son  sentiment  là-dessus,  on  incline  à  croire  qu'il  opi- 
nait pour  la  négative.  Les  principes  directeurs  de  la 
pensée  sont  des  jugements  ;  les  jugements  supposent  une 
analyse  et  une  synthèse  de  l'être  ;  ils  impliquent  un  com- 
mencement de  dialectique  ;  et  l'intellect  actif  ne  fait  pas 
de  dialectique,  car  alors  il  deviendrait  :  il  voit,  c'est 
tout  \  Quoi  qu'il  en  soit,  Aristote  n'a  pas  recours  au  con- 
tenu de  l'intellect  actif  pour  expliquer  l'origine  et  le 
développement  du  savoir  humain;  d'après  lui,  c'est  par 
la  sensation  qu'il  débute  ^. 

Pris  en  lui-même,  Fintellect  actif  possède  donc  les  ca- 
ractères essentiels  que  l'on  a  découverts  plus  haut  dans 
la  pensée  de  la  pensée  :  il  ressemble  à  Dieu.  Et,  si  l'on 
suivait  jusqu'au  bout  certains  principes  de  la  philosophie 
aristotélicienne,  il  faudrait  dire  qu'il  se  confond  avec  lui. 
Car,  puisqu'il   est  aussi  la  pensée  de  la  pensée,   il  ne 

1.  Arist.,  De  an.,  A,  4,  408»,  25-29  :  to  ot  ôtavocTaGai  -/.al  çi>etv  ^t  [j.i(7£Tv 
oùx  ê(TTiv  èxeîvou  TràOïi,  cOlà  touôI  toO  eyovTo;  èxsTvo,  ^  èxeivo  eysi.  Ato  xai 
TOUTOU  (f8eif>o[X£vou  OTJTe  (i.vr,{xoveC£i  oijts  çùtX'  ôO  Yàp£xeivo\jy;v,àX).à  toO  xoivoO, 
ô  à7tô).w).ev  ;  Ibid.,  F,  4,  'i29»,  23  :  Xs^w  6e  voOv  Jj  ô'.avoetTat  xal  07ioÀa[j.êàvet 
y)  '\i^'/jï.  Il  s'agit  dans  ce  chapitre  du  voù;  TïaôrjTixo;;  et  c'est  à  lui,  non  au 
voO;  TToiYjTixo;,  qu'Aristote  atlribue  la  croyance  et  le  raisonnement.  D'ailleurs, 
si  le  voù;  uoiriTixo; faisait  de  la  dialectique,  il  changerait;  et  l'on  sait  qu'il 
est  immuable. 

2.  fd.,  Anal,  post.,  B,  19,  100",  10-11  :  oûte  Sy]  evuTrâp/oycriv  àçwpifffxévai 
al  £;£i;,  O'jt' à7i' àX/wv  £?,£a)V  yîvovTai  yyodaTiY.b>iéçiurj,  àXÀ'  àno  aloô^Tew;;  De 
an.,  r,  8,  432*,  3-10;  v.  p.  207  et  p.  234  de  cet  ouvrage. 
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pourrait  se  poser  comme  une  individualité  à  part  qu'au 
moyen  d'une  matière  qui  lui  serait  propre;  et  l'hypo- 
thèse, c'est  qu'il  n'en  a  pas.  On  comprend  donc  qu'Alexan- 
dre d'Aphrodise  ait  identifié  rinteliect  actif  avec  le  pre- 
mier moteur  :  il  s'est  conformé  à  la  logique  du  maître. 
Mais  Aristote  ne  va  pas  si  loin,  il  n'affirme  nulle  part  que 
l'intellect  actif  soit  Dieu.  Et,  s'il  dit  à  diverses  reprises  que 
ce  principe  est  <(  divin  » ,  ce  qu'il  y  a  <(  de  plus  divin  en 
nous  » ,  l'on  n'en  peut  rien  conclure  de  si  précis  ^  :  ces 
expressions  signifient  seulement  dans  sa  langue  que  l'in- 
tellect actif  est  lune  des  formes  les  plus  approchantes 
de  la  pensée  souveraine  <(  à  laquelle  sont  suspendus  le 
ciel  et  la  nature  ))2.  Bien  plus,  Aristote  déclare  en  plu- 
sieurs endroits  que  l'intellect  actif  est  «  une  partie  de 
l'âme  »  ^  :  il  le  considère  comme  un  élément  constitutif 
de  notre  entendement;  et  c'est  là  un  rôle  qu'il  paraît  dif- 
ficile d'attribuer  à  la  divinité  elle-même.  Il  semble  qu'il 
y  ait  une  interprétation  plus  probable  qui  résulte  de  la 
hiérarchie  des  formes  telle  qu' Aristote  l'a  conçue.  Poussée 
par  le  désir  du  meilleur,  la  nature  fait  effort  pour  se  dé- 
livrer de  la  matière  et  s'achever  elle-même;  elle  s'ache- 
mine sans  relâche  vers  «  l'Acte  pur  »  dont  le  spectacle 
la  tourmente.  Et  l'un  de  ses  succès  les  plus  pleins,  c'est 
l'intelligence  de  l'homme.  Car,  bien  que  cette  intelligence 
soit  encore  conditionnée  par  des  organes  et  conserve  au- 
tour d'elle  comme  une  pénombre  de  pensée  en  puis- 
sance, il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  par  un  de  ses  as- 

1.  AitiST.,  De  an. y  A,  4,  408*',  29-30  :  'O  oè  voO;  6et6T£f*dv  ti  xai  àTiaOi;  èotiv, 
Gen.  an.,  B,  3,  730^  28;  fbid.,  737%  10;  Lth.  Nie,  K,  7,  1177",  13-17. 

2.  Id.,  Met.,  A,  7,  1072",  13-14. 

3.  Id.,  Dean.,   A.   1,   403",   3-10;  Ihid.,   A,   5,   411»,   26-30,  411",   1-19; 
Ibid.fh,  2,  413%  2^1-29;  lOid.,  F,  4,  429%  10-13;  Ibid.,  T,  9,  432%  22-23. 
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pects,  elle  s'est  fixée  pour  jamais  dans  la  claire  vue  d'un 
intelligible  en  acte  qui  est  elle-même.  Cet  aspect  supé- 
rieur de  l'intelligence,  voilà  l'intellect  actif. 

L'intellect  passif  est  cette  partie  moins  noble  de 
l'àme  qui  demeure  sujette  au  devenir.  A  l'origine, 
cette  autre  partie  ne  pense  rien,  ni  elle-même  ni  autre 
chose  ;  elle  est  absolument  vide  d'empreinte ,  virgi- 
nale comme  une  tablette  qui  n'a  pas  encore  subi  le  con- 
tact du  stylets  Elle  peut  tout  devenir,  mais  elle  n'est 
rien  en  fait;  elle  est  le  «  lieu  des  idées  »,  mais  par  sim- 
ple destination  :  elle  ne  les  possède  pas,  elle  n'a  que 
la  puissance  de  les  acquérir^.  Et,  si  tel  est  son  état  pri- 
mitif, elle  ne  commence  pas  par  se  connaître  elle-même. 
Car  se  connaître,  c'est  agir;  or  nulle  puissance,  nulle 
aptitude  ne  s'élève  de  soi-même  à  l'acte,  «  tout  se  meut 
par  autre  chose  ».  11  faut  d'abord  que  l'intellect  passif 
soit  excité  du  dehors,  qu'il  reçoive  une  première  espèce 
intelligible.  Alors  il  la  pense;  en  la  pensant,  il  arrive  à  se 
penser  lui-même;  et  la  réflexion  apparaît'^.  Par  contre,  la 
réflexion  une  fois  apparue  devient  à  son  tour  un  principe 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  4,  429»»,  30  et  sqq. 

2.  /(/,,  Ibid.,  1,  r,  4,  429*,  27-29  :  Kal  eu  6r\  ol  XÉyovxe;  tyiv  ^J^u/riv  ôTvai 
TÔTtov  elôov;,  TrXr.v  ÔTi  ouxs  oXy)  à).X'  t)  voYiTty.iQ,  outî  ivxtlzyzia.  àÀÀà  ôuvâ{xsi  là 
elori;  Ibid.,  F,  8,  432',  2-3  :  xat  ô  voù;  sloo;  el?àiv  xat  rj  atoôriat;  eîooç  aîaOrj- 
Tcov.  —  TnENDELENDURG  {Arist.^  De  an.,  libr.  III,  p.  405,  Berlin,  1877)  lait 
de  l'intellect  passif  une  sorte  d'agrégat  des  facultés  sensitives  :  «  quœ  a  sensu 
Inde  ad  iniaginationem  mentern  antecesserunt,  ad  res  percipiendas  menti  ne- 
cessaria;  sed  ad  intelligendas  non  sufficiunt.  Omnes  illas,  quae  prœcednnt, 
facullates  in  unum  quasi  nodum  collectas,  quatenus  ad  res  cogitandas  pos- 
tulantur,  voOv  7ra6r,Ttxôv  dictas  esse  arbitrainur  ».  Celte  interprétation  est 
inexacte,  si  nous  la  comprenons  bien.  Elle  rapproche  un  peu  trop  rinlelli- 
gence  passive  de  l'imagination.  11  faut  que  celte  intelligence  s'en  dislingue 
essentiellement,  puisqu  elle  est  apte  à  recevoir  «  la  quiddilé  »  des  choses. 

3.  Arist.,  De  an.,  F,  4,  429'%  3-10;  lOid.,B,  5,  417^  17-28. 
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incessant  d'action  :  elle  nous  porte  à  faire  de  nouvelles 
découvertes;  elle  analyse  et  combine  les  intelligibles  déjà 
connus.  De  là  développement  de  la  science  humaine  tout 
entière. 

Cette  théorie  de  Tintelligence  donne  lieu  à  plusieurs 
questions  qu'Aristote  n'a  pas  résolues,  qu'il  n'a  peut-être 
pas  même  songé  à  résoudre. 

Gomment  l'intellect  actif  se  rattache-t-il  à  l'intellect 
passif  et  l'intellect  passif  à  l'âme  sensible?  Comment  s'ex- 
plique la  personnalité?  En  quoi  consiste  au  juste  le  rôle 
de  l'intellect  actif? 

On  peut  dire,  en  s'inspirant  d'Aristote  lui-même,  que 
la  sensibilité  et  les  deux  intellects  forment  une  série  as- 
cendante de  déterminations  qui  ont  lieu  dans  une  même 
étoffe  mentale.  Dès  lors  ces  trois  principes  de  connaissance 
ont  un  sujet  unique.  Dès  lors  aussi,  l'on  conçoit  qu'ils 
puissent  avoir  un  fond  commun  de  conscience  parallèle- 
ment gradué;  car  où  se  conserve  la  continuité  de  l'être, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  y  aurait  rupture  de  perception. 
Cette  réduction  à  l'unité  n'empêche  d'ailleurs  ni  l'indépen- 
dance ni  l'immutabilité  de  l'intellect  actif.  A  parler  d'une 
façon  rigoureuse,  ce  n'est  pas  l'intellect  actif  qui  se  sépare  : 
qu'il  réside  ou  non  dans  un  individu,  il  reste  également 
identique  à  lui-même  ;  ce  qui  se  sépare,  c'est  l'intellect  pas- 
sif. Et  cette  séparation  n'est  pas  un  brisement;  on  n'y  peut 
voir  qu'un  retour  profond  à  l'état  virtuel,  un  effacement 
complet  :  ce  qui  n'atteint  pas  plus  «  rintellect  en  acte  » 
que  l'oubli  d'un  passé  ne  trouble  la  vue  du  présent.  Ainsi 
la  première  question  se  trouve  poussée  un  peu  plus  loin, 
et  le  même  principe  nous  permet  aussi  d'éclaircir  la  se- 
conde. Des  trois  déterminations  de  l'être  psychologique, 
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la  plus  haute,  par  sa  pureté  même,  dépasse  la  personna- 
lité; la  plus  inférieure  n'y  atteint  pas,  vu  qu'elle  est  in- 
capable de  se  connaître  elle-même.  Mais  celle  qui  tient  le 
milieu  suffît  à  la  constituer  ;  car  elle  se  pense  et  l'on  peut 
la  regarder  comme  individualisée  par  les  organes  avec 
lesquels  elle  naît  et  disparaît.  Reste  la  troisième  question 
qu'il  est  plus  difficile  encore  d'élucider,  même  imparfai- 
tement. Comment  l'image  tombe-t-elle  sous  l'influence  de 
l'intellect  actif?  Et  quelle  espèce  de  transformation  cet  in- 
tellect lui  fait-il  subir?  Ce  sont  là  deux  choses  qui  de- 
meurent profondément  mystérieuses.  On  pourrait  suppo- 
ser, il  est  vrai,  que  l'image  une  fois  présente  excite  la 
conscience  rationnelle,  qui,  grâce  à  la  structure  de  son 
intellect  actif  i,  n'en  reçoit  que  l'élément  intelligible. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Encore  €ette  hypothèse 
ne  rend-elle  pas  entièrement  compte  de  la  manière  dont 
l'intellect  actif  opère  son  œuvre  de  sélection  2. 

Pour  savoir  comment  l'intelligence  active  s'unit  à  l'in- 
telligence passive  et  cette  dernière  à  la  sensibilité  elle- 
même,    de    telle    façon   qu'il   n'y    ait  plus   qu'un    seul 

1.  "E^içTic,  dit  Aristole  (De  aw.,  r,  5,  430'»,  15). 

2,  Sans  doute,  Aristote admet  la  théorie  de  l'abstraction;  on  peut  s'en  ren- 
dre compte  par  les  passages  suivants  :  Phys.,  B,  2, 193",  22-36,  idA"",  1-12; 
Psych.,  r,  4,  429^  10-22;  3îet.,  M,  3,  1077",  17-36,  l078^  1-31  (cf.  Sylv. 
Maur.,  ouvj-.  cit. y  t.  IV,  p.  577",  11).  Mais  il  ne  définit  pas  si  le  travail  de 
l'abstraction  relève  de  l'intellect  actif  ou  de  l'intellect  passif.  De  plus,  dcfi- 
nirait-il  ce  point,  que  la  question  ne  s'en  trouverait  pas  totalement  résolue. 
Abstraire,  au  sens  strict  du  mot,  c'est  considérer  une  chose  séparéinent  d'une 
autre,  excluso  alio.  L'abstraction  n'est  donc  possible  que  si  cette  chose  existe 
déjà  et  formellement.  Tel  n'est  pas,  au  regard  d'Aristote,  le  cas  des  intelligi- 
bles enveloppés  dans  les  images  :  ils  n'y  sont  qu'à  l'état  de  puissance.  Par 
suite,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'inlelligence  active  comme  une  sorte  de  vertu 
transformatrice  qui  les  en  lire.  Cette  vertu  transformatrice,  voilà  ce  que  les 
textes  d'Aristote  ne  nous  permettent  pas  de  préciser;  et  je  crois  bien  que  per- 
sonne n'a  réussi  à  l'expliquer  complètement.  Hic  labor,  hoc  opus. 
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moi;  pour  connaître  dans  une  certaine  mesure  par  quel 
art  nous  dégageons  Tidée  des  images,  il  faut  des- 
cendre, le  long  de  la  route  des  siècles,  jusqu'à  saint 
Thomas  d'Aquin.  Sur  tous  ces  problèmes  à  la  fois  si  impor- 
tants et  si  difficiles,  l'Ange  de  l'École  a  vraiment  jeté  une 
lumière  nouvelle.  A  ce  point  de  vue,  son  traité  De  l' unité 
de  rintelligence  peut  être  considéré  comme  une  œuvre  de 
génie. 


II 


Le  jugement  est  la  synthèse  de  deux  représentations, 
dont  Tune  s'appelle  sujet  et  l'autre  prédicat.  Cette  synthèse 
se  fait  au  moyen  du  verbe  être,  et  de  deux  manières  : 
explicitement,  lorsqu'on  dit,  par  exemple,  que  Cal  lias  est 
beau;  implicitement  lorsqu'on  dit  que  Socrate  boit.  Car 
cette  dernière  formule  revient  à  celle-ci  :  Socrate  est  bu- 
vant^. Le  verbe  être  et  les  autres  verbes  qui  le  contien- 
nent à  l'état  virtuel,  impliquent  essentiellement  l'idée 
de  temps  :  on  énonce  toujours  qu'une  chose  est,  a 
été  ou  sera;  ou  bien  encore  qu'elle  se  fait,  s'est  faite 
ou  se  fera.  Et  chacun  de  ces  modes  principaux  repré- 
sente un  des  moments  du  temps  2.  Par  suite,  tout  juge- 
ment a  quelque  chose  de  chronologique.  Et  l'on  trouvera 
sans  doute  qu'Aristote  tombe  ici  dans  quelque  excès. 
Conmie  l'observe  la  Logique   de  Port-Royal,  «  le  princi- 

1.  Arist.,  Deinterpr.,  5,  17",  8-12,  \l-20',  Ibid.,  10, 19^  5-13;  cf.  RheL, 
r,  2,  1404^  25-30. 

2.  fd.,  Ibid.,  3,  16^  G-IO;  Ibid.,^,  17",  22-24;  Ibid.,  10, 19^  12-14  :  "Aveu 
èï  fiqu-aToç  où6e(xîa  xatàçaffi;  oùôè  àirôçaffK;'  t6  yap  ëaTtv  r^Eazai^  r]v  i]  >[\.^e-za.f., 
ii  o<Ta  âX).a  ToiaOxa,  ^T^jxaxa  d/.  tcôv  xîtaévwv  èoTr  7ipo(jay](i.aiv£i  yàp  y_p6vov; 
Poet.,  2,  20,  1457",  10-18. 
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pal  usage  »  du  verbe  «  est  de  signifier  raffîrniation  )>K 
Le  temps  s'y  ajoute  à  titre  d'accident  ;  et  cet  accident  ne 
lui  est  pas  essentiel  :  il  ne  le  possède  pas  toujours.  Quand 
nous  disons  au  sens  de  Parmcnide  ou  de  Platon  :  L'être 
est;  ou  que  nous  formulons  cette  proposition  matliéma- 
tique  :  Les  trois  angles  du  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits,  il  ne  reste  rien  dans  ces  énonciations  qui  soit  su- 
jet au  devenir,  et  il  en  va  de  même  pour  toutes  les  vérités 
scientifiques  :  elles  dépassent  les  limites  du  temps  ;  elles 
ont  quelque  chose  d'éternel. 

Les  jugements  se  dilTérencient  d'abord  par  leur  qualité 
A  ce  point  de  vue,  ils  sont  afiîrmatifs  ou  négatifs  2;  et,  de 
ce  chef,  ils  soutiennent  des  rapports  d'opposition  qu'il  est 
capital  de  préciser  3.  Il  y  a  des  jugements  qui  s'opposent 
entre  eux  de  façon  à  exclure  tout  intermédiaire  et  qu'on 
appelle  contradictoires  ^.  Telles  sont  les  énonciations  sui- 
vantes :  Tout  homme  est  blanc,  tout  homme  n'est  pas 
blanc^\  Socrate  marche,  Socrate  ne  marche  pas  ^.  Il  y  a 
aussi  des  jugements  qui  s'opposent  entre  eux  de  façon 
à  ne  pas  exclure  tout  intermédiaire  et  qu'on  appelle  con- 
traires'^. Ainsi  ces  deux  jugements  :  tout  homme  est  juste, 
aucun  homme  n'est  juste,  sont  deux  extrêmes  entre  les- 
quels on  en  peut  glisser  un  troisième  qui  est  celui-ci  : 
quelque  homme  n'est  pas  juste.  Ce  sont  donc  des  con- 

1.  II,  2,  104-106,  éd.  Aulard,  Belin,  Paris. 

2.  Akist.,  De  interpj'.,  5,  17",   8-9  :  êa-rt  5è  eî;  TtpôJTo;  ^ôyo;  àîtoçavTixo; 
xaTaçaffiç,  elxa  àn6z>(XG\.<i;  Jbid.,  6,  17",  25-26. 

3.  Id.,  Ibid.,  6,  17",  26-37. 

4.  Id.,  Anal.  post.,A,  2,  72»,  12-13  :   àvTtçaffi;  5è  ^ç  oùx  lazi.  ixeiaÇù  xaO' 
aÛTr,v. 

5.  Jd.,  De  interpr.,  7,  17",  16-20. 

6.  /d.,  Ibid.,  7,  17^  20-29. 

7.  Id.,  Ibid.,  7,  17",  20-23;  cf.  Anal,  pr.,  B,  8,  59^  6-11. 
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traires.  Il  en  va  de  même  à  plus  forte  raison  de  ces  deux 
autres  jugements  :  Socrateest  blanc ,  Socrate  es^woeV.  Dans 
ce  cas,  il  y  a  place  pour  autant  d'énonciations  qu'il  y  a  de 
couleurs  intermédiaires.  Qu'il  s'agisse  de  jugements  con- 
tradictoires ou  contraires,  il  faut  que,  si  l'un  est  vrai, 
l'autre  soit  faux  ^  ;  et  cette  règle  est  absolue  en  réalité, 
bien  qu'elle  ne  le  paraisse  pas  toujours.  On  trouve  des 
cas  où  les  contradictoires  semblent  ne  pas  s'exclure  :  par 
exemple, il  n'y  a  pas  d'illogisme  à  soutenir  en  même  temps 
que  «  l'homme  est  beau  et  ne  l'est  pas  »  ~.  Mais  ce  n'est  là 
que  l'effet  d'une  équivoque.  Dans  les  énonciations  de  ce 
genre,  l'extension  du  sujet  reste  indéterminée;  on  peut 
donc  y  considérer  deux  ou  plusieurs  catégories  d'individus 
dont  chacune  a  ses  caractères  spéciaux  -^  :  on  peut  en  faire 
plusieurs  sujets  dont  les  prédicats  respectifs  cessent  par 
là  même  de  se  contredire.  A  prendre  les  choses  d'une 
manière  précise,  il  n'existe  pas  de  contradiction  véritable*. 
Bien  qu'Aristote  se  fasse  une  idée  juste  de  la  copule 
des  jugements,  il  ne  semble  pas  discerner  avec  une  très 
grande  précision  le  vrai  rôle  qui  lui  revient.  D'après  lui, 
la  particule  négative  (oj/,)  ne  tombe  pas  seulement  sur  le 
verbe  «  être  »  ;  elle  porte  aussi,  dans  certains  cas,  soitsur  le 
sujet  lui-même,  soit  sur  le  prédicat.  Accompagnés  de 
cette  particule,  le  sujet  et  le  prédicat  forment  des  touts 
inséparables,  des    «  noms  indéterminés   »  ^.  De  là,  dans 

1.  AuiST.,Z)e  inlerpr.,  7,  17^  20-29;  IbicL,  9,  18",  28-32. 

2.  Id.,  Ibid.,  7,  17^  29-34. 

3.  Id.,  Ibid.,  7,  H**,  34-37  :  ...  rôôè  oùxe  TaOxôv  <Tyi[j.aîvei  oOO'  écfjia  èÇàvàyxyiç. 
h.  Id.,  Ibid.,  1,  17'',  38  et  sqq.  :  çavspôv  ôè  oxt  y.at  (xîa  ànôcpaat;  (xià;  xaxa- 

çâceOiÇ  £(TTl.. 

5.  Id.,  Ibid.,  2,  16",  30-32  :  xô  6'  oùic  àvOpwTxo;  oùx  ovo[xa.  oj  (xriv  oOSè  xetxai 
6vo[j.a  ôxi  ôei  xa).eïv  olùiÔ'  oûre  Y^p  J-oyoç  ouxe  ànôçaaîi;  èoTiv.  'A).À'  êaxw  ôvojxa 
àôpwxovj  Ibid.,  3,  16^  12-15;  Ibid.,    10,  19",  8-9. 
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la  logique  aristotélicienne,  une  espèce  de  jugements  à 
part.  Dire  qu'un  objet  u  n'est  pas  blanc  »  ne  revient  pas 
à  dire  qu'il  <(  est  non-blanc  »  ^  ;  autre  chose  est  d'affirmer 
que  quelqu'un  «  ne  connaît  pas  le  bien  »,  et  autre  chose 
d'affirmer  qu'il  «  connaît  le  non-bien  »  ^.  Cette  manière 
de  voir  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  En  réalité,  la  particule 
négative  ne  regarde  que  la  liaison  du  sujet  et  de  l'attri- 
but; elle  n'affecte  que  le  verbe  «  être  ».  On  peut  dire  aussi 
cjue  le  plus  grand  nombre  des  jugements  à  sujet  ou  pré- 
dicat indéterminés  ne  sont  au  fond  que  des  jugements 
négatifs  ordinaires.  Quelle  différence  y  a-t-il,  par  exem- 
ple, entre  ces  deux  énonciations  :  ce  marbre  n'est  pas 
blanc  y  ce  marbre  est  non-blanc?  La  pensée  n'est-elle  pas 
identique  dans  les  deux  cas  ?  Quant  aux  autres  jugements 
de  même  nature,  ils  ne  sont  en  définitive  que  des  juge- 
ments complexes  ;  affirmer  de  quelqu'un  qu'il  connaît  le 
non-bien,  revient  à  dire  qiiHl  connaît  ce  qui  n'est  pas  le 
bien. 

Les  jugements  se  difl'ércncicnt  également  par  la  quan- 
tité. Vus  de  ce  biais,  ils  se  divisent  en  trois  espèces  :  on 
appelle  universels  ceux  dont  le  sujet  se  prend  dans  toute 
son  extension;  particuliers  ceux  dont  le  sujet  n'a  qu'une 
extension  plus  ou  moins  restreinte  ;  indéfinis  ceux  dont  le 
sujet  garde  une  extension  indéterminée.  Par  exemple, 
lorsque  je  dis  que  <(  l'homme  est  juste  »,  que  «  la  science 
enveloppe  les  contraires  »  ou  que  ((  le  plaisir  n'est  pas 
un  bien  »,  je  formule  autant  de  jugements  indéfinis;  car 
je  ne  précise  point  si  le  prédicat  de  chacun  de  ces  juge- 

1.  Arist.,  Anal,  pr.,  A,  4G,  51",  5-10.  cf.  De  interpi.,  10,  19^  14-30. 

2.  Id.,  Anal,  pr.,  A,  4G,  51»»,  10-24,  — Voir  aussi  sur  ce  point  :  Ibid.,  A,  3, 
25^  19-24. 
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ments  convient  à  tout  son  sujet,  à  tel  nombre  de  ses 
parties  ou  bien  à  l'une  seulement  d'entre  elles  ^  Ces  der- 
niers jugements  forment-ils  une  espèce  à  part?  Ed.  Zeller 
le  nie;  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'on  les  peut 
ramener  à  des  énonciations  universelles  2.  Mais  peut-être 
sa  logique  n'est-elle  pas  assez  subtile  dans  le  cas  présent  : 
elle  omet  une  nuance  qui  avait  son  importance  chez  les 
Hellènes.  Lorsque  nous  disons  «  l'homme  »,  par  exemple, 
nous  entendons  tous  les  hommes  ;  il  n'en  était  pas  ainsi 
des  habitants  de  la  Grèce.  Rigoureusement,  leur  article 
n'avait  qu'un  sens  qualitatif  :  il  portait  sur  la  nature  des 
choses,  non  sur  leur  extension.  Pour  signifier  Tuniversa- 
lité,  ils  employaient  d'ordinaire  le  mot-Tua;,  à  moins  qu'elle 
ne  ressortît  suffisamment  du  contexte  ou  du  caractère  de 
l'objet  en  question  :  c'est  ce  qu'Aristote  insinue  lui-même 
au  chapitre  7®  du  livre  De  l'interpré talion^,  La  finesse 
extraordinaire  de  la  langue  grecque  fait  comprendre  la 
raison  sur  laquelle  se  fondent  «  les  jugements  indé- 
finis ». 

On  peut  considérer,  dans  les  jugements,  la  rigueur 
plus  ou  moins  grande  du  rapport  que  soutiennent  le  sujet 
et  le  prédicat  :  ce  que  l'on  appelle  du  nom  de  modalité. 
Envisagés  sous  cet  aspect,  les  jugements  se  partagent  de- 
rechef en  trois  classes  :  ils  sont  empiriques,  lorsqu'ils 
reposent  sur  une  liaison  de  fait;  apodictiques,  lorsqu'ils 
reposent  sur  une  liaison  nécessaire;  problématiques,  lors- 

1.  Arist.,  Anal.pr.,  A,  1,  2i»,  lG-22;  Ibid.,  A, 2,  25%  4-5;  cf.  De  inlcrpr., 
7,  17»,  38-40,  17",  1-12  :  ici  la  division  n'est  pas  tout  à  fait  la  inôine  ;  elle 
comprend  des  jugements  universels,  des  jugements  indéfinis  et  des  juge- 
ments individuels  ;  ex.  :  Socrale  est  blanc. 

2.  Ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  222. 

3.  l""*,  8-12  :  ...  t6  yàp  nà;  où  xà  xa6(i),ou  arjuialvEi  aXX'  on  xaOôXou. 
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que  la  relation  qui  les  fonde  est  une  simple  possibilité  ^ 
Pour  bien  saisir  en  quoi  consiste  cette  dernière  espèce  de 
jugements,  il  est  bon  de  préciser  ce  qu'Aristote  entend 
par  possible.  Pour  nous,  le  possible  est  ce  qui  n'implique 
pas  de  contradiction  ;  et  ce  qui  n'implique  pas  de  contra- 
diction peut  un  jour  ou  l'autre  se  produire  nécessaire- 
ment, parce  que  la  cause  en  est  posée  d'avance  dans  les 
lois  de  la  nature.  Autre  est  la  conception  d'Aristote.  D'a- 
près son  système,  il  y  a  des  choses  en  puissance;  ces 
choses  sont  aptes  à  recevoir  les  contraires  :  par  elles- 
mêmes  ,  elles  peuvent  indifféremment  être  et  n'être 
pas  2.  Mais  la  plupart  d'entre  elles  sont  déterminées  du 
dehors  d'après  des  règles  fixes,  forment  une  série  de 
moteurs  et  de  mobiles,  de  causes  et  d'effets  qui  est  infran- 
gible, et  rentrent  ainsi  dans  la  catégorie  de  la  nécessité. 
Un  certain  nombre  d'autres,  au  contraire,  n'ont  qu'une 
cause  indéfinie  et  indéfinissable  :  tels  sont  les  accidents 
proprement  dits,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  phé- 
nomènes de  hasard,  faits  spontanés,  ou  actes  libres.  Ces 
choses  en  puissance,  qui  n'ont  pas  de  cause  déterminée  et 
qui  par  là  même  sont  aptes  à  être  et  à  ne  pas  être  :  voilà 
ce  qu'il  faut  appeler  du  nom  de  possible 3.  Et  de  là  dérive 
la  théorie  aristotélicienne  des  futurs.  Les  événements  né- 
cessaires sont  prévisibles  ;  les  événements  possibles  ne  le 
sont  pas.  ((  Y  aura-t-il  demain  une  bataille  navale  ou 
non?  »  Personne  n'en  sait  rien.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
c'est  que  «  cette  bataille  sera  ou  ne  sera  pas  »*.  Ainsi  de 

1.  Arist.,   Anal,  pr.,  A,  2,  25*,  1-2  :  inei  6à  uàca  rnôxccaii    èoTiv    f)    toO 
ûuûtpxî'-v  ^1  ToO  il  àvàyxY);  vnipy^eiv  ri  toO  êvôéyeaOai  ÙTtdcpyeiv. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  81. 

3.  Arist.,  De  interpr.,  9,  19%  7-22. 

4.  /(/.,  Ibid.,  9,  19»,  23  et  sqq. 
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tous  les  autres  faits  qui  n'ont  pas  de  cause  prédéterminée 
et  qui  de  ce  chef  ne  sont  que  de  simples  possibles.  La 
nécessité  n'envahit  pas  tout;  il  y  a  dans  la  matière  un 
principe  d'imprécision  qui  lui  résiste.  Par  suite,  la  pré- 
vision ne  peut  non  plus  tout  enfermer  i. 

Une  proposition  quelconque  étant  donnée ,  on  peut  es- 
sayer de  la  convertir,  c'est-à-dire  de  changer  le  sujet  en 
attribut  et  l'attribut  en  sujet,  sans  qu'elle  cesse  d'être 
vraie,  si  elle  l'était  auparavant. 

Cette  opération  donne  trois  résultats  principaux. 

Les  propositions  universelles  négatives  et  les  proposi- 
tions particulières  affirmatives  sont  susceptibles  d'une 
conversion  parfaite. 

Les  propositions  universelles  affirmatives  ne  compor- 
tent qu'une  conversion  relative  :  il  y  faut  une  addition  qui 
restreigne  l'étendue  de  l'attribut  devenu  sujet. 

Les  propositions  particulières  négatives  ne  se  conver- 
tissent d'aucune  façon-. 

Avec  le  jugement  apparaît  la  possibilité  de  Terreur. 
On  ne  se  trompe  pas  sur  les  espèces  sensibles  elles- 
mêmes^;  on  les  ignore  ou  bien  on  les  connaît,  et  c'est 
tout  :  il  n'y  a  pas  d'état  intermédiaire.  Les  chances  de 
méprise  commencent  avec  les  affirmations  et  les  négations 
que  l'on  énonce  à  leur  égard:  elles  commencent,  par 
exemple,  lorsqu'on  dit  que  c'est  Gléon  qui  est  blanc ^, 

1.  Chrysippe  s'élèvera  plus  tard  contre  celte  conception  et  s'elTorccra  de 
montrer  que  tous  les  faits  sont  soumis  à  la  nécessité  causale  {De  fat.,  10,  131, 
éd.  Nobbe,  Lipsiœ,  188G). 

2.  AiusT.,  Anal,  pr.,  A,  2,  25%  1-13;  Ibid.,  3.  —  Cf.  Ihid.,  A,  13,  32»,  29 
€*  sqq.;  Ibid.,  A,  17,  30",  35  et  sqq.;  voir  aussi  Sylv.  Mauii.,  ouvr.  cit., 
l.  I,  p.   100",   2. 

3.  V.  i)lus  haut,  p.  179. 

4.  AiusT.,  De  an.,  V,  0,  430»',  1-3  :  xà  yàp  «^^eOSo;  h  duvOéffei  àsr  xal  yàp  àv 
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qu'il  est  seul,  qu'il  marche,  qu'il  a  telle  taille  et  se 
trouve  à  telle  distance  ^  On  ne  se  trompe  pas  non  plus 
sur  les  espèces  intelligibles,  et  pour  la  même  raison 
que  tout  à  Theure  :  ou  bien  on  ne  les  perçoit  pas,  ou 
bien  on  les  perçoit  nécessairement  telles  qu'elles  sont 2. 
Il  n'y  a  danger  de  mécompte  qu'à  partir  de  la  limite 
où  l'on  passe  de  l'intuition  au  jugement  ^i  essaie-t-on 
de  savoir,  par  exemple,  si  tel  concept  n'enveloppe  au- 
cuae  contradiction,  s'il  a  son  fondement  dans  l'expérience, 
s'il  convient  à  cet  objet  plutôt  qu'à  cet  autre,  au  cercle 
plutôt  qu'au  triangle  ;  alors  on  peut  unir  ou  séparer  mal  à 
propos,  on  peut  tomber  sur  une  solution  qui  ne  soit  pas 
juste*.  Qu'il  s'agisse  de  la  connaissance  empirique  ou  de 
la  connaissance  intellectuelle,  nos  phénomènes,  considé- 
rés à  l'état  brut,  ne  nous  pipent  pas.  L'erreur  ne  se  glisse 
que  dans  l'usage  que  nous  en  faisons  :  elle  n'apparaît 
que  dans  la  série  des  jugements  auxquels  ils  donnent 
lieu;  et  cela,  parce  que  le  jugement  est  l'œuvre  de  notre 
esprit,  non  celle  des  choses.  Il  nous  arrive,  en  jugeant, 
de  lier  ce  que  la  nature  délie,  de  délier  au  contraire  ce 
qu'elle  lie  ;  et  de  là  procède  tout  péché  intellectuel  ^. 

TÔ  ).eux6v  fxy)  Xeuxov,  tô  iir\  Xeuxôv  ffuvéQyixev.  'Evôéxexat  Se  xal  oiaipecriv  çdtvat 
iràvTa,  *AX).'  o-jv  iaxi  ys  où  {xovov  xà  ^'s^ôoç  9i  àlri^é^,  oti  >,euxà;  KXécov  èffiiv, 
àÀ).à  xai  ÔTi  fjV  xat  taxai. 

t.  ÀRIST.,  De  an.,  T,  3,  428",  22-25. 

2.  Id.,  Met.,  e,  10,  1051",  23-26  :  àùX  î<yxi  to  ixèv  àXri0£;  to  6è  »];eù8o;,  xè 
{xèv  Oiyeiv  xal  çàvai  à).T,6e;  (où  yàç»  xccùxb  xaxàçaai;  xal  cpâaiç),  xb  ô'  àyvoeîv 
[xr,  ôiyYaveiv  àTcaTr,0?)vat  yàp  Trept  xb  xi  èoTtv  oùx  ëaTtv  àXÀ'  fj  xaxà  a\j\i.6e- 
êr]xô;. 

3.  Id.,  Dean.,  T,  6,  430%  26-31. 

4.  Id.,  Ibid.,  r,  6,  430',  31;3/e«.,  A,  29,  l024^  17-28. 

5.  Id.,  Cat.,  10,  13»>,  10-12;  De  interijr.,  1,  16*,  9-18;  Met.,  T,  7,  1012*, 
2-5;  lbid.,E,  4,  1027",  25-34,  1028%  1-2;  Ibid.,  0,  10,  1051%  34-35,  1051^, 
1-9;  De  an.,  T,  8,  432%  11-12;  Ind.  Arist.,  185",  45  et  sqq. 
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Ce  n  est  pas  à  dire  que  tous  nos  jugements  présentent 
des  risques  d'erreur.  Notre  esprit  fait  en  réalité  un  certain 
nombre  d'unions  et  de  séparations  de  termes  qui  ne  trom- 
pent jamais.  L'on  n'affirme  pas  pour  tout  de  bon  que  l'un 
est  le  plusieurs,  que  l'être  s'identifie  avec  le  non-être, 
que  la  substance  est  l'accident,  la  qualité  la  quantité, 
ou  le  mouvement  le  repos;  il  n'arrive  à  personne  de 
croire  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  tantôt 
égale,  tantôt  inégale  à  deux  droits,  et  que  le  nombre 
quatre  ou  tel  autre  nombre  pair  a  ses  heures  d'être  divi- 
sible par  deux  et  ses  heures  de  ne  l'être  plus  K  On  peut 
même  dire  que,  lorsque  les  sens  s'exercent  dans  leurs 
conditions  normales,  les  espèces  sensibles  correspondent 
généralement  à  quelque  objet  réel  qui  leur  ressemble  plus 
ou  moins  ^  ;  ces  conditions  une  fois  données,  l'illusion  ne 
trouve  place  que  dans  le  cas  où  l'objet  lui-même  n'agit 
pas  avec  assez  d'intensité  pour  que  l'on  puisse  distinguer 
clairement  son  empreinte  d'une  image  réviviscente^.  On 
peut  dire  également  que,  toutes  les  fois  que  l'intelligence 
s'exerce  en  face  du  réel,  elle  engendre  une  espèce  qui  a 
son  fondement  dans  les  choses.  Car  l'intelligence  ne 
change  point  la  forme  en  la  percevant;  elle  ne  fait  que 
l'émanciper,  elle  ne  fait  que  la  mettre  en  évidence  *. 

Si  les  concepts  deviennent  faux,  c'est  grâce  aux  méta- 
morphoses qui  se  produisent  dans  l'imagination,  avant 
qu'ils  soient  formés^;   ou  grâce  au  travail  qu'y  opère  la 

1.  AHiST.,Me^,  e,  10,  1051^  15-35,  1052",  1-9. 

2.  V.  plus  haut,  p.  179etsqq. 

3.  Arist.,  De  an.,T,  3,  428^  18-19; /i^irf.,  428",  t:î-15. 

i.  Id.,  Ibid.,  r,  7,  431",  2.  V.  S.  Thom.,  Comment.  De  an.,  p.  172\ 
5.   AiiisT.,  De  an.,  T,  3,  428'',  25-30;  v.  pi.  haut  (p.  195)  les  transformations 
que  liinagination  fait  subir  aui  cspôces  sensibles,  une  lois  l'objet  absent. 
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réflexion,  lorsqu'ils  le  sont  déjà  :  les  concepts  ne  de- 
viennent faux  que  par  accident  ^  D'eux-mêmes,  en  tant 
qu'ils  traduisent  dii^ectement  un  état  vif,  ils  sont  toujours 
vrais.  C'est  ce  qu'Aristote  veut  faire  entendre,  lorsqu'il 
dit  que  l'intelligence  n'est  pas  tout  entière  sujette  à  l'er- 
reur, qu'elle  ne  se  trompe  jamais  sur  l'essence  même 
des  choses  2. 

Il  existe  donc,  dans  notre  pensée,  comme  une  zone  où 
l'erreur  ne  pénètre  pas;  il  y  a  tout  un  ensemble  de  juge- 
ments où  nous  sommes  infaillibles.  Et,  si  l'on  en  cherche 
la  raison,  on  la  trouve  dans  ce  fait  que  de  tels  jugements 
ne  contiennent  aucun  résidu  d'obscurité  :  leur  sujet  et 
leur  prédicat  sont  clairement  et  distinctement  connus 
sous  l'aspect  par  lequel  ils  s'unissent  ou  s'excluent. 

Si  l'erreur  est  incompatible  avec  la  pleine  évidence, 
reste  qu'elle  se  produise  dans  nos  jugements  où  la  con- 
naissance et  l'ignorance  se  mêlent  d'une  certaine  façon  : 
pour  que  l'on  puisse  se  tromper,  il  faut  à  la  fois  savoir  et 
ne  savoir  pas  la  chose  dont  on  juge  ^.  Lorsqu'on  possède  la 
notion  du  carré  et  celle  de  la  diagonale,  on  peut  encore 
ignorer  de  quelle  manière  ces  deux  notions  se  rapportent 
l'une  à  l'autre  ;  et,  si  l'on  se  prononce  dans  cet  état,  on 
court  le  risque  d'affirmer  que  le  carré  et  la  diagonale  ont 
une  commune  mesure^.  On  peut  avoir  appris  que  les 
mules  sont  infécondes  et  ne  pas  s'apercevoir  que  tel  ani- 
mal que  l'on  rencontre  sur  sa  route  est  un  individu  de  leur 

1.  Arist.,  A/c^,,  0,10,  1051'',  25-26:  àTcaTriOy^vat 'fàp  irepî to  xi  èativ  oùvc  laxiv 
àXV  9)  xatà  cu|jL5£6r,x<5;;  S.  Thom.,  ouvr.  cit.,  p.  172"-172''. 

2.  Arist.,  De  an.,  r,  6,  480",  26-31  ;  Anal,  post.,  19,  100",  5-17. 

3.  Id.,  Anal.pr.,  B.  21,  66»,  18-24. 

4.  Id.,  Ibid.,  21,  67",  12-26.  Aristote  donne  ici  un  autre  exemple,  mais 
qui  a  la  même  signification. 
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espèce  ;  et  alors  on  dira  peut-être  :  «  cette  mule  est  en- 
ceinte »  ^ .  Nous  ne  percevons  pas  tous  les  rapports  que 
peuvent  avoir  deux  idées  par  le  fait  qu'elles  nous  sont 
données  l'une  et  l'autre  ;  et  de  là  vient  la  fausseté  qui  se 
glisse  dans  les  jugements  universels.  De  même,  nous  ne 
percevons  pas  tous  les  rapports  que  peuvent  avoir  une 
idée  et  une  image  par  le  fait  que  nous  prenons  conscience 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  et  de  là  vient  la  fausseté  qui  se 
glisse  dans  les  jugements  particuliers.  Un  objet  quel- 
conque une  fois  présent  à  la  pensée,  nous  n'en  pénétrons 
pas  du  même  coup  tous  les  caractères,  ni  toutes  les  rela- 
tions que  ces  caractères  peuvent  avoir  entre  eux  et  avec  le 
reste  des  choses  :  au-dessous  de  la  connaissance  en  acte, 
il  y  a  la  connaissance  virtuelle  ;  et  là  se  trouve  la  cause 
matérielle  de  l'erreur^. 

Conduit  à  ce  point,  le  problème  n'est  pas  épuisé.  Affir- 
mer, n'est-ce  pas  voir?  Et  comment  peut-on  voir  un  rap- 
port qui  n'existe  pas  en  réalité?  Comment  peut-on  voir 
ce  qui  n'est  pas  ?  Cette  question  dont  Platon  a  très  bien 
senti  le  caractère  pressant  ^  et  qu'il  n'a  résolue  qu'en 
apparence,  Aristote,  nous  semblc-t-il,  la  pousse  un  peu 
plus  loin.  D'après  lui,  comparer  deux  termes  pour  en 
faire  jaillir  la  convenance  ou  la  disconvenance,  c'est 
«  chercher  »  ;  chercher,  c'est  «  délibérer  »  ^'  ;  et  la  délibé- 
ration cllc-m,cme  est  un  acte  libre  de  la  volonté.  La  vo- 


1.  AniiT.,  Anal,  pr.,  B,  21,67",  33-38. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  21,  67",  39,  67^  1-10. 

3.  Theœt.,  XXXI,  258;  Soph.,  XXIV,  28. 

4.  Id.,  De  mem.,  2,  453',  10-14  :  oxi  y«P  Ttpotepov  elSev  î)  •{^xouaev  y\  ti  toioOtov 
litaOe,  <Tu).>.OYÎÇeTai  ô  àva(xt|ji,vri(j)t6{ievo;,  xaiëdTiv  oîov  ZliQ-nridi;  xtç.  ToOtoô'  ol;  ta 
po\jXEuxiy.àv  uTràp/ei,  çûiei  (xôvoi;  auixSsôyixcv  xai  yàp  to  ^ouXeûcdBai  ffuXXoYicrt«.6ç 
Ti;  èffxiv;  Z>e  an.,  F,  7,  /i31\  6-10;  Ibid.,  F,  11,  434',  8-14. 
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lonté  intervient  donc  dans  nos  jugements  :  c'est  elle 
qui  ouvre  les  pistes,  c'est  elle  aussi  qui  se  prononce  sur 
le  fait  de  la  découverte.  Or  il  se  peut  que,  sous  l'influence 
delà  passion,  elle  formule  son  verdict  avant  que  Ton  ait 
réellement  trouvé.  Vient  ensuite  l'habitude  qui  soude 
dune  façon  de  plus  en  plus  intime  les  deux  termes  une 
première  fois  associés;  à  la  fin,  la  familiarité  tient  lieu 
d'évidence,  et  l'erreur  se  fixe.  Aussi  voit-on  qu'Aristote 
insiste  à  diverses  reprises  sur  la  nécessité  où  se  trouve  le 
philosophe  de  réduire  ses  passions.  «  Avant  tout,  dit-il, 
il  est  bon  de  se  défier  du  plaisir  et  de  la  douleur; 
ce  n'est  pas  de  sang-froid  que  nous  en  jugeons.  Il  faut  nous 
mettre  à  l'égard  [du  plaisir]  dans  la  disposition  qu'éprou- 
vaient les  vieillards  au  sujet  d'Hélène  et  redire  leurs  pa- 
roles en  toutes  circonstances  »  K  Celui-là  seul  est  à  même 
de  découvrir  la  vérité  morale  qui  sait  «  ajuster  ses  désirs 
à  la  raison  »  -,  La  maîtrise  de  soi,  voilà  notre  vraie  dé- 
fense contre  l'erreur. 

D'où  viennent  nos  vues  imparfaites  et  nos  passions? 
ces  deux  questions  n'en  font  qu'une  et  trouvent  leur  so- 
lution dans  la  métaphysique.  La  matière  et  l'acte  se  dé- 
veloppent en  sens  inverse  et  aux  dépens  l'une  de  l'autre. 
Moins  il  y  a  de  matière,  plus  il  y  a  d'acte,  plus  il  y  a 
de  pensée  ;  et  par  là  même  moins  fortes  sont  les  passions  : 
de  telle  sorte  que,  si  la  matière  venait  à  disparaître  tout 
entière,  il  ne  resterait  dans  le  monde  que  la  pensée  de 
l'intelligible  qui  serait  aussi  la  pensée  d'elle-même. 
Mais  ce  fait  ne  saurait  se  produire.  La  matière  résiste; 

1.  AiiiST.,  Elh.  Nie,  B,9,  1109^  7-12. 

2.  fcl.,  IbUl.,  r,  15,  1119'\  15-16;  De  an.,   T,   10,  433%  25-27;  /6^c?.,  F, 
11,  434%  12-14. 
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et  cela,  parce  qu'il  est  meilleur  qu'il  en  soit  ainsi  :  l'unité 
dans  la  diversité  vaut  mieux  que  l'unité  toute  seule. 
C'est  la  pensée  reprise  par  Leibniz  :  l'imperfection  fait 
partie  du  meilleur  des  univers  ^. 


III 


La  science  se  compose  de  jugements  qui  s'étendent 
à  tous  les  cas  existants  ou  possibles  de  la  même  espèce  : 
elle  ne  comprend  que  des  jugements  universels  2.  Par 
quel  moyen  nous  élevons-nous  à  de  telles  énonciations? 

Les  sensations,  prises  séparément  les  unes  des  autres,  ne 
peuvent  conduire  à  ce  degré  de  généralité.  Chacune  d'elles 
ne  donne  qu'un  fait;  et  ce  fait  se  trouve  individualisé 
par  la  matière  qu'il  enveloppe,  emprisonné  dans  telle 
portion  de  l'espace  et  du  temps.  C'est  un  homme  en  chair 
et  en  os,  un  triangle  tracé  sur  le  sable  et  qui  a  par  là 
même  une  figure  et  des  dimensions  définies,  une  couleur 
donnée  qui  existe  en  un  sujet  également  donné  et  ne 
peut  exister  qu'en  lui.  Chaque  sensation,  considérée  à 
part,  ne  contient  que  de  l'individuel^;  et,  avec  de  l'indi- 
viduel, on  n'arrive  pas  même  à  former  les  plus  infîmes 
des  jugements  particuliers,  ceux  qui  ont  pour  sujet  un 
être  concret.  Quand  je  dis,  par  exemple  :  «  Callias  est 

1.  Leibniz,  Theod.,  p.  GOl»»,  335;  Ibid.,  003*,  341  ;  Monad.,  709»>,  58. 

2.  AuisT.,  Anal,  post..  A,  4,  73;  fbid.,  A,  31 ,  87",  28-33. 

3.  Id.,  Ibid.,\,  31,  87^  28-39  :  OùSe  6i'  alGOÔTEwç  êiTiv  enîaTaaÔat.  El  yàp 
xai  ÉCTTtv  Y)  aïoOyidt;  toO  toioOSe  xai  {jly)  toOSé  tivo;,  àXA*  aiaOàvefiOaî  yt  àvay- 
'xaîrjv  TÔSe  Ti  xai  uoù  xal  vOv.  Tô  Sa  xaO<iXou  xal  ètiI  uàffiv  àô'JvaTOv  alffôàve- 
aOai*  où  Y^p  xôôe  oùôè  vOv  où  yàp  àv  yjv  xa6ô>,ou'  xàyàp  àet  xal  uavraxo^  xaOo- 
)oucpQi|j.èv  Eivai...  aiTÛàveCTÔai  (jièv  yàp  àvâyuri  xaO'  ëxaaTOv,  i?)  ô'  èTTtaxyijxY)  T<Ji  Ta 

aOûXou  yvwpiileiv  iaxiy. 
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beau  »,  je  me  sers  déjà  cVun  qualificatif  qui  dépasse 
tout  phénomène  sensible.  Car,  dans  mon  affirmation,  je 
ne  ren\dsage  pas  en  tant  qu'il  existe,  mais  en  tant  qu'il 
enveloppe  telle  «  quiddité  ». 

Si  l'on  agglomère  un  certain  nombre  de  sensations 
qui  se  trouvent  d'avoir  un  caractère  commun,  il  s'en 
dégage  dans  l'imagination  un  symbole  unique  ^  Mais  ce 
symbole,  bien  qu'en  route  vers  l'universel,  ne  l'atteint 
pas  encore  et  ne  peut  nullement  l'atteindre,  si  loin  que 
l'on  pousse  l'expérience  :  il  n'a  qu'une  généralité  relative 
et  n'en  peut  avoir  d'autre.  Il  convient,  il  est  vrai,  à  tous 
les  cas  observés;  mais  il  ne  convient  qu'à  eux.  Pour  que 
ce  symbole  pût  s'élever  à  la  dignité  d'un  universel,  il 
faudrait  avoir  constaté  la  totalité  des  phénomènes  exis- 
tants et  possibles  où  il  reparait;  et  ce  recensement  in- 
tégral dépasse  la  portée  de  la  connaissance  humaine  : 
il  n'y  a  pas  d'énumération  complète  ^.  Encore  faut-il  dire 


1.  Arist.,  Anal,  post.y  B,  19,  100*,  3-9  :  èx  (xàv  ouv  atcOrjCTew?  yivetai  [xvr;{ji.yi, 
(Ï>a7rep  Xsyofxev,  ex  8e  txvYiiJLr);  TroXXàxiçToù  aOroO  yivofJiÉvr];  èjJLTrsipta*  al  yàp  TtoX/.at 
[L\f,\i.OLi  Ttô  àpiOjiô)  £(XTC£ipia  tJLÎa  èffTtv.  èx  ô'  ètj.7îeip;aç  ^  èx  Tïavto;  r,p£(xr,(Tavxo; 
ToO  xaOôXou  Iv  T^  4^X"Ô'  "^^'-^  ^^o?  wapà  Tàîro/Xà,  ô  àv  èv  ôcTiacriv  ëv  èvïj  èxeivoi; 
To  aÙTo,  Téx^Tlç  ÔLçyii  xal  £7:iiTTnu.ri;,  èàv  |xsv  Trept  Yevsaiv,  re/vT;;,  èàv  Se  Tiept  tô  ôv, 
È7îtffTT,fjiYi;  ;  Met.,  A,  1,  980^  28-29,  981»,  1-17. 

2.  Jd.,  Anal,  post.,  A,  5,  74',  25-30  :  Aià  toOto  oùô'  àv  ti;  ôsi^tq  xa6'  exa- 
oTov  TÔ  xplYwvov  àTtoSe-Çti  t^  [iiqcï^  ÉTepcf  ôti  5ûo  opôàç  îy_ti  exaffxov,  t6  IddTiXeupov 
Xtoçl;  xai  t6  (TxaXvjvèç  xal  tô  IdoaxeXé;,  oûtto)  oî§e  tô  Tpîywvov  ôti  6ûo  ôpOaïç,  eî 
(XY)  TÔv  aoçKTTixôv  TpoTtov,  oùÔÈ  xa86Xou  Tpîytovov,  o'jS'  el  [j.y]3i'v  èoTi  îiapà  TaÛTa 
Tpîywvov  ETepov.  Le  fameux  passage  des  Premières  Analytiques  (B,  23,  68", 
15-29),  où  il  s'agit  des  animaux  sans  licl,  ne  contredit  pas  notre  interpréta- 
lion.  Dans  cet  alinéa  curieux,  Aristole  ne  se  propose  pas  de  donner  une 
théorie  de  l'induction;  son  but  est  de  faire  voir  à  quelle  condition  ce  pro- 
cédé peut  être  rangé  parmi  les  syllogismes;  et  cette  condition,  c'est  que  l'é- 
numération  des  cas  soit  complète  (27-29;  cf.  2i  ,  69*,  16-19).  Mais  il  n'ajoute 
point  qu'elle  puisse  l'être.  V.  J.  Lachelier,  Vu  fondement  de  l'induction^ 
p.  4-7,  Alcan,  Paris,  1898. 
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que,  si  cette  condition  venait  à  se  réaliser,  elle  ne  suf- 
firait pas.  La  science  n'admet  point  les  vérités  de  fait; 
elle  n'admet  que  les  vérités  de  droit.  Elle  n'exige  pas 
seulement  que  les  propositions  qui  servent  à  la  consti- 
tuer ne  soient  jamais  fausses  ;  elle  veut  aussi  qu'elles  ne 
puissent  pas  l'être  :  il  faut  qu'il  y  ait  entre  le  sujet  et  le 
prédicat  de  ces  propositions  une  liaison  infrangible,  un 
rapport  nécessaire.  Or  la  sensation,  de  quelque  manière 
qu'on  la  prenne,  ne  va  pas  jusque-là.  Elle  fournit  des 
agglutinations  d'images,  non  des  connexions  essentielles 
d'idées  :  son  domaine  est  celui  de  l'opinion  ^ 

Faut-il  donc  se  rabattre  sur  l'innéisme?  Y  a-t-il  en 
nous,  antérieurement  à  l'expérience,  tout  un  système 
d'idées  et  de  principes  qui  s'éveillent  au  contact  de  la 
sensation  et  nous  jettent  d'emblée  en  face  de  l'universel? 
Platon,  en  déflnitive,  aurait-il  la  raison  de  son  côté? 
Mais  on  a  déjà  vu  que  l'hypothèse  de  Platon  n'est  pas 
plus  défendable  du  point  de  vue  psychologique  que  du 
point  de  vue  métaphysique  :  s'il  existait  des  idées  innées, 
nous  en  aurions  quelque  conscience;  et  tel  n'est  pas  le 
fait  ^.  Ce  qui  reste  de  la  science  apriorique,  c'est  l'éternelle 
pensée  de  l'intellect  actif;  or  cette  pensée  ne  fournit  rien 
de  son  contenu  :  son  unique  fonction  est  d'élevé i  à  l'acte 
les  intelhgibles  que  les  images  enferment  virtuellement. 
Tout  a  son  origine  dans  l'expérience  :  les  idées  les  plus 
élevées  comme  les  plus  humbles,  les  principes  généraux 
comme  les  principes  spéciaux,  tout  dérive  de  la  sensation. 


1.  AiusT.,  Anal,  post.,  A,  4,  73*, 2i  •  £;àvaYxaîa)v  àoa  au).Xoyi«T|xd;  è<jTtv  y) 
à7tôÔ£i;t;;  Ibid.,  A,  4,  73",  25-28;  Ibid.,  3;J,  88",  30-37,  8'J%  l-IO;  Met.,  A,  1, 
ySf,  28-30;  IbUL,  K,  7,  1063",  30  et  sqq. 

2.  V.  plus  haut,  PI).  207-208. 
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Sur  ce  point,  Aristote  n'a  jamais  varié,  au  moins  clans 
son  âge  mûr  :  les  Premières  et  les  Secondes  Analytiques^^ 
les  Topiques  ^,  la  Morale  à  Nicomaque^,  la  Rhétorique  * 
sont  autant  de  traités  où  il  y  revient  et  le  formule  avec 
une  égale  force.  On  n'en  peut  douter,  il  n'existe,  d'après 
lui,  que  deux  méthodes  scientifiques  :  l'une  par  laquelle 
on  passe  de  l'universel  à  ses  éléments  logiques,  l'autre 
par  laquelle  on  s'élève  du  particulier  à  l'universel  lui- 
même;  et  le  particulier,  c'est  le  sensible. 

Si  l'universel  ne  provient  ni  de  la  sensibilité  toute 
seule  ni  de  l'intelligence  toute  seule,  il  faut  sans  doute 
qu'il  s'explique  par  un  certain  concours  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  et  telle  est  l'opinion  à  laquelle  s'arrête  Aristote. 
L'intelligence,  en  vertu  d'une  énergie  intuitive  qui  lui  est 
propre,  «  discerne  l'homme  dans  Callias»,  la  blancheur 
dans  les  objets  blancs,  le  mouvement  dans  les  corps  qui 
se  meuvent.  Brusquement  ou  peu  à  peu,  suivant  les  cas, 
l'intelligence  dégage  des  phénomènes  ce  qu'ils  contien- 
nent d'essentiel;  et  l'essentiel  une  fois  séparé  de  son 
tout  physique,  elle  en  tire  des  propositions  universelles  *. 
L'universel  est  une  élaboration  du  sensible  par  l'esprit  : 
ce  qu' Aristote  appelle  du  nom  d'induction  (ÈTraywY**^). 

Puisque  telle  est  la  nature  de  l'induction,  elle  suppose 

1.  Anal,  pr.f  B,  23,  BS*»,  13-14  :  aTravta  yàp  TrtffxeOofAev  ^  8ià  au}loyi<7u.où 
9)  il  èTiaYwyri;;  Anal,  post.,  A,  13,  81',  38-40,  81^  1-9. 

2.  A,  12,  105%  10-16;  e,  1,  152»,  4-7. 

3.  A,  7,  1098",  3-4;  Z,  3,  1139",  26-31 -.èx  TtpoYivwffxojxévwv  Se  Tzàdo.  otSa- 
<jxa),ta,  woTTEp  xal  èv  toTç  àvaXuxtxoï;  yéyo\i.tv'  i]  {xèv  yàp  ôi'  éuaytoYïi;,  y]  5a 
ffu),),OYt<T|xû'  r,  jjLÈv  ôr,  iTzayon'^y]  OLÇ>yri  èazi  xal  toO  xa96)vOu,  ô  oè  (yu>XoYi<r[J.o;  ex 
Tôiv  xa66>.ou,,.;  Z,  12,  1143",  4-5  :  èx  tûv  xaÔ'  ëxaara  yàp  tô  xaôoXou. 

4.  A,  2,  1356%  35  et  sqq. 

5.  Arist.,  Analpost.,  B,  19, 100%  14-17,  100^,  1-5;  Ibid,,  A,  5,  74%  30  et 
sqq. 
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des  données  expérimentales;  et  ces  données  sont  de 
deux  sortes. 

D'abord,  il  en  existe  qui  sont  déjà  plus  ou  moins  éla- 
borées :  telles  sont  les  croyances  populaires  et  les  opinions 
des  philosophes^. 

Chaque  nation  a  des  adages  qui  lui  sont  propres.  Ces 
adages  représentent  un  nombre  incalculable  d'expé- 
riences, faites  et  refaites  par  un  nombre  incalculable 
d'individus;  et,  par  suite,  ils  ne  sauraient  être  entière- 
ment illusoires  :  ils  forment  une  matière  d'investigation 
que  le  savant  a  le  devoir  de  ne  pas  dédaigner  ^.  Tous  les 
hommes  ont  reçu  de  la  nature  les  aptitudes  voulues  pour 
arriver  d'eux-mêmes  à  la  vérité  ^.  Ils  y  arrivent  plus 
sûrement,  lorsque,  vivant  dans  le  même  milieu  social,  ils 
ont  la  facilité  de  contrôler  leurs  opinions  les  unes  par  les 
autres;  et  plus  sûrement  encore,  lorsque  ce  contrôle  se 
prolonge  à  travers  une  longue  série  de  siècles^  :  ces 
conditions  données,  il  se  produit  dans  leur  conscience 
comme  un  système  de  jugements  synthétiques,  qui,  pour 


1.  Arist.,  Top.,  A,  I,  100*,  29-30,  lOO",  18-23  :  AiaXexTtv.è;  6è  a\>)lrjyi(7[ibz  ô 
cÇ  èvSôÇojv  <ru).XoYiÇ6a£vo;...  evSo^a  ôè  xà  ôoxoOvra  Tcâffiv  ii  xoî;  irXetaToiç  y)  xoïç 
(Toçotç,  xal  toÛtoi;  ^  uâciv  9)  toï;  uXeiatot;  ^  xotç  {xàXtffTa  yvwpifJLoiç  xai  èvSo^oii;  ; 
Ibicf.,  A,  10,  104»,  8-11;  lOid.,  14,  105»,  34-37. 

2.  Id.,  Polit.,  B,  5,  1204»,  1-5  :  Aeï  ôè  [irioï  toOto  aÙTÔ  àyvoeTv,  ÔTt  X9^ 
npoTÉXEiv  T(o  TroXXû)  yip6vut  xal  toi;  tcoXXoï;  è'xeaiv,  èv  oî;  oùx  àv  ëXaOev  el  raOta 
xa)w;  er/EV  TtâvTa  yàp  (T)je5àv  eOpyixai  (jlév.  à),Xà  xà  (jlèv  où  (Tyvrjxxat,  xoT;  ô'  où 
j^pwvxai  Yivcôaxovxe;. 

3.  Id.,  Hhet.,  A,  1,  1355*,  15-17  :  à{i,a  Se  xat  âvOptoTroi  upà;  xè  àXr]Oà; 
Tteçùxaffiv  Ixavû;  xat  xà  TrXetw  xuyxavouffi  x-^;  àXr;9eia;;  cf.  Eth.  Eud.,  A,  0, 
1210",  2G-35  :  ...  l/ii  yàp  exaaxo;  olxetôv  xi  7tp6;  xy)v  àXyjOetav,  è^  wv  àvayxaîov 
Seixvùvat  uwç  Tcepi  aùxûv  [xwv  eIwOotwv  XeSytov].,. 

4.  /r/.,  FAh.Nic,  Z,  12,  1143",  11-14  :  waxe  55î  TrpoaéxEiv  xôiv  èixTreipwv  xat 
Tipecrêuttpwv  ■?!  çpovipiwv  xaî;  àvaTioôeîxxoi;  qpào-ein  xal  ôdÇaiç  oùj^  '^xxov  xwv 
ànofieî^wv'  Stà  yàp  to  ëy_eiv  èx  x^ç  £(A7ieipia;  6[j.[ia  ôpâxjiv  ôpOw;. 
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être  plus  ou  moins  imprécis,  ne  laissent  pas  de  corres- 
pondre à  la  réalité  des  choses  ^. 

Il  existe  des  traditions  qui  s'étendent  à  tout  le  genre 
humain  et  que  rien  n'a  jamais  pu  détruire  :  tels  sont  la 
croyance  aux  dieux  2,  la  croyance  à  l'éternité  du  «  ciel  ))^, 
le  sentiment  de  la  valeur  morale  du  plaisir^.  A  travers 
la  suite  infinie  des  âges  écoulés,  la  terre  a  subi  des 
révolutions  sans  nombre  où  les  arts  et  les  sciences  ont 
mille  fois  disparu;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  pro- 
bable. Ces  traditions  fondamentales  ne  se  sont  jamais 
englouties  avec  le  reste  :  l'homme  les  a  toujours  sau- 
vées de  la  ruine  universelle,  comme  la  partie  la  plus 
chère  de  son  patrimoine  ^,  C'est  donc  qu'elles  tiennent  au 
fond  même  de  sa  nature;  et,  si  leur  racine  est  si  pro- 
fonde, il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'elles  enveloppent 
sous  leurs  formes  mythiques  comme  une  âme  de  vérité  ^. 

Les  philosophes  se  sont  mis  l'esprit  à  la  torture  pour 
découvrir  l'énigme  du  monde;  et  le  résultat  de  leur  tra- 

1.  Arist.,  Eth.  Eud.,  A,  6,  1216",  32-35  :  èv.  yàp  tûv  àXyiôwç  {jlsv  XeYO{J.£vwv 
où  aaçcû;  ôè  Trpoîoùcnv  êfftai  xai  to  aaçui;,  {JLSTaXajxSâvoufftv  àii  xà  yvcopi^xuiepa 
Ttôv  eîcDÔoTwv  léytabai  ffUY'tex^fJ'-évcoç. 

2.  Id.,  Met.,  A,  8, 1074*,  38, 1074^  1-3;  De  cœl.,A,  3,  270*>,  5-9. 

3.  Id.,  De  cœL,  B,  1,284»,  2-6. 

4.  Id.,  Eth.  Nie,  H,  14,  1153^,  25-28. 

5.  Id.,  Met.,  A,  8,  1074'»,  8-14  :  wv  ei  xt;  j^toptca;  aùxô  Xàêot  piovov  to 
TupÛTov,  ÔTi  6soùç  tï)0VTO  ta?  TTpcjxaç  oOffta;  elvat,  ôet'œç  àv  elprjffôai  vo[xiaet£v,xa"c 
xaxà  x6  e'ixô;  iroXXctxi;  eOpYifxÉVYiç  elç  xo  Suvaxôv  éxàaxY]?  xal  xé^vy);  xai  <pt)>oao- 
çîa;  xal  nâXtv  çOsipojxévtov  xai  xaûxa;  xà;  So^a;  èxsîvwv  oîov  Àsitliava  TrspicEawaôai 
[léyçii  xoû  vùv.  Ti  (lèv  ouv  Tiàxpio;  ôô^a  xat  r)  napà  xûv  Ttpwxcov  âut  xoctoOxov 
f,ti.tv  çavepà  (xovov;  De  cœl.,  A,  3,  270^,  19-20:  où  yàp  àira^  oOoè  ôt;  à).X' 
àTieipàxi;  ôeî  vo{x:![etv  xàç  aùxà;  àçtxveïorôai  oo^a;  et;  y,(JLà;  :  et  cela,  comme  l'in- 
dique le  texte  précédent,  à  cause  du  nombre  infini  des  métamorphoses 
géologiques  :  cette  vue  est  curieuse. 

6.  Id.,  Eth.  Nie,  H,  14,  1153",  27-28  :  cpr\\i.r\  5'  où' x(  ye  TcàfjiTcav  àTTÔXÀ'Jxat, 
f,v  xiva  IcLoi  7io».oî...  ;  Jhid.,  K,  2,  1172",  36  et  sqq.  :  ô  yàp  uàai  ôoxeï,  xoOx' 
etvai  (pa(xev... 
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vail  n'est  pas  vain  non  plus.  Ce  serait  se  priver  d'un  grand 
secours  que  de  renoncer  à  l'examen  de  leurs  spéculations. 
Il  s'en  dégage  un  certain  nombre  d'idées  qu'ils  ont  tous  ou 
presque  tous  regardées  comme  vraies  et  qui  par  là  même 
ne  peuvent  être  fausses  de  tous  points^.  Ils  ont  poussé 
l'analyse  beaucoup  plus  avant  que  le  vulgaire  ;  et  notre 
tâche  s'en  trouve  diminuée  d'autant  :  ils  nous  permettent 
de  nous  implanter  plus  vite  au  centre  des  questions  ^. 
Les  difficultés  elles-mêmes  auxquelles  ils  ont  abouti, 
sont  loin  d'être  un  obstacle  au  progrès  du  savoir.  Bien 
formuler  une  difficulté,  c'est  mieux  poser  un  problème  ; 
et  mieux  poser  un  problème,  c'est  en  préparer  la  solution 
véritable^. 

Outre  le  contenu  de  la  tradition  et  les  résultats  de  la 
réflexion  philosophique,  l'induction  a  pour  matière  les 
faits  eux-mêmes^;  et  c'est  là  principalement  ce  qui  la 
rend  féconde  et  précise.  Il  faut  s'informer  des  observa- 
tions d'autrui  en  mesurant  leur  valeur;  et,  surtout,  il 
faut  observer  soi-même  en  allant  de  l'ensemble  de 
chaque  chose  à  ses  éléments  constitutifs  :  «  la  soif  )>  de 
pénétrer  jusqu'aux  détails  les  plus  intimes  de  la  nature, 
c'est  le  propre  du  philosophe.  Et  de  cette  soif  intellec- 
tuelle, tempérée  par  une  forte  raison,  Aristote  a  donné 
le  plus  bel  exemple. 

Sans  doute,  il  est  encore  de  son  temps  par  certaines 


1.  V,  ci-dessus,  p.  236,  n.  1. 

2.  C'est  l'idée  qui  domine  tout  le  premier  livre  de  la  Métaphysique  à  partir 
du  chapitre  troisième  :  Aristote  y  monte  sur  les  épaules  des  anciens  alin  de 
voir  plus  loin  et  plus  haut. 

3.  AiusT,,  Met.,  H,  1,995*,  28-30  :  i]  vàp  ûffxepov  eÙTropîa  Xûcriç  tûv  npoTepov 
ànopou[X£vwv  iaxl,  ),Û£iv  S'  oùx  ëativ  àYVOOuvxa;  t6v  ôeff[x6v. 

4.  V.  plus  haut,  p.  235. 
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opinions.  11  croit,  par  exemple,  que  les  individus  du  sexe 
masculin  ont  plus  de  dents  que  ceux  du  sexe  féminin^, 
que  les  lignes  de  la  main  annoncent  la  longueur  ou  la 
brièveté  de  la  vie  -  et  que  la  partie  inférieure  de  la  boîte 
crAnienne  est  vide  ^.  Mais  elle  est  courte,  la  liste  de 
pareilles  défaillances.  Son  esprit  critique  est  toujours  en 
éveil;  et,  généralement,  il  est  assez  aiguisé  pour  voir  où 
commence  la  légende.  Ce  sont  «  des  inattentifs  »,  d'après 
lui,  les  philosophes  qui  admettent,  comme  Anaxagore, 
que  la  belette  enfante  par  la  bouche  ^  ;  ils  ont  une  expé- 
rience trop  limitée,  les  naturalistes  qui  pensent  que  tous 
les  poissons  sont  du  sexe  féminin,  à  l'exception  de  ceux 
qui  ont  la  peau  cartilagineuse  ^;  c'est  une  naïveté  de  dire 
que  Thyène  a  deux  sexes  dont  elle  se  sert  à  tour  de  rôle 
pour  porter  et  pour  saillir  ^.  Et  l'on  constate  à  chaque 
instants,  dans  les  Naturels ,  des  redressements  de  ce 
genre". 

De  plus,  lorsqu'on  lit  ses  ouvrages,  on  y  trouve  une 
érudition  d'une  étendue  surprenante.  Outre  u  la  cons- 
titution d'Athènes  »,  il  a  écrit  un  traité  «  sur  les  lois  des 
barbares  »  dans  lequel  il  s'occupe  des  Romains  et  des 
Étrusques.  Ses  «  institutions  politiques  »  contiennent  à 
elles  seules  la  monographie  de  158  États  :  et,  dans  ce  tra- 
vail, il  ne  s'arrête  pas  à  la  forme  des  gouvernements  ;  il 

1.  AMST.f  Hist.  an.,  B,  3,  501",  19-21. 

2.  Id.,  Ibid.y  A,  15,  493^  32  etsqq. 

3.  Jd.,  Ibid.,  A,  8,  491»,  34.  —  V.  sur  cette  question  Rud.  Eucken,  Meth. 
d.  Arist.  forsch.,  155,  Berlin,  1872. 

4.  Arist.,  Gen.  an.,  Y,  G,  756^  13-16. 

5.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  755^  7-8,  756%  2-5. 

6.  Id.,  Ibid.,  r,  6,  757s  2-7. 

7.  Id.,  De  divin.,  1,  462%  14-2i  ;  Ibid.,  2, 464»,  17-24.  — V.  Levves,  The  hist. 
of  phil.,  I,  p.  291,  London,  1880. 
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décrit  les  mœurs,  les  usages,  la  fondation  des  villes  et  les 
adages  locaux  i.  Ses  traités  de  biologie  abondent  en  faits 
de  toute  nature  dont  quelques-uns,  et  des  plus  significa- 
tifs, supposent  visiblement  une  enquête  personnelle.  Il 
a  observé  que  la  taupe  a  des  yeux  sous-cutanés  2,  que 
certains  poissons  bâtissent  des  nids  3,  qu'il  y  a  des  requins 
dont  les  fœtus  sont  entourés  d'un  placenta,  comme  ceux 
des  quadrupèdes  ^;  et  que,  chez  les  animaux  sanguins, 
l'œuf  montre  dès  le  troisième  jour  deux  points  minus- 
cules qui  sont  la  première  apparition  du  cœur  et  du  foie  5. 
Au  livre  second  de  «  la  génération  des  animaux  »,  il 
analyse  le  développement  embryonnaire  des  différents 
organes  avec  la  précision  d'un  expérimentateur  ^  ;  il  en 
est  de  même  de  sa  description  des  céphalopodes'^. 

Aristote  se  révèle  à  nous  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  observateur  :  la  perspicacité,  la  patience  et  la 
passion  de  ne  rien  omettre.  Il  a  entrepris  «  la  chasse  de 
Pan  »,  longtemps  avant  que  Bacon  soit  venu  la  recom- 
mander :  à  mon  humble  sens,  il  n'est  pas  seulement  le 
type  du  philosophe;  il  est  aussi  le  modèle  du  savant. 

La  matière  de  l'induction  une  fois  acquise,  il  faut  la  ci- 
seler en  vue  d'obtenir  des  propositions  scientifiquement 
universelles. 

Le  moyen  d'y  réussir  consiste  à  dégager  la  donnée  en 

1.  V.  sur  ce  point  la  discussion  critique  de  Zeller  (owyr.  cii.,  II,  2,  p.  105,  2). 

2.  Akist.,  De  an.,T,  1,425M0-11;  Hist.  an.,  A,  9, /i<Jl^  27-34. 

3.  /d.,  Hist.  an.,  0,  29,  607^  18-21. 

4.  Id.,  Ibid.,Z,  10,  5G5^  1-6. 

5.  Id.,  Part,  an.,  r,  4,  GG5«,  .3.3-35,  665^  1-2. 

G.  Jd.,  Gen.  an.,  B,  6,  741",  25  et  sqq.,  742%  1-16.  —  V.  sur  ce  sujet  Lewes, 
ouvr.  cit.,  I,  p.  293;  Arist.,  l  205,  g  206,  g  208,  aus  dein  englisclien  iiberselzl 
Ton  Jul.  V.  Carus,  Leipzig,  1865. 

7.  Akist.,  y^a;^  an.,  A,  7,G83"j  Lewes,  i4ns^,  g  340. 
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question  de  tout  ce  qu'elle  contient  d'accidentel  ou  d'er- 
roné; et  ce  moyen  est  multiple. 

Lorsqu'il  s'agit  de  propositions  traditionnelles  ou  phi- 
losophiques, on  prend  d'abord  une  à  une  toutes  celles 
qui  portent  sur  un  même  objet,  afin  de  les  soumettre  sé- 
parément au  contrôle  de  l'analyse  rationnelle.  En  premier 
lieu,  l'on  cherche,  à  propos  de  chacune  d'elles,  s'il  faut 
l'entendre  au  sens  naturel  ou  bien  au  sens  figuré  i.  Cette 
opération  faite ,  on  s'applique  à  préciser  de  combien  de 
manières  elle  peut  se  dire  ^  ;  et,  pour  le  trouver,  les  pro- 
cédés sont  divers.  On  la  considère  en  elle-même,  afin  de 
démêler  les  différents  aspects  que  présentent  son  sujet  et 
son  prédicat  ^.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  cette  pensée 
partout  admise  :  «  le  plaisir  est  chose  bonne  »,  on  se  de- 
mande s'il  n'y  a  pas  plusieurs  sortes  de  plaisirs  ;  on  se  de- 
mande ensuite  s'il  n'y  a  pas  aussi  plusieurs  sortes  de  biens. 
Et  l'on  trouve  en  fait  que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  termes 
prennent  des  acceptions  très  diverses.  Les  plaisirs  n'ont  pas 
tous  la  même  qualité,  ni  la  même  valeur  morale  ^.  Le  mot 
de  «  bien  »  reçoit  toute  une  série  de  significations,  suivant 
qu'on  l'affirme  du  plaisir,  d'une  médecine,  d'un  aliment 
ou  de  la  vertu  ^  :  il  devient  tour  à  tour  fin,  moyen,  cause 
et  qualité.  Après  l'examen  direct  de  la  proposition  donnée, 
on  passe  à  une  sorte  d'examen  indirect  qui  se  fait  par  voie 
d'opposition  :  on  prend  la  contradictoire,  puis  la  con- 
traire, s'il  y  en  a  une  ;  et  l'on  recommence  à  leur  égard  le 

1.  Arist.,    Top.,  A,    15,    107",  36-39,  107^  1-5,  19-26;  Ibid.,  107^   18-20. 

2.  /(/.,  Ibid.,  13,  105%  23-24;  Ibid.,  15,  106%  9-10;  Ibid.,  A,  18,  108%  18- 
26. 

3.  Id.,  Ibid.,  14,  105%  31-37. 

^.Id.,  Elh.  Nie,  K,  5,  1175%  25-36,  1175%  1-16. 
5.  Id.,  Top.,  A,  15,  106%  1-8;  cf.  Ibid.,  107%  3-12. 
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même  travail  que  tout  à  l'heure.  Si  elles  se  trouvent  d'a- 
voir plusieurs  sens,  il  faut  aussi  que  la  proposition  dont 
elles  sont  les  négatives  en  ait  plusieurs  et  autant  K 

De  cette  double  étude  résulte  une  sorte  de  sélection  logi- 
que :  parmi  les  propositions  examinées,  les  unes  tombent 
comme  d'un  crible,  d'autres  demeurent  tout  entières,  d'au- 
tres ne  demeurent  que  partiellement 2.  Démocrite  enseigne 
qu'il  n'existe  que  des  atomes  ;  et  c'est  une  erreur  :  son  hy- 
pothèse n'explique  pas  les  phénomènes  psychologiques. 
Anaxagore  est  venu  dire  tout  le  premier  que  l'intelligence 
est  à  l'origine  des  choses  ;  et  il  y  a  là  une  idée  géniale  qui 
est  entrée  dans  la  pensée  humaine  comme  un  principe  de 
vie.  D'aucuns  croient  à  l'existence  de  l'infini,  et  cette 
croyance  n'est  vraie  que  d'un  côté  :  si  l'infini  existe  en 
puissance,  il  n'existe  jamais  en  acte. 

A  l'analyse  il  est  bon  d'ajouter  la  synthèse.  Les  résul- 
tats de  l'analyse  une  fois  obtenus,  on  les  rassemble  pour 
en  saisir  les  rapports;  et  de  là  sortent  d'autres  proposi- 
tions plus  corapréhensives,  et  plus  aptes  de  ce  chef  à 
dissiper  les  antinomies  accumulées  par  la  réflexion  ^. 
Soient,  par  exemple,  ces  deux  propositions  fondamentales  : 

1.  Arist.,  Top.,  A,  15,  10Gb,  13-20;  Ibid.,  106%  10-22;  Aristote  parle  égalc- 
inenl  de  l'examen  de  la  privation.  S\  .scîi^/r,  par  exemple,  s'affîrme  différem- 
ment  du  corps  ctde  l'àrno,  il  faut  aussi  que  ne  pas senliî' s'aiTirme  différem- 
ment de  l'un  et  de  l'autre  {Ibid.,  15,  106^  21-28).  Mais  la  privation,  considérée 
sous  forme  de  proposition,  n'est  qu'une  sorte  de  contradictoire:  Les  deux 
choses  n'en  font  qu'une. 

2.1d.y  Dean.,  A,  2,403",  20-24  :  ÈTriarxOTCoijvTa;  oè  Tcepl  ^vyrii;  àvayvtaïov 
a|xa  SiaiiopoûvTac  Trepl  wv  eÙTCopeïv  oeï,  npoeXOovxa;  Ta;  tûv  upoxepajv  oôÇaç  (tu(x- 
TiapaAttiJLêàveiv  ôaoi  ti  nepl  aùt^;  à7reçf,vavTo,  ÔTiwçTà  (xèv  xaXôi);  elprjfxéva  ^â6a)(xev, 
el  Se  Ti  (JI.9)  xa).àj;,  tout'  £ÙXa6r]xw[jLev. 

3.  Jd.,  Top.,  A,  17,  lOS",  14-17  :  ffxeTtTÉov  oè  xal  xà  èv  to>  aOxcp  yévei  ovxa, 
el  Ti  écTtadiv  uTîàpyei  TaÙTOv,  oïov  àvOptÔ7r({)  xai  'ititio)  x«l  xuvî*  ■g  yàp  OTidcp^ei 
Ti  aÙToï;  TaÙT6v,TauT-/)  6\t.o\ô.  èdTiv. 
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le  mouvement  existe,  Fimmuable  doit  être;  en  observant 
leurs  relations  mutuelles,  on  se  met  sur  la  voie  qui  mène 
à  leur  conciliation. 

Autre  est  la  manière  dont  il  faut  procéder  à  l'égard  des 
faits.  Par  là  même  qu'ils  sont  donnés,  on  en  possède  déjà 
une  sorte  de  conception  synthétique  ^.  Vient  ensuite  la 
comparaison  qui  élague  peu  à  peu  leurs  caractères  acci- 
dentels 2.  S'agit-il  d'un  homme,  par  exemple,  on  le  com- 
pare à  d'autres  hommes  qui  diffèrent  par  la  taille,  le 
teint,  l'âge,  le  tempérament.  Au  fur  et  à  mesure  que  la 
comparaison  s'étend,  la  partie  commune  décroît.  A  la  fin, 
l'on  obtient  un  reliquat  qui  ne  change  plus,  si  nombreuses 
et  si  divergentes  que  soient  les  individualités  avec  les- 
quelles on  le  confronte  :  ce  reliquat  contient  les  carac- 
tères essentiels  de  la  nature  humaine,  et  devient  le  prin- 
cipe d'un  certain  nombre  d'énonciations  scientifiques. 

L'induction  est  donc  féconde  :  immédiatement  ou  par  la 
simple  analyse,  sans  jamais  exiger  de  «  moyen  terme  », 
elle  peut  donner  tout  un  ensemble  de  propositions  uni- 
verselles. Parmi  ces  propositions,  il  y  en  a  qui  restent 
encore  plus  ou  moins  spéciales  par  leur  objet  :  telles  sont 
celles  qui  s'étendent  aux  hommes  ou  aux  animaux,  non 
au  delà;  aux  modes  delà  quantité  ou  de  la  qualité,  non 
au  delà 3.  Il  en  est,  au  contraire,  qui  dominent  toutes 
ou  presque  toutes  les  catégories  de  l'être  ;  et  celles-là  sont 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  A,  1,  71=»,  1-9  :  ...ol  8à  SetxvuvTe;  tb  xaôôXou  ôtà  toO 
ûri),ov  eïvai  tô  xaO'  ëxairov;  Ibid.,  ll-2i;  Ibid..  li,  10,  100%  14-17,  100^  1- 
5  :  ...  A?i).ov  or)  OTt  -ôixTv  xà  Tiptôxa  ÈTraytOY^  Yvwpi'îjetv  àvayxaïov;  v.  plus  haut 
ce  que  l'on  a  dit  de  l'erreur,  p.  228. 

2.  Id.,  Top.,  A,  18,  108»,  38-39,  108%  1-6. 

3.  Id.  Ibid.,  A,  14,  Î05%  19-29;  cf.  Eth.  Nie,  A,  7,  1098%  3-4.  —  C'est  à 
l'induction,  en  tant  que  procédant  par  voie  comparative,  qu'Aristote  doit  les 
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les  plus  obvies.  Ce  n'est  pas  au  terme  du  développement 
scientifique  qu'elles  apparaissent,  c'est  à  son  début;  car 
elles  sont  données  dans  tout  acte  de  connaissance.  Im- 
possible de  percevoir  un  être  quelconque  sans  y  conce- 
voir l'être;  et,  l'être  une  fois  trouvé,  le  principe  de  contra- 
diction est  l'affaire  d'une  simple  remarque  de  l'esprit. 
Impossible  d'observer  des  choses  qui  deviennent  sans 
avoir  l'idée  du  devenir  ;  et  l'idée  du  devenir  mène  tout 
droit  au  principe  de  causalité  :  ce  qui  se  forme  ne  se 
forme  pas  de  soi-même,  il  y  faut  l'intervention  d'une 
énergie.  Dès  que  l'on  fait  quelque  attention  à  l'ordre  de 
la  nature ,  il  vous  vient  à  la  pensée  qu'il  peut  y  avoir  des 
fins  en  dehors  de  nous,  comme  en  nous;  et  de  là  une  pre- 
mière ébauche  du  principe  de  finalité  dont  le  développe- 
ment s'opère  ensuite  avec  la  science  elle-même  et  s'achève 
dans  la  découverte  de  la  pensée  première.  Ce  que  l'intel- 
ligence saisit  d'emblée  dans  les  phénomènes,  ce  n'est  ni 
la  diversité  des  éléments  ni  leur  savante  structure  ;  elle  ne 
pénètre  jusque-là  qu'au  terme  de  longs  et  multiples  efforts, 
qui  sont  d'ailleurs  souvent  infructueux  :  l'œuvre  du  sa- 
vant n'est  pas  facile  ^.  Nous  apercevons  d'abord  dans 
les  choses  ce  qu'elles  ont  de  plus  général;  et  ce  qu'elles 
ont  de  plus  général,  c'est  de  présenter  un  certain  arran- 
gement, c'est  de  devenir,  c'est  d'être  surtout  ~. 

traits  (l'analogie  qu'il  a  relevés  entre  les  espèces  vivantes  (p.  158-lGl);  et  ce 
moyen  di^  découverte  est  encore  l'un  des  plus  féconds  qu'ein|)loie  la  science 
moderne.  Saisir  des  analogies,  voilà  le  trait  distinctif  du  génie. 

1.  Ahist.,  Anal.  post.,A,  9,  76",  20-30  :  y^a.lzKOv  o'  ia-zl  t6  Yvwvat  et  oIôîv  yj 
[ii\.  xaÀeTiôv  yàp  Toyvwvai  tl  èv.  tcLv  iy.(xnio\)  àçiyîôy  t(i(X£v  r\  \iy\-  ônzp  èaai  to  ei- 
Sévai...  Le  dogmalisine  dArislole  a  ses  limites. 

2.  Id.,  Phys.,  A,  1,  184',  18-24  :  où  yàp  TaÙTàT)(xïv  Te  yvwptjxa  xat  ànlMz. 
AtOTiep  àvàyxv]  TÔvxpoTrov  to-jtov  upoocyeivèx  twv  âaa^eaTe'pwv  pivr^  çûast  i^ixiv  ôè 
rra'feTxéptov  inl  xà  caipÉarepa  x^  ç-jaet  xai  yv(j)pt[J.(i')T£pa.  "Kaxt  ô'  t?i[xiv  7i:p(r)T0v 
cy;),a  xai  aa^vj  xà   aM^CKf/yiié-^OL  (j,à),Xov  udxepov  ô'  èx  xouxcav  yivexai  y^û)Çii[j.cx  xà 
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L'induction  d'Aristote  est  donc  assez  dilférente  de  l'in- 
duction socratique  et  platonicienne.  Elle  se  fonde  encore 
partiellement  sur  «  les  discours  des  hommes  «  ;  mais,  en 
même  temps,  elle  accorde  à  l'observation  directe  une  im- 
portance infiniment  plus  grande.  De  plus,  Socrate  et  son 
disciple  espéraient  obtenir  par  voie  inductive  la  défini- 
tion de  chaque  chose;  Aristote  assigne  à  cette  méthode 
un  rôle  plus  modeste  :  elle  sert  principalement,  d'après 
lui,  à  découvrir  les  prémisses  dont  le  syllogisme  a  besoin 
comme  base  d'élan  K 

IV 

L'induction  n'épuise  pas  la  réalité.  Outre  les  proposi- 
tions universelles  qu'elle  fournit  par  simple  intuition  ou 

(TTor/ela  xai  al  àpxal  SiatpoOai  xaÙTa.  Aiô  ex  t^ov  xa06)>ou  è7ri  -à  xaO'  ëxaaxa  Seî 
Tipoïévai  II  ne  s'agit  pas  ici  de  touts  seiisibles,  mais  de  touts  intelligibles. 
C'est  ce  qu'indique  assez  clairement  la  suite  du  texte  :  Tzinov^t  ôèraÙTOToÙTo 
TpoTTov  Tivà  xal  Ta  ôv6[xaTa  Ttpô;  tov  ),6yov  ôXov  fiç,  rt  xai  àStopioTtoç  (ryifxatvei, 
oîov  ô  xjxXo;.  Aristote  a  soin  de  définir  ce  qu'il  entend  par  tout  (ô>ov)  :  c'est 
une  essence,  une  quiddité  (ôxuxXoç).  Il  précise  encore  sa  pensée  en  ajoutant: 
ô  5è  ôpi<T|Ao;  aÙToO  Siaipeï  elç  ta  xa6'  ëxa^xa;  il  n'y  a  qu'un  intelligible  qui 
puisse  fournir  les  éléments  de  la  définition.  Enfin,  l'exemple  auquel  il  a  re- 
cours à  la  ligne  suivante  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  sens  de  la  donnée 
synthétique  {a\>yxc-/y[Lé\a.)  dont  il  parle  :  Kat  ta  uaiSia  tô  (xèv  upûTov 
Tcpcffayopeuei  uàvraç  toù;  àvSpa;  Traxspa;  xat  {XTirépaç  Tàç  vuvaîxaç,  ûtTTepov  6è 
StoplÇet  toOtwv  éxàtepov. 

D'ailleurs,  le  passage  des  Topiques  (Z,  4,  141»',  3-14),  qui  exprime  la  même 
idée  que  relui  de  la  Physique^  est  d'une  telle  clarté  qu'il  se  passe  de  com- 
mentaire. Il  est  vrai  que,  dans  les  Secondes  Analytiques  (A,  2,  1\^,  33-34, 
72*,  1-5),  Aristote  dit  que  les  universels  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  : 
êffT!,  ôè  TToppwTaTu)  {jLÈvxà  xaôdXou  (xàXtaTa,  èYYyfôtTto  8e  ta  xa6'  exaaxa;  et  l'on 
trouve  la  môme  manière  de  dire  dans  la  Métaphysique  (A,  2,  982%  23-25). 
Mais,  évidemment,  il  n'est  question,  en  ces  deux  endroits,  que  de  la  manière 
dont  s'échelonnent  les  résultats  de  l'analyse  rationnelle.  Nous  préférons  donc 
l'interprétation  de  saint  Thomas  {S.  Th.,  1*,  q.  85,  3)  à  celle  de  Zeller  (II,  2, 
197,  21). 

1.  Akist.,  Anal,  post.,  A,  2,  72»,  7-8  :  àp/r)  6'  ècttiv  àKOÔet^eox;  irpotaffiç 
dtxe<TOç,  âjjLeaoç  6à  r,z  jxiq  è<7Ttv  à).XT]  TipoTÉpa. 
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par  voie  d'analyse,  il  y  a  des  propositions  de  même  nature 
qui  ne  s'obtiennent  qu'à  l'aide  <(  d'un  moyen  terme  »  ;  et 
la  méthode  par  laquelle  on  les  obtient  s'appelle  démons- 
tration syllogistique. 

Toute  démonstration  est  un  syllogisme,  mais  tout  syllo- 
gisme n'est  pas  une  démonstration  ^  Il  faut  donc  étudier 
séparément  ces  deux  opérations  de  l'esprit  et  montrer  en- 
suite comment  elles  s'appellent  l'une  l'autre. 

Faire  un  syllogisme,  c'est  juger  du  rapport  de  deux  re- 
présentations à  l'aide  d'une  troisième -.  La  proposition  qui 
exprime  ce  rapport  s'appelle  conclusion^.  Le  sujet  et 
l'attribut  de  la  conclusion  s'appellent  extrêmes^.  Des  deux 
extrêmes,  le  premier,  qui  a  généralement  moins  d'exten- 
sion, porte  le  nom  de  petit  terme;  et  le  second  celui  de 
grand  terme,  pour  une  raison  contraire^.  On  dit  de  la  re- 
présentation qui  sert  à  faire  voirie  rapport  des  deux  autres, 
que  c'est  le  terme  moijen^. 

Ainsi,  tout  syllogisme  a  trois  termes  et  n'en  a  jamais 
davantage^.  Par  contre,  tout  syllogisme  contient  deux 
prémisses  et  n'en  peut  contenir  que  deux^    :  l'une  qui 

1.  Arist.,  Anal,  pr..  A,  4,  SS*",  30-31      yj  (jlev  yàp  àTroSetÇn;  cruV/oyiafxôi;  xiç, 
ô  (Tu)>)oYi<7[J-o<;  6è  où  Ttàç  àTrôoet^i;. 

2.  hl.,  Ibid.y  A,  1,  24^  18-22;  Top.,X,  1,  100»,  25-27;  Anal,  pr.,  A,  23, 
41»,  2-4. 

3.  I.yj\i.T:épa(7y.(x.  (Anal,  pr.,  B,  1,  53%  6,  17,  25). 

4.  âxpa  (Anal,  pr.,  A,  4,  25",  36-37). 

5.  èXaTTOv,  (xetJiov  {Anal,  pr.,  A,  4,  20»,  21-23).  Arislolc  se  sert  aussi  des  mots 
TcpûTov,  laya-^o^  [Anal,  pr.,  4,  25'%  32-35), 

6.  Meaov  (Anal,  pr..  A,  4,  25'',  35-36).  —  Les  termes  eux-mêmes  s'appel- 
lent ôpot  {Anal,  pr.,  A,  4,  20»,  21). 

7.  1(1. ,  Jb'ul.,  A,  25,  41'',  36-37  :  A^Àov  ciè  y.ai  oti  7:àaa  ànôoet^ii;  êcrTai  ôià 
Tpitôv  ôûwv  xal  où  Tu/.eiôvwv... 

8.  Id.,  Ibid.,\,'2î^»,  42",  32-33  :  Toutou  8' ôvroq  çavepoO,  6:^>,ov  ci»;  xal  iv.  ôûo 
Tiçoxàdewv  xal  où  7t).£t6vwv.  —  Les  prémisses  sont  aussi  tlcsiyiiécs  dans  Aris- 


l'ame.  247 

énonce  la  relation  du  moyen  terme  au  grand,  l'autre  qui 
énonce  la  relation  du  même  terme  au  petit.  Et  de  ces 
deux  propositions,  la  première  s'appelle  majeure ,  la  se- 
conde mineure. 

Si  l'on  examine  la  place  que  peut  avoir  le  moyen  terme 
dans  les  prémisses  du  syllogisme,  il  se  présente  quatre 
cas. 

Dans  le  premier,  le  moyen  terme  est  sujet  de  la  majeure 
et  attribut  de  la  mineure  ^  Ex.  :  Toute  vertu  est  bonne; 
Or  la  justice  est  une  vertu;  Donc  la  justice  est  bonne. 

Dans  le  second,  le  moyen  terme  est  à  la  fois  attribut  de 
la  majeure  et  de  la  mineure-.  Ex.  :  Tout  animal  est  une 
substance  ;  Or  le  nombre  n'est  pas  une  substance;  Donc  il 
n'est  pas  un  animal. 

Dans  le  troisième,  le  moyen  terme  est  à  la  fois  sujet  de 
la  majeure  et  de  la  mineure^.  Ex.  :  La  vertu  s'acquiert; 
Or  la  vertu  est  bonne;  Donc  il  y  a  quelque  partie  du  bien 
qui  s'acquiert. 

Dans  le  quatrième,  le  moyen  terme  est  attribut  de  la 
majeure  et  sujet  de  la  mineure.  Ex.  :  Nul  malheureux 
n'est  content;  Certaines  personnes  contentes  sont  pauvres  ; 
Donc  certains  pauvres  ne  sont  pas  malheureux. 

Ces  quatre  cas  forment  ce  qui  s'appelle  les  figures  du 
syllogisme^.  Mais  Aristote  ne  tient  pas  compte  de  la  der- 
nière^. Et  il  a  raison,  quoi  qu'en  ait  dit  Galien;  car,  si  elle 

lote  |)ar  le  mot  07ïo8e<Tci;  {Met.,  A,  1,  1013%  15-lG),  par  les  mots  Teôévta, 
xsîjjieva  {Top.,  A,  1,  100%  25-27;  cf.  Ind.  Arist.,  712%  1-33). 

1.  AiusT.,  Anal,  pr.,  A,  4,  25",  32  et  sqq. 

2.  Id.,  Ihid.,  A,  5,  26%  34  et  sqq. 

3.  /d.,  Ibid.,  A,  6,  28%  10  et  sqq. 

4.  Syj.u-ata. 

5.  Anal,  pr..  A,  23,  41%  13-20;  Ibid.,  23,  41»',  1-5. 
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existe  en  théorie,  elle  n'est  point  une  façon  de  raisonner 
très  naturelle  :  Tesprit  ne  s'y  porte  jamais. 

Il  n'y  a  donc,  d'après  Aristote,  que  trois  figures  syllo- 
gistiques. 

Comment  le  syllogisme  conditionnel  peut-il  entrer  dans 
cette  classification  ternaire?  Aristote  l'explique  à  diverses 
reprises  ^  Toute  proposition  hypothétique  se  dédouble  en 
deux  autres  propositions  simples,  dont  l'une  est  vraie 
par  hypothèse  et  l'autre  comme  conséquence  de  la  pre- 
mière. Soit,  par  exemple,  ce  syllogisme  conditionnel  :  Si 
Dieu  est  immuable,  il  est  acte  pu?';  Or  il  est  immuable; 
Donc  il  est  acte  pur.  On  peut  le  remplacer  par  cet  en- 
thymème  :  Dieu  est  (immuable  par  supposition)  ;  Donc  il 
est  acte  pur. 

Cet  enthymème  se  développe  comme  il  suit  en  faisant 
apparaître  la  majeure  qu'il  contient  à  l'état  latent  :  Ce 
qui  est  immuable  est  acte  pur;  Or  Dieu  est  immuable  ; 
Donc.  Et  l'on  a  un  syllogisme  de  la  première  figure. 

A  son  tour,  le  syllogisme  disjonctif  se  peut  convertir  en 
syllogisme  conditionnel  et  de  ce  chef  rentre  indirectement 
dans  la  règle.  Soit  le  syllogisme  suivant  :  V infini  existe 
en  puissance  ou  en  acte;  Or  il  n'existe  pas  en  acte  ;  Donc 
il  existe  en  puissance. 

Il  revient  à  cet  autre  syllogisme  :  Si  l'infini  n'existe  pas 
en  acte,  il  faut  qu'il  existe  en  puissance;  Or  il  n'existe 
pas  en  acte;  Donc... 

Chacune  des  figures  du  syllogisme  se  divise  en  un  cer- 


.1.  Arist.,  Anal,  pr..  A,  2.3,  40^  23-29;  Ibid.,  /il*,  21-40,  4P,  1-5;  Ibid.^ 
29,  45b,  12-35;  Ibid.,  li,  11,  OT,  17-33;  Ibid.,  14,  62»,  25-32.  —  V.  Sylv. 
Maur.,  l.  I,  p.  100",  2,  p.  101",  5,  p.  194»,  23;  cf.  Prantl,  Gesch.  d.  log..., 
I,  570,  Leipzig,  1855-1870. 
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tain  nombre  de  modes,  qui  se  fondent  sur  la  qualité  et  la 
quantité  des  prémisses,  et  qu'Aristote  a  démêlés  avec  une 
sagacité  merveilleuse'.  Par  contre,  les  deux  dernières 
figures,  qui  ne  sont  que  des  syllogismes  imparfaits  2,  se 
réduisent  à  la  première  ;  et  le  procédé  de  cette  réduction 
consiste  à  convertir  les  prémisses  3. 

De  la  comparaison  des  prémisses  à  la  conclusion  se  dé- 
gagent trois  règles  principales.  Premièrement,  il  faut  que 
tout  syllogisme  renferme  une  proposition  universelle  et 
une  proposition  affirmative  ^.  En  second  lieu,  pour  que  la 
conclusion  soit  universelle,  il  faut  que  les  deux  prémisses 
le  soient  aussi  ^.  En  troisième  lieu,  des  deux  prémisses, 
il  doit  y  en  avoir  une  qui  ressemble  qualitativement  à  la 
conclusion  ^. 

Au  syllogisme  s'oppose  une  série  de  paralogismes,  ou 
faux  raisonnements.  On  suppose  prouvé  ce  qui  est  en  ques- 
tion; et  l'on  fait  une  pétition  de  principe  ^.  On  met  la 
conclusion  dans  les  prémisses  pour  l'en  tirer  ensuite;  et 
l'on  tourne  dans  un  cercle  ^.  On  passe  à  côté  de  ce 
qu'il  faut  démontrer  contre  l'adversaire  :  ce  qui  s'ap- 
pelle ignorance  de  la  preuve  ^.  Ou  bien  encore  on  fait 
des  dénombrements  imparfaits  ^^  ;  on  emploie  d'une  ma- 

t.  AniST.,  Anal.pr.,  A,  4,  5,  6. 

2.  Id.,  IbicL,  7,  29»,  30-39,  29^  1-25;  Ibid.,  22,  40^,  15-16;  Ibid.,  23,  40»', 
17-29,  41^  3-5. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  29»,  30-39. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  24,  41^  6-22. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  24,  41»»,  22-27. 

6.  Id.,Ibid.,\,  24,  41^  27-31. 

7.  Id.,  Top.,  0,13,  t58^  35-38,  159»,  i-i3;  Anal,  pr.,  B,  16,  64^  29-40,  65«, 
1-9  ;  Soph.  el.,  5,  163*,  36-39. 

8.  Id.,  Anal,  pr.,  B,  5,  57^  18-40,  58»,  1-35. 

9.  Id.y  Soph.  el.,  5,  163^  21-36. 

10.  Id.,  Ibid.,  5,  163^  21-35. 
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nière  absolue  ce  qui  n'est  vrai  qu'à  certains  égards  ^  ;  on 
juge  d'une  chose  par  ses  traits  accidentels^;  on  prend 
pour  la  cause  ce  qui  n'est  point  cause  ^  ;  on  laisse  aux 
termes  une  ambiguïté  sous  laquelle  se  glissent  deux  ou 
plusieurs  notions  ^.  Autant  de  formes  de  déviation  syllo- 
gistique  qui  se  ramènent  en  définitive  à  un  seul  et 
même  type,  lequel  est  l'ignorance  de  la  preuve. 

La  «  démonstration  »  ^  se  greffe  sur  le  syllogisme, 
mais  ne  se  confond  pas  avec  lui.  Son  rôle  est  d'élever 
peu  à  peu  l'édifice  de  la  science  ;  elle  en  est  comme  l'ou- 
vrière. A  ce  titre,  elle  présente  des  caractères  qui  lui 
sont  propres  :  c'est  une  espèce  de  syllogisme  que  l'on 
peut  appeler  scientifique  ^. 

La  science  a  pour  objet  la  vérité;  le  syllogisme  est 
susceptible  de  conclusions  fausses.  Il  se  peut,  par  exem- 
ple, qu'en  se  fondant  sur  des  principes  erronés,  un  géo- 
mètre maladroit  aboutisse  à  cette  conséquence  :  la  dia- 
gonale est  commensurable  »  '^. 

La  science  ne  demande  pas  seulement  que  les  conclu- 
sions soient  vraies  ;  elle  exige  aussi  que  les  prémisses  le 
soient  de  leur  côté  ^  ;  car  elle  vit  de  «  raisons  ))^,  et  l'er- 

1.  Arist.,  Soph.  e/.,  5,  101",  37-33,  103%  1-20. 

2.  Id.,Ibid.,  T>,  102",  28-30. 

3.  /</.,  Ibid.,  5,  103",  1-20. 

4.  Id.,  Ibid.,  4,  101",  102'% 

5.  'AnoSet^i;. 

G.  Id.,  Anal,  post.,  A,   2,  71'",  17-18  :  9a[j,£v  ôs  xal  5t'  àitoôec^so)?  eioévai, 
aTtooeiÇiv  oè  liyity  <Tu),/,oYi'>p.ov  è'iricjxr,[j.0vix6v. 

7.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  71'-,  2.3-20. 

8.  Id,,  Ibid.,  A,   2,  71'',  20-22  ;  ...  àvày^-/!  xal  xriv  ànooeixTtxyiv  i-n.ia'zr\n.T{^  è$ 
àXyiO'ûv  Tt  etvai... 

9.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  71'',  ')-12  :  éTttaxaffOai  Sa  oIôjj.îO'  ë^a-riov  àTrXù);,  àÀXà  [yi\ 
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reur  n'en  saurait  fournir.  Le  syllogisme  peut  arriver  à 
la  vérité,  tout  en  partant  de  prémisses  fausses,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple  :  Toute  pierre  est  un  aniinal  ; 
Or  r  homme  estime  pierre  ;  Donc  l'homme  est  un  animaV. 
La  science  se  compose  de  conclusions  universelles. 
Il  faut  que  ce  qu'elle  affirme  de  Pliédon  soit  également 
vrai  de  Socrate,  de  Callias  et  de  tous  les  autres  hommes 
passés,  présents  ou  à  venir;  il  faut  que  ce  qu'elle  affirme 
de  tel  triangle  convienne  à  tous  les  triangles  existants 
ou  possibles  :  non  seulement  ses  formules  n'admettent 
pas  d'exception,  mais  elles  n'en  sauraient  admettre  2;  le 
fond  en  est  invariable,  éternel  3.  Par  suite,  le  rapport 
qui  en  rattache  le  sujet  et  l'attribut  doit  être  nécessaire  ; 
et  il  ne  peut  l'être  que  si  ce  sujet  et  cet  attribut  ont 
avec  leur  «  moyen  terme  »  un  rapport  semblable  :  il 
ne  peut  être  nécessaire  que  si  les  prémisses  qui  le  fon- 
dent le  sont  elles-mêmes^.  La  démonstration  se  développe 
d'un  bout  à  l'autre  en  articulations  infrangibles.  Or  ces 
articulations  ne  se  produisent  pas  entre  l'essence  et  ses 
accidents,  vu  que  les  accidents  peuvent  également;  être 
et  n'être  pas  ;  elles  ne  se  manifestent  que  dans  l'essence 
et  ses  dérivés  essentiels  ^. 

TÔv  acçtfTTixôv  TpoTiov  TovxaTa  oTjjJiêeêTjxo!;.  OTav  Ty)v  t'  aèxîav  oltojjisôa  Yivtotrxsiv  ô:' 

T,V   XÔ  7ipà7(J.à   £(TXIV. 

I.Arist.,  Anal.pr.,  B,  2,  53^  26-35  ;/6ù/.,  15,  64",  7-9. 

2.  /d.,  Anal.post.,  A,  4,  73%  28-40;  73^  1-5,  25-32. 

3.  /rf.,  Ibid. ,  A,  8,  75%  21-26. 

4.  Id.y  Ibid.f  A,  4,  73*,  24  :  il  àvaYxatwv  àpa  auX).oYiCT[x6c;  èaziv  rj  ànôdz- 
Çi;;  Ibid.,  73",  25-32;  Ibid.^  6,  74",  5-11,  15  :  â$  àvayxaîwv  àpa  ôsî  eîvai  lôv 
<j^Xt.oy\.a^o\  [àTioôcixTixôv]  ;  Ibid  ,  A,  33,  88",  30-32  :  xb  ô'  èttiottitôv  xal  èntaT^^xY] 
ûia^e&ci  ToO  ôo^affTûO  xat  o6;y];,  5ti  y)  y.£v  è7;i(T'cri[j.yi  xaôôXou  xat  oi'  àva^xaccav, 
TÔ  o'  àva^xatov  oOx  èvûsj^ctai  âXXw;  éxs'.v. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  71",  9-13;  Ibid.,  71",  28-29:  tô  yàp  Ê7rÎCTTa(j8ai  Jiv 
àTiôoei^î;  èoTi  |xri  xaxà  orujjiêsêrixô; ,  tô  ey/tv  aTiooet^iv  éativ;  Ibid.,  4,73",  1-5, 
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Le  syllogisme,  au  contraire,  peut  porter  sur  de  sim- 
ples accidents.  Alors,  les  termes  qui  le  composent  ont 
un  point  d'attache  tout  empirique  ;  et  sa  conclusion  est 
de  même  ordre  :  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lors- 
qu'on dit  d'une  femme  qu'elle  doit  être  enceinte,  parce 
qu'elle  a  le  teint  jaune  i;  ou  bien  lorsqu'on  affirme 
que  tel  remède  guérira  Socrate  de  la  fièvre,  puisqu'il 
a  toujours  guéri  de  cette  maladie  ^.  Dans  tous  les  cas  de 
ce  genre,  et  ils  sont  nombreux,  on  raisonne  d'après  les 
règles  de  la  vraisemblance,  celles  de  l'opinion  ou  de 
l'art  :  il  n'y  a  rien  de  nécessaire  entre  les  ternies  des  syl- 
logismes qu'on  formule  ^. 

Pour  être  une  démonstration,  il  faut  donc  que  le  syl- 
logisme ait  une  conclusion  vraie,  des  prémisses  vraies  et 
nécessairement  enchaînées. 

Mais,  à  tout  prendre,  cette  dernière  condition  est 
moins  rigoureuse,  au  regard  d'Aristote,  qu'elle  n'en  a 
l'air  :  c'est  plutôt  la  limite  vers  laquelle  tend  la  science, 
que  le  terme  où  elle  s'élève.  D'après  la  théorie  aris- 
totélicienne ,  la  nécessité  n'enveloppe  pas  tout;  elle 
n'enveloppe  pas  même  tous  les  phénomènes  physiques. 
11  y  a  place  pour  «  l'accident  »  dans  la  nature  ;  et  ce 
que  gagne  l'accident  n'a  plus  de  cause  définie,  est  perdu 
de  ce  chef  pour  la  nécessité  ^.  Par  suite,  il  existe  des  lois 
qui  ne  sont  ni  nécessaires  ni  même  tout  à  fait  constan- 

25-32  ;  Ibid.,  6,  74^  11-27;  Ibid.,  G,  75»,  18-25;  Ibid.,  30,  87^  19  :  To\j  o  ànb 
tu>;y);  oùv.  ëitiv  iTzia-:r,\ir\  ci  àTr'.ôel^to);;  Ibid.j  1,  75*,  39-12,  75>>,  1-2;  Met.,  K, 
8,  1065*,  4-8;  sch.,  207',  3-l(;. 

1.  Arist.,  Anal.pr.,  B,  27,70»,  20-26. 

2.  /rf.,  Met.,X,  1,  981',  7-12. 

3.  Id.,  Anal,  pr.,  27,  70',  3-38,   70",  1-6;  Anal  pont.,  A,  33,  SS^-SO. 

4.  V.  plus  haut,  p.  83  et  p.  225. 
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tes;  il  existe  des  lois  qui  ne  s'appliquent  que  «  dans 
la  plupart  des  cas  w^.  Et  pourtant,  ces  lois  sont  aussi  du 
ressort  de  la  démonstration  :  de  telle  sorte  qu'il  devient 
assez  difficile  de  déterminer  le  point  où  commence  le 
domaine  du  syllogisme  scientifique.  «  L'accident  »  est  chose 
gênante. 

Ce  qu'il  convient  de  remarquer  avant  tout,  dans  ces 
pages  sur  la  «  démonstration  »,  c'est  la  théorie  du  syllo- 
gisme. Elle  est  entièrement  d'Aristote.  Sans  doute,  d'autres 
lui  avaient  ouvert  la  voie  et  il  n'hésite  pas  à  l'avouer.  Tisias, 
Thrasymaque,  Théodore,  Gorgias,  Protagoras  et  Polus  '^ 
s'étaient  occupés  de  l'art  de  raisonner;  mais  leurs  règles 
tout  empiriques  ressemblaient  encore  aux  «  membres 
épars  »  dont  parle  Empédocle^.  Aristote  est  le  premier 
qui  les  ait  réduites  en  système  ;  et  il  l'a  fait  avec  une  telle 
puissance  d'esprit,  que  les  logiciens  ultérieurs  ont  trouvé 
le  problème  à  peu  près  épuisé. 


L'induction  et  la  démonstration  ont  un  seul  et  même 
but,  qui  est  d'obtenir  des  définitions  ^. 

Qu'est-ce  donc  que  la  définition?  renferme-t-elle  plu- 
sieurs espèces?  Et  comment  résulte-t-elle  des  deux  mé- 


1.  Arist.,  Anal,  post.,  A,  30,  87",  19-27. 

2.  Id.,  Met.,  A,  1,  981%  3-5. 

3.  Id.,  Soph.  el.,  33,  183%  29-39, 184%  1  et  sqq. 

4.  Id.,  Anal,  post..  A,  2,  71%  9-13;  Ibid.,  B,  1,  89%  23-35;  De  an.,  B, 
2,  413"*,  13-16  :  où  yàç)  [lôvov  to  oti  ôsi  tov  ôpioTtxôv  /ôyov  8yi).o0v,  uianzp  ot 
7t).cÏGToi  Ttov  ôpcov  ^éyoudiv,  àÀ).à  TY]v  aiTi'av  âvuTiàpxeiv  xat  £{xça{v£(j8at.  C'est 
là  le  terme  de  la  recherche;  et  l'on  y  va  par  voie  inductive  et  déduclive. 
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tliodcs  que  l'on  vient  de  décrire,  les  seules  qui  soient  à 
notre  portée  ^. 

Tout  peut  être  objet  de  définition.  L'on  ne  se  demande 
pas  seulement  ce  que  c'est  que  la  substance  ;  mais  encore 
ce  qu'est  la  qualité  et  telle  qualité,  ce  qu'est  la  quantité 
et  telle  quantité,  ce  qu'est  la  relation  et  telle  relation.  On 
cherche  également  à  déterminer  la  quiddité  des  acci- 
dents eux-mêmes,  par  exemple,  celle  de  la  blancheur  ou 
celle  du  repos. 

Mais  la  définition  des  dérivés  de  la  substance  ne  peut 
être  elle-même  que  dérivée;  au  contraire,  celle  de  la 
substance  est  première  d'origine  et  d'excellence,  puisque 
son  objet  est  le  principe  auquel  tout  le  reste  emprunte  sa 
réalité  -. 

C'est  donc  de  la  définition  de  la  substance  qu'il  faut 
s'occuper  principalement  ;  et  la  question  est  complexe.  Il 
convient,  pour  la  résoudre,  de  faire  une  analyse  qui  mette 
à  nu  les  divers  éléments  de  l'être;  on  verra  mieux  de  la 
sorte  l'endroit  où  porte  la  définition  et  par  là  même  ce 
qu'elle  est. 

Soit  un  homme,  Callias,  par  exemple.  On  remarque  en 
lui  certaines  modalités  qui  pourraient  ne  pas  être  sans 
que  leur  sujet  fût  supprimé  par  là  même  :  il  est  assis,  il 
pourrait  être  debout;  il  est  blanc,  il  pourrait  avoir  une 
autre  couleur  :  ces  modalités  toutes  contingentes  s'ap- 
pellent accidents^. 

Supposé  qu'au  lieu  de  considérer  Callias  en  lui-même,, 
on  le    compare  à  d'autres  hommes.  On  obtient  alors  un 

1.  AiiiST.,  Anal,    pr.,  lî,  2.i,   08'',    13-14;  Anal,  post.,  A,   13,  81»,   39-40; 
V.  j)lus  haut,  pp.  234-235. 

2.  Ici.,  Met.,  Z,    4,  1020%    10-35,   1030",  1-13. 

3.  JcL,  Top.,  A,  5,  102",  4-26. 
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résidu  qui  devient  de  moins  en  moins  riche,  au  fur  et  à 
mesure  que  Fopération  s'étend  ;  et  qui  finit  par  ne  plus 
rien  perdre  de  son  contenu,  quel  que  soit  le  nombre  des 
individus  confrontés  :  ce  résidu  fixe  est  un  agglomérat 
logique  que  Ton  peut  regarder  comme  le  tout  essentiel  de 
l'homme  *. 

Supposé  qu'au  lieu  de  comparer  Callias  à  d'autres 
liommes,  on  le  compare  aux  animaux.  Il  se  dégage  de  ce 
tout  deux  caractères  fonciers  :  Tun  par  lequel  l'homme  et 
ranimai  se  ressemblent  et  qui  est  la  sensibilité  ;  l'autre 
par  lequel  l'homme  et  l'animal  se  distinguent,  à  savoir 
l'intelligence.  Le  premier  de  ces  caractères  est  ce  qu'on 
appelle  un  genre '^\  le  second,  ce  que  l'on  appelle  une  dif- 
férence ^  ;  l'union  des  deux  forme  une  espèce  ^. 

Le  genre  est  donc  ce  qui  convient  à  plusieurs  choses  dis- 
tinctes par  leur  essence;  l'espèce,  l'une  quelconque  de  ces 
choses;  la  différence,  ce  que  chaque  espèce  contient  de 
plus  que  le  genre  ^.  Par  où  l'on  voit  qu'un  même  objet 
peut  être  à  la  fois  genre  et  espèce,  suivant  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  le  considère  :  l'animal,  par  exemple, 
est  genre  à  l'égard  de  l'homme,  espèce  à  l'égard  de  l'être 
vivant. 

Toutefois,  la  règle  n'est  pas  absolue.  Ily  a  des  genres 

t.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  13,  97^  7-25.  En  ce  passage,  Aristote  dit  simple- 
ment que  l'essence  ressort  de  cette  comparaison  :  oùxo;  yàp  eaxai  toù  upây- 
{jLaTo;  ôpiafAÔ;.  Mais,  à  parler  rigoureusement,  cette  essence  n'est  pas  encore 
explicitement  connue,  ni  peut-être  purifiée  de  tous  ses  dérivés. 

2.  /</.,  Top.,  A,  5,  102%  31-39,  102%  1-3. 

3.  Id.,  Ibid.,  Z,  3,  140^,  27-29  :  Aeï  yàp  to  (xèv  ysvo;  ànb  tôjv  âXXwv  xwpiÇeiv, 
TfjV  ûs  Siaçopàv  ànô  tivo;  tûv  tv  Tôi  aùttô  yavei. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  6,  MS**,  8-9  :  Tzàdct  yàp  elôoTtO'.o;  oiatpopà  (jiîTà  toO  yevoîj; 
e'iôo;  TTOieT. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  103%  G-14. 
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suprêmes  et  qui  par  là  même  ne  deviennent  jamais  es- 
pèces :  ce  sont  les  catégories.  Par  contre,  il  y  a  des  espèces 
qui  n'ont  sous  elles  que  des  individus  et  qui  par  suite  ne 
deviennent  jamais  genres  :  tel  est  le  cercle,  tel  est 
riiomme  lui-même.  Ainsi,  la  hiérarchie  des  genres  et  des 
espèces  ne  se  prolonge  pas  indéfiniment;  elle  est  close 
par  les  deux  bouts  ^. 

Il  faut  pousser  plus  loin  ce  travail  de  dissection.  Une 
espèce  donnée  peut  présenter  certains  caractères,  qui, 
sans  faire  partie  de  sa  différence,  en  dérivent  nécessaire- 
ment, et  qui  ont  de  ce  chef  la  même  extension.  Telle  est 
l'aptitude  à  apprendre  la  grammaire  :  elle  dépend  de  la 
différence  de  l'homme,  qui  est  la  raison;  et,  par  suite, 
elle  se  trouve  dans  tous  les  hommes  et  rien  qu'en  eux.  Ces 
caractères  dérivés  qui  s'étendent  à  toute  une  espèce  et  non 
au  delà,  s'appellent  du  nom  àa  propres^. 

De  plus,  les  substances,  telles  qu'elles  se  réalisent  au- 
tour de  nous,  ne  sont  pas  des  formes  pures  ;  elles  gardent 
un  fond  plus  ou  moins  considérable  de  puissance  :  elles 
enveloppent  un  principe  qui  est  individuel  et  qui  les  in- 
dividualise elles-mêmes.  Ce  principe,  comme  on  le  sait 
déjà,  s'appelle  la  matière. 

Tels  sont  les  aspects  divers  sous  lesquels  se  présente  la 
réalité,  lorsqu'on  essaie  d'y  faire  le  départ  de  l'essentiel 
et  de  l'accidentel. 

Or  la  définition  d'une  substance  ne  se  fait  pas  à  l'aide 
de  ses  accidents.  Elle  doit  être  universelle  '  :  il  faut  qu'elle 


1.  Arist.,  Anal.'post.,k,').1,  83",  39,  83^  1-31. 

2.  Id.,  Top  .,  A,  5,  10'^/,  18-30;  Ibid.,  E,  128»,  lG-21,  34  cl  sqq. 

3.  Id.,  McL,  Z,  10,  1035",  31-3i  ;  ibid./l,  11,  103(j",  28-29  :  toO  yàp  xaOoXou 
xal  Toù  e'îSou;  ô  ôpiap-oç;  Anal,  post.,  13,3,  90",  3-4. 
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convienne  à  tous  les  cas  où  cette  substance  se  trouve.  Et 
les  accidents  n'ont  jamais  une  semblable  extension,  vu 
que  par  nature  ils  peuvent  être  et  ne  pas  être  ^  :  tous  les 
hommes  ne  sont  pas  blancs,  comme  Callias;  tous  les 
hommes  ne  sont  pas  toujours  en  mouvement.  La  définition 
d'une  substance  ne  se  fait  pas  davantage  à  l'aide  de  ses 
propres.  Car,  bien  que  les  propres  existent  partout  où  se 
trouve  leur  sujet,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  dérivés  ;  et  la 
définition  remonte  autant  que  possible  jusqu'aux  prin- 
cipes mêmes  de  l'être  ^  :  elle  ne  se  borne  pas  à  donner  des 
«  signes  »  de  son  objet,  son  ambition  est  de  l'atteindre 
en  son  fond  et  de  l'épuiser.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus 
que  la  définition  d'une  substance  enveloppe  sa  matière  ^, 
Ou  bien  l'on  en\T[sage  la  matière  en  elle-même,  indépen- 
damment de  toute  forme  :  et,  alors,  elle  est  quelque  chose 
d'essentiellement  indéterminé,  que  l'on  peut  encore  pen- 
ser d'une  certaine  façon,  mais  qui  ne  se  laisse  nullement 
définir^.  Ou  bien  l'on  envisage  la  matière  comme  revêtue 
d'une  forme  ;  et  alors,  elle  devient  non  seulement  indivi- 
duelle, mais  aussi  principe  d'individu ation  :  elle  ne  garde 
plus  rien  qui  se  puisse  universaliser  et  se  dérobe  dere- 
chef à  tout  essai  de  définition  5.  La  matière,  de  quel- 
que manière  qu'on  la  prenne,  est  trop  ou  trop  peu  dé- 

1.  Arist.,  Top.,  Z,  6,  144",  24-27  :  oùoeaia  yàp  Siaçopà  xâiv  xaxà  (TuaêsSyixè; 
{)7rapx<5vTa)v  èffTÎ,  xa6â7iep  où5è  to  yévoç*  où  yàp  i\èiyt-zaK  tyiv  ôiacpopàv  Û7tap)(eiv 
Ttvl  xai  (ir)  ûiiàpxeiv. 

2.  Id.,  Ibid.,  E,  3,  131**,  37-38,  132',  1-9.  Le  propre  est  donc  un  accident 
de  la  première  espèce  (v,  plus  haut,  p.  81). 

3.  Id.,  Met.,  Z,  10,  1035",  31-34,  1036*,  1-6  :  ...  àXXà  toO  XoYOupipy)  Ta  toû 
etSou; |x6vov  è<TT:v,6Ô£  Xôyo;  è<TTÎ  xoO  xa66).ou...;  Ibid.,  11,    1036*,  28-29. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  10,  1036*,  8-9  :  yi  ô'  (iXr)  aYvwaTo;  xaÔ' auTriv;  Ibid.,  Z,  11, 
1037^  27-30;  y.  plus  haut,  pp.  20-28. 

5.  Voir  plus  haut,  pp.  38-39. 
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terminée  pour  être  définie  ;  elle  ne  peut  l'être  qu'indirec- 
tement, /.axa  au[kSe6'riv.bq  ^. 

Et  ce  point  soulève  de  grandes  difficultés,  dont  Aristote 
semble  bien  avoir  eu  le  sentiment.  On  en  peut  juger  par 
le  chapitre  11  du  VP  livre  de  la  Métaphysique  :  l'effort 
qui  s'y  révèle  et  les  hésitations  qu'il  contient  sont  suffisam- 
ment significatifs.  Si  la  matière  n'est  pas  objet  de  défini- 
tion, l'on  n'en  peut  affirmer  qu'une  seule  chose,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  déterminée  ;  et  cependant  Aristote,  comme 
on  l'a  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  distingue 
toute  une  hiérarchie  de  matières  qui  se  rapportent  les 
unes  aux  autres  comme  le  genre  à  ses  espèces.  Si  la  dé- 
finition exclut  la  matière,  comment  peut-on  définir  les 
êtres  qui  en  ont?  Lorsque  je  dis  de  l'âme  que  c'est  «  l'acte 
d'un  corps  qui  a  la  vie  en  puissance  »,  le  terme  de 
«  corps  »  n'est  pas  moins  nécessaire  que  les  trois  autres  à 
faire  entendre  ce  que  je  veux  dire;  et  pourtant  ce  qu'il 
désigne  est  de  la  matière.  Ainsi  de  toutes  les  substances 
qui  ne  sont  pas  des  actes  purs  :  de  telle  sorte  qu'il  ne 
reste  de  strictement  définissable  que  Dieu  et  «  l'intelli- 
gence active  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  objections,  Aristote  passe  outre 
et  poursuit  l'exposé  de  sa  théorie. 

Si  la  définition  ne  porte  ni  sur  les  accidents,  ni  sur  les 
propres,  ni  sur  la  matière  elle-même,  on  voit  facilement 

1.  AuiST.,  Met.,  Z,  11,  1037»,  2{-S0 \  Ibid.,Z,  10,  1035»,  1-9;  De  an.,  A,  1, 
403",  1-7  ;  Ibid.,  B,  1,  412»>,  10-11  :  oùaia  yàp  ^  xaxà  tov  )v6yov.  Toùto  ôà  x6  xi 
^v  eTvai  T(7)  toiwSi  awfxaTi;  De  cœl.,  A,  9,  277",  30-33,  278«,  1-4.  La  pensée  qui 
se  dégage  de  ces  textes  est  celle-ci  :  La  définition  ne  comprend  que  la  forme; 
mais,  par  la  forme,  elle  atteint  le  tout  (duvoXv;  oOata),  et  dans  le  tout  la  nv,ï- 
lière  qu'il  contient.  La  définition  de  l'âme,  par  exemple ,  est  aussi  celle  de 
l'homme  («ruvoXou)  ;  et,  comme  telle,  elle  désigne  la  matière  sans  la  contenir  : 
elle  la  signifie  indirectement. 
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à  quoi  se  réduit  son  objet  :  elle  ne  renferme  que  la  forme  ; 
et,  dans  la  forme,  le  genre  et  la  différence  '.  Mais  ce  ré- 
sultat demande  un  peu  plus  de  précision. 

Une  chose  peut  dépendre  à  la  fois  de  plusieurs  genre» 
superposés  en  forme  de  pyramide,  et  dont  l'extension  va 
croissant  à  mesure  que  leur  compréhension  diminue  :  par 
exemple,  au-dessus  de  l'homme  il  y  a  l'animal,  au-dessus 
de  l'animal  le  vivant,  au-dessus  du  vivant  l'être  brut.  La 
définition  se  fait  par  le  genre  prochain-.  De  plus,  la  diffé- 
rence spécifique  peut  être  simple,  comme  dans  cette  dé- 
finition :  «  l'homme  est  un  animal  raisonnable  »  ;  elle  peut 
être  complexe,  comme  dans  cette  autre  définition  :  «  La 
triade  est  le  premier  nombre  impair  ».  Et,  dans  ce  dernier 
cas,  chacun  des  termes  dont  elle  se  compose  dépasse  l'ob- 
jet à  définir;  leur  ensemble  seul  lui  est  égal  en  extension 
et  le  fixe  dans  son  espèce  3. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  définitions. 

On  distingue  d'abord  des  définitions  de  mots  ^.  Et  celles- 
là  n'ont  pas  besoin  d'une  si  grande  rigueur;  il  suffît 
qu'on  y  fasse  bien  entendre  la  question  que  l'on  va 
traiter. 

On  distingue  ensuite  des  définitions  de  choses,  c'est-à- 
dire  des  définitions  dont  le  but  est  de  révéler  l'essence 


1.  Arist.,  Top.,  A,  8,  103",  15-16  :  ...  ô  ôpicr^i-oi;  ex  ^évou;  xai  Siaçopûv 
èdxtv;   Ibid.,  Z,  4,  141",  25-29. 

2.  Id.,  Met.,  Z,  12,  103"",  29-30  :  oOOev  yàp  ëfeçiov  èativ  èv  Ttp  ôpi(7(i.(ô  wX^jv 
t6  te  Ttptôxov  XeyéiJLevov  yévo;  xai  al  ôiaçopaî. 

3.  /(/.,  Anal,  post.,  B,  13,  9G»,  24-39,  96",  1  :  ...  xà  8ri  xoiaOta  XriTcxéov 
jX£-/pi  xo'jxou,  ew;  xodaùra  Xr,^()ri  npûxov,  cbv  sxafjxov  fxàv  im,  TtXeïov  uuàp^ei, 
écTîavxa  ôè  \i.r,  èrd  ■jtXéov  xaCxYiv  yàp  àvâ^XY)  oOdtav  etvai  xoO  7ipdY[Jiaxo;...  ;  Met.^ 
Z,  12,  1038%  8-9,  15-16,  28-30. 

4.  Id.,  Top.,  Z,  2,  139^  19-23. 
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de  l'objet  proposé  i;  et  celles-là  ne  peuvent  se  faire  que 
par  le  genre  prochain  et  la  différence. 

Parmi  les  définitions  de  choses,  il  en  est  de  purement 
formelles,  comme  celle  où  je  dis  du  tonnerre  :  «  c'est  un 
bruit  des  nues  »  -,  et  celle  où  je  dis  du  triangle  :  «  c'est 
l'intersection  de  trois  lignes  »  ;  il  en  est  aussi  de  causales^ 
telles  que  la  définition  suivante  :  <(  La  quadrature  est  la  dé- 
couverte d'une  moyenne  proportionnelle  »  3,  ou  cette  autre 
encore  :  «  l'éclipsé  de  lune  est  une  défaillance  de  lumière 
qui  vient  de  l'interposition  de  la  terre  »  ^.  Ce  dernier 
genre  de  définition  est  toujours  requis,  quand  il  ne 
s'agit  pas  de  «  principes  »,  mais  de  choses  dérivées  : 
il  ne  suffit  plus  alors  «  que  la  définition  indique  le  fait, 
il  faut  aussi  que  la  cause  y  soit  donnée  et  mise  en  lu- 
mière »  ^  ;  car  la  science  ne  s'arrête,  dans  sa  marche,  que 
lorsqu'elle  a  trouvé  le  pourquoi. 

Si  l'on  demande  maintenant  de  quelle  manière  l'in- 
duction et  la  démonstration  servent  à  la  définition,  la  ré- 
ponse devient  plus  facile. 

Il  y  a  d'abord  des  définitions  relativement  simples  ou 
concepts  que  l'esprit  dégage  par  intuition  des  données  de 
l'expérience.  Telles  sont  les  idées  d'être,  de  devenir,  de 
commencement  et  de  fin,  d'unité  et  de  pluralité,  de  pe- 
titesse et  de  grandeur,  de  figure,  de  volume,  de  distance. 
Et  l'on  pourrait  allonger  cette  liste  :  Nombreuses  sont  les 

1.  Arist.,  Top.,  Z,  2,  139'',  23-25;  même  dislincUon  à  proposées  paralo- 
gismes  [Soph.  el.,  c.  4  et  5). 

2.  Id.,  Anal,  post.,  B,  8,  93»,  22-23. 

3.  Id.,  De  an.,  lî,  2,  413*,  10-20  :  ô  Se  Xéywv  Ôti  èoTtv  ô  TexpaYwvKJtJLè;  [i.é<niç 
evipeci;,  toO  TipâyfxaTo;  ^éyEi  to  alttov. 

4.  Id.,Anal.  post.,  B,  2,  00»,  15-lG;  Ibid.,  8,  27  et  sqq. 

5.  Id.,  De  an.,  B,  2,  413%  13-lG. 
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notions  qui  jaillissent  immédiatement  du  contact  de  notre 
pensée  avec  les  choses  et  que  nous  ne  faisons  ensuite  que 
raffiner  plus  ou  moins  habilement^. 

Il  existe  aussi  des  définitions  que  nous  construisons 
par  voie  d'analyse.  Toute  analyse,  il  est  vrai,  ne  mène 
pas  à  pareil  but;  et  c'est  ce  que  Platon  n'a  pas  remarqué. 
Si  l'on  se  borne,  sans  autre  préoccupation,  à  démêler  les 
éléments  d'une  chose,  on  pourra  les  découvrir  tous^;  et 
cependant  l'on  n'aura  pas  encore  le  reliquat  précis  qui 
constitue  la  définition  :  il  s'y  adjoindra  des  caractères 
qu'elle  exclut,  par  exemple,  des  accidents,  des  propres  ou 
des  genres  éloignés  3.  Mais  il  y  aune  autre  espèce  d'analyse 
qui  se  fait  par  comparaison  ;  et  celle-là  ne  présente  pas  le 
môme  inconvénient  :  elle  suffit,  dans  certains  cas ,  non 
seulement  à  découvrir,  mais  encore  à  isoler  les  éléments 
de  la  définition.  En  l'appliquant,  on  obtient  d'abord  ce 
résidu  qui  est  le  groupe  des  caractères  communs  à  tous 
les  individus  d'une  même  classe  ;  puis,  de  ce  résidu  se  dé- 
gagent le  genre  et  la  ditférence ,  en  vertu  du  même  pro- 
cédé :  c'est  ce  que  l'on  a  pu  remarquer  plus  haut  à  propos 
de  l'homme  et  de  la  triade  *. 

L'intuition  rationnelle  et  l'analyse  comparative  sont 
donc  des  instruments  de  définition.  Or,  qu'est-ce  que  l'in- 
tuition rationnelle?  Qu'est-ce  que  l'analyse  comparative? 
Deux  modes  de  l'induction  elle-même.  Aristote,  ici,  con- 
tinue Platon  en  le  précisant,  bien  qu'il  semble  le  contre- 
dire. 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  2,  90%  25-30 ;/&irf.,  8,  93»,  15-20;  Ibid.,  3,  90", 
12-16,  24-27;  /&^■rf.,  B,  9,  93",  21-25;  Ibid.,  10,  94%  9-10;  v.  plus  haut,  p.  243. 

2.  Id.,  Anal,  post.,  B.  5,  91%  28-32. 

3.  /rf.,  Ibid.,  B,  5,  91%  24-27;  Ibid.,  91%  28-39,  92%  1-5. 
i.Id.,rbid.,  B,  4,91%  14-16,   33-39,  91%  1-11. 
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Quant  à  la  démonstration,  elle  ne  fournit  pas  de  dé- 
finitions par  elle-même  ou  n'en  fournit  que  d'imparfaite. 
Supposé  que  l'on  fasse  le  syllogisme  suivant,  tiré  de  la 
psychologie  platonicienne  : 

Tout  principe  de  vie  se  meut  lui-même  j  Or  rdme  est  un 
principe  de  vie  ;  Donc  elle  se  meut  elle-même  ; 
on  n'obtient  pas  une  définition^.  Car  on  apprend  bien  par 
là  que  la  puissance  de  se  mouvoir  soi-même  convient  à 
l'âme  ;  mais  l'on  ne  sait  pas  si  cette  puissance  ne  convient 
qu'à  elle  :  ce  qu'il  faudrait  pourtant  connaître. 

Supposé  maintenant  que  l'on  donne  au  même  syllo- 
gisme cette  autre  forme,  qui  est  la  plus  favorable  : 

L'essence  de  tout  principe  de  vie  est  de  se  mouvoir  soi- 
même;  Or  l'âme  est  un  principe  de  vie;  Donc  l'essence  de 
l'âme  est  de  se  mouvoir  soi-même  ; 

on  n'obtient  alors  qu'une  définition  imparfaite.  Car,  dans 
ce  second  cas,  la  puissance  de  se  mouvoir  soi-même 
n'est  pas  «  un  principe  »,  c'est  un  dérivé  de  l'essence  de 
l'âme  :  c'est  un  propre.  Or  la  définition  ne  porte  pas  sur 
les  propres,  à  parler  rigoureusement;  mais  sur  leur 
cause. 

1.  Il  y  a  trois  sortes  de  définitions  :  eartv  (5cpa6pi«r[xo;  si;  jxèv  ^ôyo;  toO  xt 
t(TTiv  àvaTiooeixToç,  el;  Se  <tu),Xoyi<71x6;  toO  ti  iazi,  niûi<sKi  ôtacpepcov  tviç  àitoûeiÇeo);, 
rpÎTo;  6è  xri;  ToO  xt  âdxtv  àuooeîÇso);  (TujjLTrépaojjLa  {Anal,  post.,  B,  10,94*,  11-14; 
V,  aussi  Ibid.,  A,  8,  75*»,  30-32;  sur  le  sens  de  itTcotrei,  Géaet,  consuller  Ind. 
Arist.,  327",  25-29).  La  conclusion  peut  donc  «'^tre  une  définition;  mais  cette 
définition  est  toujours  imparfaite  :  vOv  ô'wimEp  (TufjLTre^ocirjxaO'  ol  Xdyot  Tôiv  opwv 
elffiv.  Et,  si  elle  n'est  qu'imparfaite,  c'est  qu'elle  ne  remonte  pas  jusqu'à  la 
cause,  ou  du  moins  ne  nous  apprend  pas  qu'elle  y  remonte  :  où  yàp  (jlovov  tô 
ÔTi  8eï  TÔv  ôpicrTtxôv  Xôyov  S"/]XoOv,  onjiztçi  ol  7t),£t<7T0t  t(Ï)v  ôpwv  ),£YOU(Tiv,  àXXà  xai 
Tr]v  ahiav èvuTiâpx^t'^  ^aî  IjjiipaiveîOai.  Par  suite,  lorsque  Aristotedil,  non  seule- 
ment dans  l'objection  que  contient  le  chapitre  4*  du  livre  II  des  Secondes 
Analytiques,  mais  encore  dans  la  réponse  à  cette  objection  {Ilnd.,  8,  93", 
15-20,9,  21-28),  que  la  démonstration  ne  donne  pas  de  définitions,  c'est  seu- 
lement de  définitions  parfaites  qu'il  s'agit. 
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Par  contre,  la  démonstration  joue  un  rôle  important 
dans  la  manière  dont  se  forment  les  définitions,  dès 
qu'elles  présentent  une  certaine  aspérité.  L'induction 
alors  ne  suffit  pas  à  les  construire;  il  faut  recourir  au 
syllogisme  ^  C'est  ce  que  fait  Aristote  lui-même  dans  sa 
définition  de  l'âme  :  il  y  emploie  tour  à  tour  l'intuition 
rationnelle,  l'analyse  et  le  raisonnement,  suivant  la  nature 
de  la  difficulté  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

La  définition  une  fois  donnée,  on  lui  fait  subir  une 
série  de  contrôles,  qui  sont  comme  une  sorte  d'expé- 
rimentation rationnelle.  On  se  demande  à  nouveau  si 
le  genre  découvert  en  est  bien  un  genre  et  le  genre 
prochain  2.  On  se  demande  également  si  la  différence  elle- 
même  ne  serait  pas  un  genre, un  propre,  ou  bien  un 
accident  3.  Et  à  ce  propos,  Aristote  expose  tout  un  ensem- 
ble de  règles  qui  témoignent  d'une  étonnante  saga- 
cité :  il  a  vu,  dans  leurs  plus  infimes  détails,  tous  les  cas 
d'inexactitude  que  peut  présenter  la  définition. 


VI 


La  science,  considérée  dans  son  ensemble,  est  un  sys- 
tème de  définitions  parfaites.  Son  but  est  de  faire  con- 
naître les  choses  par  leurs  raisons  d'être  ;  et  ces  raisons 
d'être,  ce  sont  les  définitions  parfaites  qui  les  fournissent. 

Par    là    même,  la  science  l'emporte    en   dignité   sur 

1.  Arist.,  ^naZ.  post.,  B,  8,  93",  15-18; /ôic?.,  B, 9, 93^  25-28  :.Tàiv  S' è'/ov- 
Ttov  (xéffov,  xal  (ov  ècTÎ  Ti  éxepov  aÎTiov  ttjÇ  oOaîa;,  eori  ôi*  àuoSe'l^sa);. 

2.  Id.,  Top.,  B,  2,  109*,  34-38,  Ibid.,  A,  1,  no»»,  15  et  sqq.,  36  et  sqq.; 
121",  27-39,  121",  1-14;  Ibid.,  5,  126*,  3  et  sqq.  :  nous  n'indiquons  que  les 
passages  où  sont  formulées  les  règles  principales. 

3.  Id.,  Top.,  Z,  c.  3,  4,  5,  6. 
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toutes  les  autres  synthèses  mentales  :  elle  est  comme  le 
terme  suprême  vers  lequel  elles  s'échelonnent  sans  jamais 
Tatteindre. 

L'expérience  réalise  déjà  une  certaine  réduction  du 
multiple  à  l'un  :  c'est  une  image  composite  qui  se  forme 
dans  la  mémoire  et  représente  les  traits  communs  à 
plusieurs  cas  analogues  ^  ;  et,  de  ce  chef,  elle  dépasse  la 
sensation,  elle  s'élève  au-dessus  du  particulier.  Mais  sa 
généralité  est  essentiellement  relative  :  elle  a  pour  limite 
les  phénomènes  observés.  Au  contraire,  la  généralité 
de  la  science  est  absolue  :  elle  s'étend  à  tous  les  faits  de 
même  espèce  existants  ou  possibles. 

L'opinion  dépasse  l'expérience  en  extension  :  les  énon- 
ciations  qu'elle  comprend  sont  universelles  aussi  bien  que 
celles  de  la  science.  Mais  elle  ne  suffit  pas  à  montrer  le 
lien  logique  qui  en  rive  le  sujet  et  l'attribut  ;  et,  par  suite, 
il  se  peut  toujours  qu'une  fois  ou  l'autre  l'on  y  découvre 
une  erreur,  au  lieu  de  la  vérité  2.  La  science,  au  contraire, 
n'admet  aucune  proposition  qui  ne  se  fonde  sur  une 
exigence  essentielle  et  clairement  connue^;  et,  comme 
une  telle  exigence  ne  saurait  manquer,  elle  est  sûre  de 
ne  jamais  avoir  de  démenti  :  ses  arrêts  sont  infaillibles*. 

Les  propositions  apodictiques  elles-mêmes  sont  à  cer- 
tains égards  au-dessous  de  la  science.  Elles  lui  ressem- 
blent, il  est  vrai,  par  l'universalité  et  la  nécessité  qui  les 
caractérisent;  mais  il  reste  juste  de  dire  qu'elles  ne  sont 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,19,  100»,  4-8;  Afe^.,  A,  1,  980^  27-29,981%  1-2; 
T.  plus  haut,  p.  233. 

2.  Id.,  Anal,  post.,  A,  33,  88''-89. 

3.  M.,  Met.,  A,  1,  981%  28-31,  981%  1-9;  Ibid.,  K,  1,  1063%  36  et  sqq.; 
V.  plus  haut,  p.  23^1. 

4.  Id.y  De  an.,  r,  3,  428%  lG-18;  /Ina/.  post.,  B,  19,  100%  5-17. 
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que  des  «  instruments  »  dont  on  se  sert  pour  l'édifier 
ou  des  parties  plus  ou  moins  importantes  du  tout  qu'elle 
forme. 

Toute  science  débute  par  l'intuition  rationnelle  du  sen- 
sible, se  développe  par  l'analyse  inductive  et  la  démons- 
tration et  s'achève  dans  une  autre  sorte  d'intuition  supé- 
rieure où  tous  ses  éléments,  et  rien  que  ceux-là,  sont 
ramassés  en  ordre  :  c'est  un  cercle  qui  commence  dans  la 
pensée,  se  déploie  par  l'intelligence  discursive  pour 
aboutir  à  la  pensée  ^ 

A  l'origine  de  chaque  science  se  situent  un  certain 
nombre  de  données  premières,  de  principes  au  delà 
desquels  on  ne  remonte  pas,  parce  qu'ils  sont  évidents  de 
leur  nature  et  donnent  plus  de  certitude  que  le  discours  ^. 
Tels  sont  les  principes  de  contradiction  et  de  raison  suffi- 
sante qui  dominent  toutes  nos  recherches;  tel  est  en 
mathématique  l'axiome  d'après  lequel,  lorsqu'on  retran- 
che d'une  équation  deux  quantités  égales,  les  restes  sont 
égaux;  tel  est  aussi  le  nombre  en  arithmétique,  l'étendue 
en  géométrie,  le  mouvement  en  physique^.  Ces  données 
premières  une  fois  présentes,  l'intelligence  discursive  se 
met  en  travail  :  elle  analyse,  compare,  syllogise.  De  là 


1.  Arist.,  Eth.,Nic.,  Z,  12,  1143",  35-36,  1143^  1-5;  dans  ce  texte  (ligne  5), 
comme  à  la  page  100*,  17  des  Sec.  Analytiques,  le  mot  aïaÔYiai;  signiUe  in- 
tuition rationnelle.  CL  Ibid.,  Z,  6,  1140",  31  et  S(iq.;  Anal.  post.,B,  19,  100", 
5-17. 

2.  Ici.,  Anal,  post..  A,  2,  72*,  36-37.  —  Cette  manière  de  voir  rappelle  les 
paroles  de  Pascal  que  l'on  peut  lire  dans  L'esprit  géométrique^  p.  16'J 
éd.  Hachette,  Paris  :  «  Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer...  Mais 
comme  la  cause  qui  les  rend  incapable»  de  démonstration  n'est  pas  leur 
obscurité,  mais  au  contraire  leur  extrême  évideuce,  ce  manque  de  preuve 
n'est  pas  un  défaut,  mais  plutôt  une  perfection  ». 

3.  Aujsr.,  Ami,  post.,  A,  10,  76%  37-42,  76%  1-22. 


266  ARTSTOTE. 

tout  un  ensemble  de  propositions  qu'elle  ém oncle  et 
coordonne  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  demeure  plus  que  la  pure 
essence  de  l'objet  en  question,  sa  définition  parfaite. 
Alors  la  science  est  achevée;  et  l'intuition  reparaît  du 
même  coup  explicite  et  pleine,  délivrée  du  fond  de 
puissance  qu'elle  enveloppait  d'abord,  entièrement  ré- 
duite à  l'état  d'acte. 

Les  sciences  se  classent  d'après  les  spécifications  de 
■^lotre  activité.  Un  être  doué  d'intelligence  peut  avoir 
trois  modes  de  développement:  savoir,  agir  et  faire.  De 
là  trois  sortes  de  sciences  :  la  spéculation,  la  pratique,  la 
poétique  ou  l'art  ^. 

La  poétique  est  la  science  des  règles  qui  président  aux 
créations  humaines  ^,  à  la  production  d'un  poème,  par 
exemple,  à  la  composition  d'un  discours,  ou  bien  à  la 
démonstration  d'une  thèse.  Elle  se  divise  en  trois  parties, 
qui  sont  :  la  poétique  proprement  dite  ou  théorie  de  la 
poésie, la  rhétorique^  et  la  dialectique^. 

La  pratique  est  la  science  des  règles  qui  président  à  la 
conduite  humaine  ^.  Elle  renferme  également  trois  par- 
ties :  la  morale,  l'économie  et  la  politique^;  la  première 
concerne  le  gouvernement  de  l'individu,  la  seconde  celui 


1.  AiuST.,  Top. y  Z,  6,  145",  15-10:  Oewpy]xixri  yàp  xal  TrpaxTtxrj  xal  tcoiyjtixi^  Xé- 
YcTai  [èTTtoTïitJiTi];  Ibid.,  0,  1,  153*,  10-11  ;  Met.,  E,  1,  1025»',  25;  cf.  Eth.Nic,  Z, 
8, 114P,  15-2U 

2.  Id.,  Etii.  Nic.,Z,  4,  1140*,  10-13  :  ëdit  Ô£  xe^vr]  tràaa  Tcepl  y^veaiv,  xai  to 
TE-/và!ieiv,  xat  tô  Oetopeïv  ôirto;  àv  ylvrixai  xt  twv  âvo£-/0{iévtov  xai  eivat  xal  [lYi  eîvai  ; 
Etfi.  mag.,  A,  35,  1197",  11-13  :  îrepcSè  xrjvitoi'vj'îiv  xat  xà  Troirixà  t)  xî'xvtt  év 
yàp  xoï;  7iotT)xoi;  (xà).Xov  9\  èv  xoT;  Tîpaxxoî;  èaxi  xô  xe-^vâîjetv. 

3.  /(/.,  nhet.,A,2,  1355^  2G-28. 

4.  /rf.,  Ibid.,  A,  1,  1354',  1-11. 

5.  Id.,  Elh.  Nie,  Z.  5,  1140^,  4-6;  Ibid.,  8,  1141«>,  8-9,  21 

6.  Id.,  Ibid.,  Z,  8,  1141",  23-33. 
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de  la  famille  et  la  troisième  celui  de  la  cité.  Considérées 
du  côté  de  leur  objet,  ces  sciences  ne  se  disposent  pas 
sur  le  même  plan;  elles  diffèrent  en  excellence  et  se 
subordonnent  les  unes  aux  autres.  L'individu  vaut  moins 
que  la  famille  et  la  famille  moins  que  FÉtat  où  se  trouve 
la  garantie  suprême  de  tout  ordre.  La  politique  prime 
donc  d'une  certaine  manière  et  l'économie  et  la  morale  *  : 
former  l'homme  et  le  père  de  famille  revient  à  former  le 
citoyen.  Ainsi  s'expliquent  ces  paroles  d'Aristote  :  «  Selon 
moi,  le  vrai  nom  de  toute  la  science  pratique  n'est  pas  le 
nom  de  morale,  mais  celui  de  politique  »  -,  Ce  point 
de  vue  était  aussi  celui  de  Platon  ;  c'est  le  point  de  vue 
dominant,  presque  exclusif,  de  toute  l'antiquité  grecque. 

Différentes  par  leur  objet  ^,  la  poétique  et  la  pratique 
diffèrent  aussi  par  leur  fin.  La  fin  de  la  poétique  est  dans 
un  objet  placé  en  dehors  de  l'agent;  celle  de  la  pratique 
est  intérieure  à  la  volonté  de  l'agent  lui-même*.  Au  con- 
traire, ces  deux  sciences  se  ressemblent  par  le  principe  de 
mouvement  qu'elles  supposent  :  pour  l'une  comme  pour 
l'autre,  il  se  trouve  dans  le  sujet  qui  les  applique^. 

Mais  la  poétique  et  la  pratique  sont  loin  d'avoir  une 
rigueur  parfaite  ;  c'est  à  peine  si  elles  méritent  le  nom 
de  science.  Elles  portent  l'une  et  l'autre  sur  des  actions 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  9,  1142',  9-10  :  xatToi  ïcrw;  oOx  êcrti  to  aûxoO  eu  aveu 
otxovo[JLÎa;  oùô'  àvevi  TroXixeîa;;  Polit.,  A,  2,  1253»,  19  :  îipôispov  ôr)  t^  çyaei 
Tto/.i;  Y)  olxia  y;  exaaTOç  r^\^(ii•i  èffTi'v. 

2.  Eth.  mag.,A,  1, 1181»>,  27-28.  — On  ne  donne  qu'à  titre  de  commentaires 
les  références  tirées  soit  de  la  Grande  morale  soit  de  la  Morale  d'Eudème. 

3.  Id.y  Eth.  Nie,  Z,  4,  1140',  3-17,  1140^  3-4. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  5,  1140'',  6-7  :  tyj;  jjlèv  yàp  TîoiTQffew;  §Tepov  tô  téXo;,  tïjç  £à 
TipàÇeto;  oùx  àv  t\r\'  êcrxi  "jàp  aux-/)   r,  eÙTxpa^ta  xe'Xo;. 

5.  7^;.,  Met.,  E,  1,  102-J^18-24;  cf.  Eth.  Nie,  Z,  4,  1140%  13-14;  Met,  K, 
7,  1064»,  10-16. 
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qui  procèdent  du  désir  ou  de  la  liberté  '  ;  et  la  multiplicité 
de  tels  phénomènes  ne  se  laisse  pas  réduire  à  des  formules 
absolues.  L'accident  s'y  mêle  à  tout  propos,  et  produit  une 
infinité  de  coïncidences  et  de  combinaisons  que  nul  ne 
saurait  prévoir.  Les  lois  de  la  poétique  et  celles  de  la  pra- 
tique ne  conviennent  qu'à  la  majorité  des  cas;  encore  ne 
s'y  appliquent-elles  le  plus  souvent  que  d'une  manière  ap- 
proximative-. Si  elles  suffisent,  c'est  parce  que  l'habitude 
fait  de  l'art  et  de  la  vertu  comme  une  seconde  nature  où 
l'instinct  vient  au  secours  de  la  science  3. 

A  la  différence  de  la  poétique  et  de  la  pratique  qui  sont 
des  moyens,  la  spéculation  trouve  en  elle-même  sa  propre 
fin  :  on  s'y  adonne  pour  savoir,  non  pour  agir.  De  plus,  elle 
ne  concerne  pas,  comme  les  deux  sciences  précédentes,  ce 
qui  peut  être  et  ne  pas  être  ou  être  autrement  qu'il  n'est, 
elle  a  pour  objet  le  nécessaire*.  Par  contre,  l'on  y  décou- 
vre la  même  division  que  tout  à  l'heure  ;  elle  se  partage 
aussi  en  trois  branches  principales  :  physique,  mathéma- 
tique et  philosophie  première^. 

La  physique  est  la  science  de  la  nature,  c'est-à-dire  de 
ce  «  genre  de  l'être  qui  porte  en  soi  le  principe  de  son 


1.  AuiST.,  Eih.  Nie. y  Z,  4,  1140%  1-2  :  toO  5'  èyozyo\i.i^Q^  àllto^  lyeiv  zaxi  xi 
xaiTïoiYixàv  xal  TipaxTov; /i>i^.,  1140»,  10-13;  Ibid.,  5,  1140%  31-35, 1140^  1-4. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  1094%  11-25;  Ibid.,  B,  2,  1103%  34,  1104%  1-11;  Eth. 
mag..  A,  3i,  119i%  30-3'J,  1195%  1-4;  Eth.  Nie,  E,  14,  1137%  11-32. 

3.  Jd.,  Eth.  Nie,  A,  1, 1094»»,  27  cl  sqq.  :  evcaaTo;  ôà  xpcvsi  xaXwç  à  yivwcrxst, 
xat  TOUTwv  èdTlv  aYaOô;  xpixi^ç.  Ka6' êxaaxov  àpaô  7ieT:ai5eu[JLsvo;,  àrcXûçS'ô  Tiepî 
Tràv  7i£7tai5EU|j.£voç...;  Jbid.,  Z,  9,  1142%  10-lG. 

4.  Id.,  Met.,k  eX.,  1,  993%  20-31;  Eth.  Nie,  Z,  3,  1139%  19-35;  4,  1140% 
1-2. 

5.  Jd.,  Met.,  E,l,  1025»>,  18-34,  1026%  1-19  :  ...  w(TT£Tp£Ï;àv  eîev  çiXooro^Cai 
6eojp-/)Tixa(,  {jLaOri(jLaTtK;Q,  çudixin,  OEoXoYtxyj  ;  Ibid.,  29-31  :  el  8'  iaxi  xi;  où(T'!a 
àxî^rixo;,  auxri  Tirpoxépa  xal  çiXo'jO'fva  irptôxy]. 
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mouvement  »  ^.  Les  mathématiques  sont  la  science  de  la 
quantité,  logiquement  isolée  du  mouvement  qui  l'accom- 
pagne et  de  la  matière  qui  lui  sert  de  support  2.  Et,  comme 
la  quantité  est  discontinue  ou  continue,  nombre  ou  figure, 
elles  comprennent  elles-mêmes  deux  parties  qui  sont 
l'arithmétique  et  la  géométrie  3.  La  philosophie  première 
est  la  science  du  principe  suprême  du  monde,  de  la  cause 
immobile  du  mouvement,  c'est-à-dire  de  Dieu  :  ce  qui 
permet  de  l'appeler  aussi  du  nom  de  théologie*.  Si  l'on  se 
place  au  point  de  vue  de  l'exactitude ,  les  mathématiques 
et  la  philosophie  première  l'emportent  sur  la  physique. 
Elles  se  composent  uniquement  l'une  et  l'autre  de  propo- 
sitions nécessaires  :  elles  n'ont  rien  qui  échappe  à  la  dé- 
monstration^. La  physique,  au  contraire,  garde  encore  un 
reste  de  contingence.  La  nature,  dont  elleiraite,  contient 
un  fond  plus  ou  moins  considérable  de  puissance,  un 
principe  matériel  :  l'accident  y  prend  place  ^;  et  l'accident 
est  imprévisible.  Mais  si  l'on  se  met  au  point  de  vue  de 
l'excellence,  les  rôles  changent.  Les  mathématiques,  qui 
portent  sur  de  simples  abstractions,  occupent  alors  le  rang 
le  moins  élevé '^;  ensuite  vient  la  physique  où  l'on  traite 
des  substances  qui  se  meuvent;  au  sommet,  se  situe  la  phi- 

1.  Arist.,  Met.,  E,  1,  1025^  18-21;  Ihid.,  K,  7,  1064*,  15-16,  30-32. 

2.  Id.,  Ibid.,  E,  1,  1026»,  7-15;  Ibid.,  K,  7,  1064%  30-33;  Ibid.,  K,  3,  1061», 
28-36,  106P,  1-4,  19-25;  Phys.,  B,  2,  193^,  22-36,  194*,  1-12;  Met.,  A,  8,  1073^, 
5-8. 

3.  Comme  on  peut  le  voir  par  les  textes  précédents,  Aristote  ne  fait  pas 
toujours  nettement  cette  distinction. 

4.  Id.,  Met.,  E,  1,  1026»,  15-16,  20-31  ;  Ibid.^K,  7,  1064»,  33-37,  1064*,  1-3. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  982*,  25-32,  982^  1-4  ;  Anal,  post..  A,  27,  87%  31-b7. 

6.  Id.j  Met.,E,\,l025  ,  25-34,  1026»,  1-6; v.plushauti)eraccicZen«(p.81). 

7.  Id.,  Anal,  post.,  A,  13,  79*,  7-8  :  ta  yàp  jxaOïQjjLaTa  itepl  eîSTj  ÈffTÎv*  où 
Yàp  xa8'  ÛTTOxeijjiévou  itvo;;  Phys.,  B,  2,  193%  31-35;  Met.,  K,  3,  1061»,  28 
et  sqq. 
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losophie  première  dont  l'objet  est  la  substance  qui,  sans 
se  mouvoir  elle-même,  meut  tout  le  reste i. 

Ainsi  les  sciences  se  subdivisent  d'après  leurs  fins  pour 
se  subdiviser  encore  d'après  leurs  objets;  et  il  y  a  peut- 
être  une  certaine  incohérence  dans  cette  façon  de  pro- 
céder. Mais  là  n'est  pas  l'unique  imperfection  que  présente 
la  classification  aristotélicienne.  La  poétique  est  une  espèce 
qui  a  pour  genre  la  pratique  2.  Savoir  pour  savoir  et  savoir 
pour  agir  :  tels  sont  les  deux  modes  dominants  de  la 
science.  La  division  devient  binaire  de  trinaire  qu'elle 
était.  La  dialectique,  de  son  côté,  ne  se  rattache  à  la 
poétique  que  par  homonymie  :  induire  et  démontrer,  ce 
n'est  point  «  créer  »  ;  c'est  seulement  découvrir.  En  outre, 
et  de  l'aveu  d'Aristote  lui-même,  la  dialectique  est  un 
tout  dont  la  rhétorique  n'est  qu'une  partie^.  Et  l'on  en 
peut  dire  autant  de  la  politique  à  l'égard  de  l'économ  e 
et  de  la  morale  :  c'est  encore  «  le  maître  »  qui  le  con- 
cède*. Mais  ces  défectuosités  n'ont  rien  de  surprenant, 
puisqu'il  s'agit  de  classification  :  c'est  la  pierre  d'achop- 
pement du  philosophe. 

Les  sciences  ne  se  ramènent  à  l'unité  ni  par  leurs  fins 
ni  parleurs  objets  :  leurs  fins,  qui  sont  la  contemplation 
et  l'action,  demeurent  irréductibles  l'une  à  l'autre;  et 
leurs  objets  ne  peuvent  dépasser  les  catégories,  qui,  pour 
être  multiples,  n'en  sont  pas  moins  les  genres  suprêmes 
de  l'être.  Pourtant,  les  sciences  ne  restent  pas  isolées 
chacune  dans  sa  sphère;  elles  se  relient  et  se  compénètrent 

1.  Akist.,  Met.,  A,  2,  m:V\  4  et  sqq.  ;  Ibid.,  K,  17,  1064",  3-4. 

2.  /rZ.,£^/l.iVic.,Z,  2,  ll.'Jy,  35-30,  1139",  1-3;  v.SyLV.  MAUR.,t.  H,  p.  153», 3. 

3.  Id.,  Rhet.,  A,  2,  1356',    30-31    :   êcrxi  yàp  {Jidpidv  xi   T>i;  Sta>yixTtTïi;    xai 

4.  V.  plus  haut,  p.  267. 
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de  différentes  façons.  Elles  ont  des  principes  communs, 
tels  que  le  principe  de  contradiction  et  celui  de  raison 
suffisante.  Elles  ont  une  méthode  commune,  qui  est  la 
dialectique  :  tout  ce  qui  peut  être  su,  s'induit  ou  se  dé- 
montre i.  Elles  trouvent  aussi  leur  dernier  fondement  dans 
une  seule  et  même  science,  la  plus  élevée  de  toutes,  qui 
est  la  théologie.  La  théologie,  en  effet,  traite  de  l'être 
absolu,  elle  a  pour  objet  la  cause  d'où  dépend  la  nature 
entière  2;  et,  par  suite,  elle  est  le  terme  où  s'achève  cha- 
cune des  formes  du  savoir  :  c'est  <(  une  tige  puissante 
qui  produit  et  supporte  toutes  les  branches  de  la  connais- 
sance, qui  les  alimente  de  sa  substance,  et  qui  porte  en- 
core au-dessus  d'elles  la  majesté  de  sa  cime  w^. 

De  la  logique  aristotélicienne  se  dégagent  quelques 
conclusions  dominantes  qu'il  est  bon  de  signaler. 

Lorsque  la  pensée  pénètre  dans  les  données  empiri- 
ques, elle  n'y  apporte  pas  de  formes  a  priori;  elle  ne  fait 
qu'en  découvrir  «  laquiddité»  :  tout  ce  qu'elle  y  voit  s'y 
trouve,  bien  que  d'une  autre  manière  dont  elle  a  d'ailleurs 
le  sentiment.  Et  là  se  révèle  le  point  de  soudure  de  la 
logique  et  de  l'expérience  :  l'intelligence  et  la  sensibilité 
portent  sur  un  seul  et  même  objet  où  chacune  d'elles 
perçoit  ce  qui  lui  revient. 

Par  suite,  lorsque  la  pensée  analyse  et  syllogise  pour 
dégager  la  forme  d'un  fait  donné,  elle  n'y  introduit  pas 
des  liaisons  de  son  cru;  son  rôle  unique  est  d'en  dé- 
mêler les  caractères,  d'en  épuiser  le  contenu  logique. 
On  commence  par  les  phénomènes;  mais  les  phéno- 
mènes n'ont  pas   en    eux-mêmes    leur    raison    explica- 

1.  ARiST.,i4na^  po5^,  A,  11,  77',  26-29;  Rhet.,  A,  1,  1354%  1-6. 

2.\ld.,  Met.,  A,  7,  1072%  13-14. 

3.  F.  Ravaisson,  ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  265. 
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tive.  Ils  présentent  des  exigences  essentielles  en  vertu 
desquelles  il  faut  qu'il  y  ait  autre  chose  :  on  dépasse  les 
apparences  par  l'analyse  des  apparences.  Et  là  se  trouve 
le  point  de  départ  de  la  métaphysique. 

Le  fond  du  sensible  est  le  logique;  le  logique,  de  son 
côté,  a  sa  manière  de  nous  conduire  au  réel  :  or  c'est  cela 
que  nous  vivons.  «  Si  Kant,  dit  M.  Boutroux,  a  découvert 
une  conception  nouvelle  des  choses  dont  l'examen  s'im- 
pose désormais  à  quiconque  veut  philosopher,  on  ne 
saurait  dire  qu'il  ait  complètement  réussi  à  faire  préva- 
loir cette  conception.  S'il  a  pour  lui  le  témoignage  de 
la  conscience  morale ,  qu'il  se  propose  d'ailleurs  surtout 
de  satisfaire,  il  ne  peut  obtenir  l'adhésion  franche  et 
complète  de  l'intelligence.  Celle-ci  persiste  à  dire  avec 
Aristote  :  «  Tout  a  sa  raison,  et  le  premier  principe  doit 
«  être  la  raison  suprême  des  choses  »  K  Ces  paroles  sont 
la  formule  d'une  préférence  qui  nous  paraît  fondée. 

Il  convient  aussi  d'observer  qu'Aristote  ne  supprime 
pas  l'analyse  ;  il  lui  laisse ,  au  contraire ,  un  rôle  impor- 
tant. A  partir  de  l'intuition  rationnelle  des  données  sen- 
sibles, elle  intervient  partout,  et  dans  l'induction  dont  elle 
est  l'unique  ressort,  et  dans  la  démonstration  elle-même  ; 
comment  juger  autrement  que  par  l'analyse  de  la  conve- 
nance ou  de  la  disconvenance  du  moyen  terme  avec  les 
extrêmes?  Cependant,  Aristote  n'admet  pas  que  l'analyse 
soit  tout,  comme  le  veut  Descartes  :  il  fait  du  syllogisme 
un  instrument  d'invention.  Et  peut-être,  sur  ce  point,  le 
père  de  la  philosophie  moderne  a-t-il  vu  plus  juste  que 
le  Stagirite  ;  il  semble  bien  que  le  syllogisme  ne  vienne 
qu'après  la  découverte. 

1.  La  Grande  EncycL,  Arisl.,  p.  W2. 


CHAPITRE  V 


LE  DESIR. 


Tout  désir  renferme  trois  éléments  principaux  :  un  but  * 
qui  a  toujours  un  certain  degré  de  bonté  2;  une  tendance 
de  l'âme  vers  ce  but  ^  ;  et  quelque  lueur  de  conscience  *. 
Chacun  de  ces  éléments  comprend  plusieurs  espèces  ;  et 
de  là  plusieurs  espèces  de  désirs. 

Il  y  a  des  désirs  qui  procèdent  de  l'appétit  sensible  ^. 
Et  ceux-là  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  naissent  d'un  be- 
soin, comme  celui  de  boire  ou  de  manger  6;  les  autres 
viennent  d'un  certain  luxe   de  la  vie,  tels  que  le  plaisir 

1.  Arist.,  De  an.,  r,  10,  433^*,  15  :Kat  y;  ôpe^içsvexà  tou  irôcaa. 

2.  Id.,  Ibid.,  433*,  27-29  :  Atà  àei  xiveï  [xèv  to  ôps/.TOv,  àXkà  tout'  èa-xlv 
Y)  TO  àyaOôv  î)  to  çaivéjxevov  àyaôov;  Ibid.,  7,  431*,  9-12  ;  Ibid.,  431'',  8-10; 
Met.,  A,  7,  1072*,  27-28  :  èniôuariTÔv  (xàv  yàp  to  çatvôfxevov  xaXôv,  pou).rjTàv  ôè 
TcpûTOv  TÔ  ôv  xa),6v;  De  mot.  an.,  6,  700",  25-29  (authenticité  contestable). 

3.  Id.,  Dean.,T,  7,431*,  9-10  :  ôrav  ôà  r,ô'j  r;  ÀuTcyjpbv,  otov  v.a.x<x<pS.(soi  ri 
OLTcofpàaay  ôtcôxeif,  tovjyei;  Ibid.,  15-16;  Ibid.,  431'',  8-9;  Et/l.  Nie,  Z,  2, 
1139*,  21-22. 

'i.Id.,  Dean.,  T,  10,  433'',  28-29  :   'OpsxTi/.ov  oà  oùx  aveu  çavTacrîaç. 

5.  /(/.,  De  an.,  B,  3,  414";  l-ô  :  el  ôè  xô  alG-6-/)Tixôv,  xal  to  ôpexxixov  "OpeÇiç 
(xèv  yàp  ÈTiiôujAia  xat  ôuaôç  xai  PoûXr,<ytç,  xà  ôè  Çioa  Tiàvx'  eyouffi  [JLÎav  ye  Ttôv 
alcOr.creajv,  xfjV  àçviv  to  û'a-'aÔYiatç  -jTràpyei,  xoûxw  yiôûvï)  xe  xai  l\inr\  xat  xô  t?iôux£ 
xat  )u7tiQp6v,  ot;  ce  xaùxa,  xai  -fi  è7ii6u|JLta;  Ibid.,  B,  2,  413",  21-24;  Zôirf.,  T, 
11,433",  31,  434*,  1-3;  Desomn.,  1,454",  29-31;  Part,   an.,  h,  17,661*,  6-8. 

6.  Id.,Rhet.,A,  11,  1370*,  16-25;  jF^/?.  Mc,  K,  2,  1173",  13-16  ;  Etii.  mag., 
B,  7,  1205",  22  :  al  è^  èvôeiaçàva7i>Yipa)(7£t;. 
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de  voir  de  belles  couleurs,  d'entendre  de  la  musique  ou 
de  sentir  des  parfums  ^  Et  cette  différence  d'origine  en 
amène  une  autre.  Les  premiers,  à  leur  début,  n'ont  pas 
encore  une  fin  bien  précise  :  ils  la  déterminent  en  tâton- 
nant et  commencent  ainsi  par  s'en  créer  à  eux-mêmes  la 
représentation.  Les  seconds,  au  contraire,  ont  toujours 
une  fin  nettement  connue  dont  la  représentation  devient 
leur  cause  médiate  :  ils  supposent  un  état  vif  ou  bien  un 
souvenir  dont  le  charme  les  fait  éclore. 

Il  y  a  des  désirs  qui  procèdent  du  courage  2.  Au-dessus 
de  l'appétit  sensible,  réside  en  notre  âme  un  principe  d'é- 
motions généreuses,  telles  que  le  sentiment  de  la  justice, 
la  magnanimité,  l'amour  de  la  patrie,  l'amitié  et  la  sym- 
pathie de  l'homme  pour  l'homme  3.  De  là  résulte  tout  un 
ensemble  de  désirs  du  même  ordre,  et  qui  ont  à  ce  titre 
quelque  chose  de  raisonnable  ^.  Ils  sont  encore  capables 
de  manque  et  d'excès,  ils  ignorent  l'à-propos  et  la  juste 
mesure  ;  mais  ils  militent  naturellement  pour  le  bien  :  ils 
sont  amis  de  l'intelligence.  «  Certains  serviteurs  se  préci- 
pitent par  zèle  avant  d'avoir  entendu  complètement  l'ordre 
qu'on  leur  donne  et  se  trompent  ensuite  en  l'exécutant.  Les 
chiens  ne  considèrent  pas  s'il  s'agit  d'un  ami;  ils  aboient 
dès  que  l'on  frappe.  Ainsi  du  courage  :   la  chaleur  et  la 

1.  Arist.,  l<:Ui.Nic.,K,  2,1173",  13-25;  Eth.mag.,  B,  7,  1205^,  10-28;  De 
an.,  r,  12,  43i^  21-24;  Ihid.,  13,  435^  19-25  ;  De  sens.,  5,  443\  2G  et  sqq. 

2.  /rf.,  De  an.,  l\,  3,  414",  2  :  ôpeÇi;  (i.èv  yàp  è7riôu[j.ia  xat  OufAÔç...;  Ibid., 
r,  9,  432",  29  qX  sqq.  ;  Ibid.,  433^  7-8  ;  De  mot.  an.,  G,  700",  22  ;  Etli.  mag., 
A,  12,  1187",  3G-37;  Polit.,  U,  15,  1334",  17-25;  Llh.  Nie,  A,  13,  1102», 
26-34,  1102",  1-31. 

3.  Jd.,  Eth.  Nie,  H,7,  1I49«,  29-34;  Polit  ,  H,  7,  1327",  36-41,  1328*,  1-3. 

4.  Id.,  Eth.  Nie,  A,  13,  1102",  13-14  :  èoixe  ôè  xal  6Xh.-t\  xt;  cpucri;  ttî;  'l'uxyiç 
à>oyo;  eTvat,  \).ixi-/ri\jaoi.  [xévToi  Try;  /ôyou  ;  Ibid.,  29  et  S(|(i.  Le  conlexle  dit  assez 
clairement  que  les  termes  â),Xyj  ti;  çOoi;  désignent  le  Gu(xô;. 
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promptitude  de  la  nature  font  qu'il  entend  le  commande- 
ment de  la  raison  sans  le  comprendre  ;  et  il  court  à  la 
vengeance   )>*. 

Tous  ces  désirs,  qu'ils  relèvent  de  l'appétit  sensible  ou 
du  courage,  échappent  aux  atteintes  de  la  force,  puis- 
qu'ils ont  leur  cause  dans  le  sujet  qu'ils  modifient  -.  Tous 
ces  désirs  également  dépassent  le  domaine  de  l'ignorance, 
vu  que  le  sujet  qui  les  éprouve  en  connaît  l'existence  et 
la  fin.  Ils  s'élèvent  donc  au-dessus  de  la  zone  inférieure 
de  l'involontaire  :  ils  sont  spontanés  ^.  Mais  aussi  ne  sont- 
ils  que  cela.  Leurs  antécédents  une  fois  donnés,  le  dérou- 
lement en  est  fatal,  à  moins  qu'un  pouvoir  supérieur  ne 
vienne  y  mettre  obstacle  :  d'eux-mêmes,  ils  se  dévelop- 
pent avec  la  nécessité  d'un  syllogisme.  Chez  l'animal,  l'ap- 
pétit tient  lieu  de  majeure;  la  sensation  ou  l'imagination, 
de  mineure;  et  l'action  elle-même,  de  conclusion.  «  Il 
faut  boire,  dit  l'appétit;  voici  la  boisson,  ajoute  le  sens; 


1.  Arist.,    Eth.  Nic.Ji,  7,  1149*,  25-32. 

2.  /rf.,  Ibid.,  r,  1,  1110%  1  :  B:atov  ôè  où  yj  àpyrj  êMev;  Ibid.,  1110% 
15-17;  Ibid.,  1110",  9-11  :  ei  oé  xt;  xà  r)5£a  xai  xà  xaXà  (pair)  pia-.a  eîvai 
(âvaYxâCsiv  yàp  '^^<*>  ôvxa),  irivxa  àv  zVi]  ouxcd  piaia*  Totjxwv  yàp  x^P'^  Ttàvxeç 
Tiàvxa  itpàxxou(Ttv;  Ibid.,  3,  1111%  24-25;  Eth.  mag.,  A,  14,  1188*,  1-5, 
1188%  1-14  ;  Eth.  Eud.,  B,  7,  8,  9,  1223*-1225'>. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  T,  1,  1109'^,  35  :  AoxeT  ôè  àxouota  stvat  xà  pîa  -Ti  ôi' 
àyvoiav  Ytv6[xeva  ;  Ibid.,  3,  1111",  22-24  :  ôvxo;  ô'  àxoufftov  xoO^Ptaxaî  8t'  à-yvotav, 
xbéxouatovôoÇeiEv  àv  eivai  ou  -t]  àp/j^  èv  aOxôi  elSôxt  xà  xaO'  é'xaoxa  èv  otç  i\ 
TTpà^i;;  Eth.  mag.,  A,  14,  1188",  11-14.  Ce  concept  de  spontanéité  n'est  ce- 
pendant pas  toujours  très  fixe;  el,  parfois,  il  est  bien  près  de  se  confondre 
avec  celui  de  liberté.  On  lit  par  exemple  à  la  page  1135*  [Eth.  Nie,  23-28)  : 
XÉYw  ô'  éxouatov  [xiv,  uxyiiip  xat  Ttpoxepov  eïpyjxai,  ô  àv  xt;  xûv  èç'  aûxto  ôvxwv 
stSw;  xai  \j.r,  «yvoùv  Tipâxxr]  [j.r,xe  ôv  {xrjxe  w  (xr^xe  ou  ëvexa,  oiov  xiva  xÙTTxei  xat 
xîvi  xai  xîvo;  evexa,  xàxeîvtov  ëxacrtov  (xrjxaxà  (Tuu,êegr,x6ç  [j.rjôà  ^la,  ÔJcTisp  etxiç 
Àaêwv  X7)v  xs'P^'  «^"TCi^  xûuxoi  exspov,  où^  i-K<jiiy'  oùyàp  èic' aùxô).  On  ne  réussit 
pas  à  Yoir  en  quoi  ce  texte  ne  serait  pas  la  définition  de  l'acte  libre  lui- 
même. 
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et  aussitôt  l'animal  boit  ».  Ainsi  de  l'homme  lui-même, 
toutes  les  fois  qu'il  n'a  pas  recours  à  la  dialectique  pour 
régler  les  impulsions  qui  lui  viennent  de  l'afiectivité  ^. 

Il  faut  monter  encore,  pour  arriver  au  degré  suprême 
de  la  hiérarchie  des  désirs.  Au  sommet  des  puissances  ir- 
rationnelles de  l'âme  s'épanouit  la  raison^  qui  se  divise 
elle-même  en  deux  parties  logiquement  distinctes  :  l'in- 
telligence spéculative,  qui  a  pour  objet  l'être  envisagé 
comme  vrai;  et  l'intelligence  pratique,  qui  a  pour  objet 
l'être  envisagé  comme  bon  ^.  Or  de  ce  dernier  principe 
émanent  deux  nouvelles  espèces  de  désirs,  qui  l'empor- 
tent sur  tous  les  autres  en  excellence  :  le  vouloir  *  et  le 
choix  5. 

Ces  deux  désirs  se  ressemblent  par  plus  d'un  point.  Leur 
fin  commune  est  le  bien,  non  plus  son  apparence  ^.  Ils  ne 

1.  De  mot.  an.,  7,  701',  28-36. 

2.  AuiST.,  Eih.  Nie,  A,  13,  1102*,  26-28  :  XéYetatSèTrepiaÙT^;  [4'^X^î]  ^^  "^o^^ 
éÇwTEpixotç  Xoyoi;  àpxoûvTœ;  ëvia,  xai  )jpy)(TTéov  aùxoîç*  oIovto  [xèv  àXoyov  aOTîj; 
elvat,  xô  ôè  )6yov  è^ov;  Ibid.,Z,  2,  1139*,  B-b;Elh,  mag..  A,  1,  1182^  23-27; 
Ibicl.,  5,  1185S  3-5;  Eth.  Eiid.,)à,  1,  1219^  27-32;  Ihid.,  4,  1221^,  27-31. 
Aristote  admet  ici  la  division  du  Philèbe,  et  parce  que  la  question  n'a  pas 
besoin  d'une  précision  plus  grande  (v,  plus  haut,  p.  152). 

3.  ld.,Eth.  Nie,  Z,  2,  IISO",  5-12  :  vOvoà  itepi  xou  Xôyov  ê5(ovxo;  tov  aùxov 
xpÔTTov  Siatpexéov  xal  ÛTtoxeiaôw  ôOo  xà  Xoyôv  ëyovxa,  ëv  (xev  io  ôewpoùfjLEv  xà 
xoiaOxa  xôSv  ôvxwv  ôawv  al  àp^at  |xr)  èvo£)jovxai  àllon;  ê^etv,  ev  6è  uy  xà  èvôeyô- 
{leva*...  ),6Yéa6to  6e  xoûxwv  xo  [xàv  êjitaxrifjLovixôv  xo  6è  XoyKTXtxov  x6  yàp  pou- 
).euecrOai  y.al  ^oyîtieaeai  xaùxov...,  26-31;  Polit.,  H,  U,  1333%  23-25  :  BéXxtov  5È 
xô  Xoyov  ë/ov  Si'^ipyixai  xe  Sr/y),  xaO' ôvTiep  El(jo6a(j,ev  xpoTiov  Staipetv  'G  [J.èv  yàp 
Trpaxxixôç  iazi  )6yo;,  6  6è  ôewprixixôç ;  De  an.,  T,  10,  433",  14-15  :  oionipi^^zi  th. 
[6  npaxxixo;  voOç]  xoO  ÔewprjXvxoO  xw  xeXei;  Jbid.,  F,  7,  431'',  6-12;  Ibid.,  Y, 
9,  432",   20-29. 

4.  Id.,  De  an.,  B,  3,  414'»,  2  :  "Ope^i;  |J.£v  yàp  èTct0u|xiaxai6u|xôçxai  Poû/.yiat;; 
Mc^,  A,  10,  1369%  2-7. 

5.  Id.,  Eth.  Nie,  Z,  2,  1139'',  23  :  r,  6è  Trpoatpecrt;  ôpe^;  PouXeuxixvi  ; />(? 
Wio^.  an.,  6,  700'',  23  :  y)  ôc  Trpoaipeffi;  xoivov  ôiavoiaç  xai  ôpé^eco;;  Eth.  Nie, 
r,  5,  1113%  10-11. 

6.  Id.,  Dean.,  B,  3,414",  5-6  :  ToO  yàp  fjôio;  ôpE^i;  auxr]  [é7riOu|x;a]  ;  /i/ic/.. 
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relèvent  l'un  et  l'autre  que  de  la  raison,  et  forment  comme 
deux  aspects  de  la  tendance  qui  lui  est  propre.  Par  suite, 
le  plaisir  et  la  douleur,  la  joie  et  la  tristesse  peuvent  en- 
core les  accompagner  ou  les  suivre;  mais  ces  phéno- 
mènes émotifs  n'en  sont  jamais  la  cause  ^  :  considérés 
en  eux-mêmes,  le  vouloir  et  le  choix  sont  deux  modes  de 
l'amour  de  l'ordre  pour  l'ordre. 

A  d'autres  égards,  ces  deux  phénomènes  présentent  des 
différences  profondes.  Le  vouloir  porte  sur  des  fins  2;  et, 
à  ce  titre,  il  est  toujours  nécessaire  de  quelque  façon. 
Il  l'est  conditionnellement,  lorsqu'il  s'agit  de  fins  que  nous 
nous  sommes  déjà  posées;  car  alors  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  délibérer  sur  le  moyen  de  les  atteindre  ^ .  Il  l'est 
absolument,  lorsqu'il  s'agit  de  la  fin  par  excellence  qui 
est  le  bien  en  soi,  ou  l'ordre  naturel  des  choses.  Car  cette 
fin-là,  nous  ne  nous  la  posons  pas;  elle  s'impose  à  nous 
par  le  fait  que  nous  sommes  des  êtres  raisonnables.  La 
raison,  en  effet,  n'implique  pas  seulement  la  connaissance 
mais  encore  l'amour  de  l'ordre  ;  et  cet  amour  fait  partie  de 
son  essence  :  par  elle-même,  elle  ne  saurait  s'en  écarter. 
Non  point  que  la  raison  ne  puisse  se  tromper;  mais,  quand 

A,  10,  1369»,  2-3  :  î<txi  6'  ^i  [xèv  poû).7](Tt(:  àyaOoO  5p£|i;;  Eth.  Nie,  T,  6,  1113", 
23-24  :  àpa  çatéov  â7i),ô>;  p.£v  xar'  àXiQÔeiav  pou)vr,Tov  eTvai  TaYaBov,  éxà^Tw  8è 
TÔ  cpaiv6(X£vov;  De  an.,  F,  11,  434^*,  7-9  :  y)  èï  pouXeuTixy;  èv  toï;  XoykttixoÎc* 
Tcotepov  yàp  irpà^çi  T<$8e  î)  t66s,  Xoyktiaoù  t^Sv)  èaxiv  êpYov  xaî  àvaYXY]  évi  [le- 
Tpeïv  TÔ  ixeî;;ov  Yàp  oiwxei  (v.  G.  Rodier,  Ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  553). 

1.  AiiiST.,  Hhet.,  B,  4,  138r,  6-8;  Eth,  Eud.,  B,  10,  1225S  30-31  ;  Top.,  Z, 
8,  14Gb,  1-2  [?]. 

2.  Id.,  Eth.  Nie,  r,  4,  1111",  26-29  :  yj  {lèv  pouXyiai;  xoO  xéXou;  è<TTi 
|xâÀ).ov,  T?)  Sènpoaipeffi;  xàiv  Trpôçxè  téXo;,  olov  uYiaîveiv  pou).o[xe9a,  Tcpoaipovjj.eQa 
6è  6','  u)v  uYiaivoùjASv,  xai  eOôai^iovetv  pouXôpLeôa  (xèv  xal  çajjLÉv,  -jrpoaipoutJLeOa  ôè 
XÉYeiv  oOx  àpiJLÔÎ^et  ;  Ibid.,  6,  1113",  15. 

3. 1(1.,  Ibid.,  r,  5,  lin»»,  11-16  :  ...  'AUà  ôéjjievoi  téXo;  ti,  Ttôi;  xai  5tà  tCvwv 
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elle   se  trompe,  ce  que  l'on  veut  n'est  jamais  tel  bien, 
c'est  toujours  ce  que  Ton  croit  être  le  bien  ^. 

Le  choix,  au  contraire,  porte  sur  les  moyens-;  et  il  dé- 
pend de  nous  :  il  est  libre  3.  Lorsqu'une  fin  nous  est 
donnée,  nous  cherchons  les  difî'érentes  voies  qui  peuvent 
nous  y  conduire  ;  nous  pesons  les  avantages  et  les  incon- 
vénients que  présente  chacune  d'elles.  Et,  l'instruction 
une  fois  close ,  nous  sortons  par  nous-mêmes  de  notre  in- 
détermination :  nous  tirons  de  notre  énergie  une  décision 
qui  ne  vient  que  de  nous  et  qui,  comme  telle,  échappe  à 
toute  nécessité.  L'autonomie  de  nos  résolutions  est  un  fait 
d'expérience  intime^.  De  plus,  ce  fait  a  son  rayonnement 
dans  les  lois  sociales  et  la  manière  dont  nous  apprécions 
la  conduite  de  nos  semblables.  On  ne  blâme  pas  quel- 
qu'un d'être  né  cul-de-jatte;  on  s'avise  encore  moins  de 
l'en  punir  ou  de  l'en  déclarer  responsable  :  on  s'apitoie 
sur  son  sort.  Le  blâme  et  la  punition  ne  tombent  juste 
que  lorsqu'on  les  inflige  à  des  personnes  qui  ont  pu  ne 

1.  kMST.,Eth.Nic.,e,  1113*,  23-24;  De  an.,T,  10,  43:}%  24-27  :  ÔTavSèxaxà 
TÔv  Xoyiffixov  xivrîTai,  xai  y.atà  pou).yi(Tiv  xtveiTai"  yj  ô'  ôpeÇi;  xtveï  Ttapà  xov  Xoyta- 
(i.6v  Yj  yàp  èTïiôufxia  ôpe^iç  ti;  èdTiv.  voO;  {xèv  oviv  7cà;  ôp8($;'  ôpeÇiç  ôè  xalçav- 
Taffia  -/.ai  ôpOy;  xal  oùx  ôp9:o;  Eth.  Nic.,E,  11,  1136",  7-8  :  ovits  yàp  poûXetai 
oùOei;  ô  (xr;  otexai  e'ivai  CTTrouSaîov;  Bhet.,  A,  10,  1369*,  3-4  :  oùSet;  yàp  Pou- 
Xexat  à),).'  i\  ôxav  olrfiri  eivai  àycL%v. 

2.  /</.,  Eth.  Nie,  r,  4,  lllP,  2G-29;  Ibid.,  5,  1112^  11-21,  32-34;  Eth. 
Eud.,  B,  10,  1226^9-l3;  /6i^.,  1227»,  5-9  ;  Ihid.,   11,  1227  ,  25-30. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  r,  5,  1112»,  30-31  :  PouXeu($(i.£Oa  ôè  7:epi  twv  éç'  Yitxïv 
TïpaxTwv;  Ibid.,  1112*',  26-28  :  éàv  ôè  ouvaTov  <paivY]Tat,  èyytiçovai  irpàxTsiv. 
Ayvaxà  6è  à  8i'  f,jxu)V  tcw;  èffTtv...  i^  yàp  àçyr\  âv  ykxÏv;  Ibid.,i,  1111",  4-31.  En 
ce  dernier  f>assage,  Arislote  distingue  le  choix  de  l'appélit  sensible  (i7ii8u{xîa), 
du  courage  (0u(x6;),  du  vouloir  (PoO)>>i<Ti;);  puis  il  conclut  :  ô).a)C  yàp  eotxev  t^ 
irpoaîpeatç  Ttepi  xà  è©'  y,|jlïv  elvai;  Eth.  Eud.,  B,  10,  1226'*,  16-17  :  ôr-.Xov  oxi  V) 
îrpoatpeot;  (jlév  èctxiv  ôpe^ic  xwv  èç'  auxû  PouXeuxixt^. 

4.  Id.,  Eth.  Nie,  T,  7,  1113",  21-23;  Eth.  viag.,  A,  10,  1187',  29-39, 
1187",  1-20;  Eth.  Eud.,  B,  6,  1222''-1223\ 
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pas  faire  le  mal  qu'elles  ont  fait  ;  et  la  responsabilité  sup- 
pose toujours  la  liberté.  Ainsi  de  la  louange  et  des  ré- 
compenses elles-mêmes  :  on  ne  loue  pas,  on  ne  récom- 
pense pas  non  plus  un  homme  pour  son  génie,  mais  pour 
le  bon  usage  qu'il  en  fait^. 

L'homme  est  donc  le  principe  de  ses  choix,  et,  par  ses 
choix,  le  principe  de  ses  actions  2.  C'est  là  ce  qui  le  dis- 
tingue de  tous  les  autres  êtres  :  c'est  son  privilège  2. 
Or  ce  privilège,  qui  lui  donne  la  possession  de  soi-même, 
requiert  deux  conditions  essentielles.  On  ne  délibère  pas 
sur  les  choses  nécessaires,  et  par  suite  on  ne  les  choisit 
pas  non  plus;  on  se  borne  aies  accepter  :  on  ne  choisit 
que  ce  qui  peut  être  et  ne  pas  être*.  De  même,  on  n'aurait 
pas  la  faculté  de  choisir,  si  l'on  était  contraint  au  dedans 
de  soi-même  par  les  motifs  de  ses  actions  ou  la  nature  de 
son  activité  :  pour  prendre  une  décision,  il  faut  aussi  que 


1.  Arist.,  Eth.  Nie,  r,  7,  lllS"»,  21-32;  Eth.  mag.,  A,  9,1187»,  13-29;  Eth. 
Eud.,  B,  6,  1223»,  9-16.  Dans  ces  différents  passages,  on  trouve  derechef  et 
à  plusieurs  reprises  une  confusion  regrettable  du  spontané  et  ilu  libre;  tou- 
tefois, l'idée  dominante  d'Aristote  ne  souffre  pas  de  doute  :  pour  lui,  tout  ce 
qui  est  libre  est  spontané;  tout  ce  qui  est  spontané  n'est  pas  libre.  Et  ce  que 
le  libre  ajoute  au  spontané,  c'est  la  réilexion  :  i\  yàp  Tipoaipeoriç  ^jLeTàXôyou  xal 
ôiavotaç. 

2.  Id.,  Eth.  Xic,  Z,  2,  1139%  31-33  :  Tipà^-w;  [jiv  ouv  àpxyi  îïpoaîpsTtt:, 
Ô6ev  T?i  y.tvYi(jtç  àXX'  eux  ou  evsxa,  Tipoatpéiewç  8è  ôps^t;  xal  Àoyo;  ô  êvsxâ  tivo;; 
Ibid.,  1139",  4-5  :  5io  yj  ôpev.Tixoç  voù;  t?i  Trpoatperrt;  y;  ôpe;tç  ot.avor^uv.r\,  xal  y) 
ToiauTY]  àçyri  àv9pa)7ro;',  Ibid.,  T,  7,  1113",  14-21  :  l'homme  es!  le  père  de  ses 
actions,  comme  il  l'est  de  ses  enfants,  yevvriTifjv  tûv  Tîpi^ecov  ajairep  xaî  xév.vbi'j. 

3.  Id.,  Eth.  Eud.,  B,  6,  1222^  18-20  :  Ttpo;  8ï  toutoi;  ô  y'  àvôpwTro;  xal 
Tipi^etov  Tivtov  ècTiv  àpx'ô  aôvov  tûv  2Jwwv  t^ôv  yàp  à),)a)v  oùGsv  eÏTrofjLev  àv 
TtpaTTetv. 

4.  Id.,  De  an.,  T,  10,  433»,  29-30  :  oÙTiâv  oé,  zo  TipaxTov  àyaOov,  ITpa- 
xTov  5'  ia-zl  TÔ  èv£ex6[xevov  -/.où  â».a);  lyzi^;  Eth.  ISic,  T,  5,  1112%  21-34,  1112", 
1-9;  !bid.,  Z,  4,  1140»,  1-2;  /6irf.,5,1140%  31-35,  1140",  1-6;  Elh.  End.,  B,10, 
1226»,  20-33. 
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l'on  puisse  ne  pas  la  prendre  K  Le  choix  suppose  la  con- 
tingence au  dehors  de  nous  et  en  nous,  dans  rohjet  sur 
lequel  il  porte  et  dans  le  sujet  qui  l'élève  de  la  puissance 
à  Tacte. 

Le  vouloir  et  le  choix  ne  relèvent  pas  de  facultés  dif- 
férentes :  ce  sont  deux  modes  d'un  seul  et  même  prin- 
cipe 2  que  l'on  peut  appeler  du  nom  d'appétit  rationnel 
ou  de  volonté.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  termes 
ne  se  trouvent  dans  les  œuvres  d'Aristote  ;  ils  sont  venus 
plus  tard,  et  le  premier  est  de  saint  Thomas  d'Aquin^. 

Poussée  à  ce  point  d'acuité,  la  théorie  de  la  volonté  hu- 
maine constitue  un  progrès  considérable  sur  les  systèmes 
anté-aristotéliciens  :  elle  renferme  une  analyse  de  l'acte 
libre  qui  va  jusqu'au  fond  du  problème  et  qui  demeu- 
rera toujours.  Mais  il  semble  bien  qu'elle  n'échappe  pas 
encore  complètement  au  déterminisme.  D'après  Aristote, 
on  veut  nécessairement  le  bien  rationnel.  On  veut  donc 
aussi  de  la  même  manière  toutes  les  actions  qui  concou- 
rent à  le  réaliser  en  nous  et  autour  de  nous.  Et  dès  lors, 
il  n'est  plus  possible  de  prendre  parti  pour  le  mal;  il  n'est 
pas  môme  possible  de  prendre  parti  pour  le  moins  bon; 
car  le  moins  bon  est  mauvais  par  rapport  au  meilleur  : 
on  retombe  dans  le  fatalisme  moral  dont  Socrate  et  Platon 
n'avaient  point  su  se  délivrer  complètement. 

Saint  Thomas  a  remarqué  ce  vice  caché  de  la  doctrine 
du  «  maître  »  et  s'est  efforcé  d'en  prévenir  les  suites. 
D'après  lui,  nous  ne  connaissons  que  d'une  manière  im- 


1.  Arist.,  Fth.  Nie,  7,  ^l3^6-14. 

2.  Id.,  Ibid.,  Z,  2,  1139",  4-5  :  5cb  ?i  ôpexTixo;  voO;  -f]  TrpoatçeiK;  t^  opeÇi;  SiavoT]- 
Tixyi;  De  an.,  F,  10,  433»,  24-25. 

3.  S.  Th.,  1*  2*,  q.  1,  2;  S.  c.  g.,  I,  240. 
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parfaite  les  liaisons  de  nos  actes  avec  leur  fin  suprême  : 
il  y  reste  toujours  quelque  ombre  d'incertitude  qui  vient 
de  la  faiblesse  de  notre  entendement.  C'est  là  ce  qui  nous 
sauve  de  la  nécessité  :  La  liberté  habite,  comme  l'erreur, 
entre  le  plein  savoir  et  l'absolue  ignorance  K  Et  cette  mo- 
dification elle-même  est  une  idée  d'Aristote  intégrée  par 
l'Ange  de  l'École  dans  sa  philosophie  de  la  volonté  :  Aris- 
tote  aussi  a  fait  observer  que  rien  n'est  fort  comme  la 
science  et  que,  si  Ton  cède  au  plaisir,  c'est  parce  qu'on 
n'a  pas  la  connaissance  adéquate  des  choses 2. 

De  la  liberté  découle  la  responsabilité;  et  grand  est 
son  domaine. 

Nous  ne  répondons  pas  seulement  de  nos  actions  libres  ; 
nous  répondons  aussi  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  toutes 
les  fois  que  nous  en  avons  librement  posé  la  cause.  On 
peut  imputer  à  l'ivrogne  les  conséquences  fâcheuses  qui 
résultent  de  son  ivresse  ;  car,  s'il  «  ne  sait  point  ce  qu'il 
fait  »,  il  n'agit  cependant  pas  <(  par  ignorance  »,  vu  qu'il 
s'est  mis  librement  dans  l'état  où  il  se  trouve^.  Ainsi 
des  autres  passions,  du  libertinage,  de  la  «  fantaisie^  » 
et  des  maladies  corporelles  qui  viennent  de  notre  négli- 
gence   ou  de   notre  mauvaise  conduite  5.    En  vertu   du 

1.  s.  Th.,  V,  q.  82,  2;  f,  q.  83,  1.  Il  n'y  a  là  d'ailleurs  qu'un  aspect  de  la 
théorie  de  saint  Thomas  :  ce  n'est  pas  seulement  par  l'imperfection  de  la  science 
morale,  mais  aussi  par  la  valeur  relative  des  biens  créés  qu'il  explique  lechoix. 

2.  Arist.,  Eth.  Nie,  5,  lU?*»,  14-17.  V.  Socrate,  conclus.,  pp.  265-266 
(Collection  des  Grands  Philosophes). 

3.  Id.,  Eth.  Nic.^T,  7,  1113**,  30-32  :  xaî  yàp  ÈTt' aùxô)  tw  àYVoeTv  xoXàî^ouatv, 
èàv  aiTio;  eivai  Soxtj  tï];  àyvoîa;,  oîov  xoîç  {leQuouffi  SvjiXôc  xà  eTriTÎfjiia*  i?)  yàp  àp)(T) 
èv  aÙTôi*  xOpto;  Y^p  toû  {x9)  (leOuaôïivoR,  toùto  ô'  aixiov  xr,;  àyvoîa;;  Ibid.,  2, 
1110^  24-30; /6i^/.,  E,  10,  1136%  5-9, 

4.  Id.,Ibid.,  r,  7,  1114»,  31-32,  1114^  1-3. 

5.  Id.Jbid.,  1114%  21-29;  Eth.  mag..  A,  9,  1187»,  24-29. 
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même  principe,  nous  répondons  aussi  de  notre  mé- 
chanceté i.  C'est  par  une  série  plus  ou  moins  longue  de 
défaites  morales  que  nous  y  arrivons.  Nous  ne  prenons 
pas  la  peine  de  nous  instruire;  et  de  là  une  ignorance 
croissante  de  ce  que  nous  avons  l'obligation  de  savoir. 
Nous  cédons  au  charme  du  plaisir;  et  de  nos  actions  per- 
verses naissent  des  habitudes  qui  nous  rendent  le  bien 
de  moins  en  moins  facile  ^.  A  la  fin ,  nous  nous  trouvons 
enchaînés  :  pratiquement,  il  ne  reste  plus  ni  dans  notre 
intelligence  ni  dans  notre  franc  arbitre  l'énergie  voulue 
pour  réagir  contre  les  tendances  acquises.  De  l'abus  de  la 
liberté  procède  en  nous  la  nécessité '^  Et  cette  nécessité 
nous  est  imputable,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 
Car  tout  homme  a  quelque  sentiment  de  la  génération 
des  habitudes  par  l'action  et  prévoit  d'une  certaine  ma- 
nière le  terme  où  elles  aboutissent  :  celui  qui  fait  le  mal 
veut  être  mauvais*. 

Bien  qu'exposée  à  défaillir,  la  liberté  n'en  est  pas 
moins  un  principe  d'ascension  morale.  Elle  va  d'elle-niême 
au  meilleur  :  c'est  là  son  but  naturel;  et,  si  rien  n'en- 
travait son  élan  natif,  elle  l'atteindrait  toujours  avec  la 
sûreté  de  la  flèche  lancée  par  la  main  d'Apollon.  Il  suffit 

1.  AuiST.,  Eth.  Nie,  F,  7,  1113",  6-21  :  èç'  yijjlTv  6e  xai  ï)  àpeTrj,  ô(Xotu);  ôè  xal 
Yixaxca,..;  £th.  mag..  A,  11,  1187",  17-20. 

2.  I({.,  Efh.  Nie,  r,  7,  1114",  1-7;  Ibid.,\\  1,  1103",  6-25;  Ihid.,  2,  1104», 
27-35,  1104",  1-3;  Eth.  mag..  A,  6,  1186»,  1-8;  Ibid.,  35,  1197",  37-39,  1198', 
1-22;  Etii.  Eud.,  B,  2,  1220",  1-6. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  r,  2,  1110",  28-30  :  àyvoeî  jas^  ouv  uàç  ô  (xoxOvjpb;  à  Ssï 
TïpdtTTEtv  xai  0)7  àf  exTÉov,  xïi  Sià  tyjv  TOiauTrjv  à|xapxîav  àStxoi  xai  ôXw;  xaxoi 
YvvovTai;  Ibid.,  7,  1114',  12-21  :  ...  outw  cï  xai  Ttii  à6îx({)  xai  xài  àxoXàcxTa)  èî 
àpx'^iî  V-'^  È;^v  toioOtoi;  jxr)  yevédÔai,  oio  éxovTe;  elniv  YevofjLevoi;  ô'  oùxsxi  e^eaxt 
|tT^  etvai;  Ibid.,  E,  13,  1137",  4-9:  ...  àX),à  tô  t'ool  è'xovxa;  xaOxa  lïoieïv  o'jzt 
^âoiov  où'x*  ÈTî'  aùxoî; . 

4.  Id.,  Ibid.,  r,  7,  1114",  9-12. 
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donc  de  la  délivrer  pour  la  faire  s'épanouir  en  sainteté  ; 
et  cette  délivrance  est  possible  dans  une  certaine  mesure. 
Il  faut  accorder  d'abord  qu'il  y  a  du  vrai  dans  la 
pensée  de  Socrate.  C'est  une  exagération,  sans  doute,  que 
d'identifier  la  science  et  la  vertu  ^  L'expérience  nous  ap- 
prend que  le  savoir  peut  être  vaincu  par  la  passion 2.  Et 
le  fait  s'explique;  la  raison  a  sa  logique,  et  le  désir  la 
sienne.  La  raison  dit  en  face  d'un  plaisir  mauvais  :  <(  C'est 
défendu;  donc  il  y  faut  renoncer  ».  En  face  du  même 
plaisir,  le  désir  répond  :  «  C'est  agréable  ;  donc  il  en  faut 
jouir  ».  De  là  une  sorte  de  lutte  intérieure  où  le  charme 
du  bien  apparent  peut  l'emporter  en  intensité  sur  l'in- 
fluence du  bien  réeP.  D'autant  que,  dans  les  cas  de  cette 
nature,  il  arrive  assez  souvent  que  le  désir  s'exalte  en  face 
de  son  objet  et  produit  une  sorte  d'ivresse  où  nous  per- 
dons la  claire  vue  des  choses.  Alors  les  raisonnements  que 
nous  faisons  encore,  n'ont  pas  plus  d'action  sur  nous  que 
si  nous  étions  dans  le  sommeil;  nous  cessons  d'en  être 
touchés,  parce  que  nous  avons  cessé  de  les  comprendre  : 
ce  sont  des  formules  que  nous  prononçons  à  la  manière 
dont  les  «  acteurs  »  redisent  leur  rôle*.  Mais,  si  l'obser- 
vation corrige  l'adage  socratique,  elle  ne  le  détruit  pas  : 

1.  Arist.,  Elh.  Nie,  H,  3,  1145^,  21-29;  /6icZ.,Z,  13,  1144^  28-30  :  Swxpàtri; 
(lèv  ouv  yôyou;  xà;  àpexàç  wexo  eTvai  (èr.Kytyiu.a;  yà^  stvai  Tràffxç),  •r,\i.sX;;  èï  fiexà 
l6yo\)\  Eth.  mag.,  A,  1,1182»,  15-23; /6id.,  1183^  8-18;  Ibid.,  9,  1187%  5-13; 
Etfi.  Eud.,  A,  5,  1216%  2-25. 

2.  Id.,  Eth.  mag.,  B,  G,  1200",  25-32  :  ...  àxpaxeî;  ydcp  et(rtv  àvôpwuot,  xal 
aÙTol  eiSoTe;  ôti  çaù/.a  ôfito;  Taûxa  irpâxtoyciv. 

3.  Id.,  Etk.  Nie,  H,   5,  1147%  24-35,  1147^  1-5. 

4.  Id.,  Jbid.,  1147%  10-24;  1147%  6-14;  cf.  Eth.  mag.,  B,  6,  1201S  24-39, 
1202%  1-8.  Nous  relevons  seulement  le  point  central  de  la  réj^onse  aristotéli- 
cienne à  l'objeclion  socratique.  Mais  il  serait  bon  de  lire  les  chapitres  3,  4 
et  5  du  livre  H  de  VEthique  à  Nicomaque  et  tout  le  chapitre  6'  du  livre 
B  de  la  Grande  morale. 
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il  demeure  établi  que  «  rien  n'est  efficace  comme  la  sa- 
gesse ».  Il  y  a  dans  la  science  du  bien  une  vertu  suréle- 
vante qui  grandit  à  mesure  qu  elle  se  développe  :  de  telle 
sorte  que,  si  nous  pouvions  en  acquérir  la  plénitude,  nous 
serions  par  là  même  fixés  dans  l'ordre.  Et  là  se  trouve  un 
premier  moyen  de  délivrance^. 

Il  y  en  a  un  autre  qui  est  l'action  ;  et  c'est  par  celui-là 
qu'il  faut  débuter.  L'action  est  créatrice  :  elle  se  traduit 
par  un  surplus  d'énergie;  il  en  résulte  avec  le  temps 
une  disposition  qui  tend  à  s'exercer  dans  la  même  direc- 
tion qu'elle.  On  devient  cithariste  en  jouant  de  la  cithare, 
architecte  en  construisant  des  maisons,  médecin  en  fai- 
sant de  la  médecine;  on  devient  vertueux  par  la  pra- 
tique de  la  vertu.  lien  coûte  à  l'origine;  mais  la  tâche 
s'adoucit  dans  la  mesure  où  l'on  y  avance,  et  l'on  finit  par 
faire  avec  amour  ce  que  l'on  a  commencé  avec  effort^. 
La  lutte  contre  soi-même  suscite  d'ailleurs  une  résis- 
tance moins  vive,  lorsqu'on  a  soin  de  régler  son  imagina- 
tion^ et  d'écarter  de  ses  oreilles  et  de  ses  yeux  ce  qui  est 
indigne  d'un  homme  libre.  C'est  pourquoi  «  le  législateur 
doit  bannir  de  sa  cité  les  propos  indécents,  comme  tout 
autre  vice;  car  l'habitude  de  dire  des  choses  honteuses  et 
celle  d'en  faire  se  touchent  de  près.  Il  doit  veiller  surtout 
à  ce  que  les  jeunes  gens  ne  disent  ni  n'entendent  rien  de 
semblable  ».  <(  Il  est  évident  »  par  là  même  que  nous  défen- 
dons aussi  de  contempler  des  peintures  et  des  spectacles 
déshonnêtes.  «  Que  les  chefs  d'État  soient  donc  attentifs  à  ce 
qu'aucune  statue  ou  peinture  n'imite  de  telles  actions  »...; 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  H,  5,  1147S  1^-17. 

2.  /d.,  lOid.,   H,  1,  nos*-";  Ibid.,  2,  1104%  27-35,  1104%  1-3;  Eth.  Eud., 
B,  2,  1220%  39,  1220%  1-0;  Efh.  mag.,   A,  35,  1197%  37  et  sqq. 

3  /d.,  Eth,  Nie,  F,  7,  1114%  31  et  sqq. 
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a  et  que  l'on  fasse  une  loi  pour  interdire  aux  jeunes  gens 
d'assister  à  la  représentation  des  drames  satyriques  et  des 
comédies,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  auquel  ils  peuvent 
prendre  place  dans  les  repas  communs;  car  alors  l'éduca- 
tion les  aura  prémunis  contre  l'ivresse  et  la  dépression 
morale  que  produisent  ces  divertissements  ))^ 

Il  n'en  est  pas  des  autres  arts,  comme  de  la  comédie. 
Par  leur  aspect  le  plus  élevé ,  la  plupart  d'entre  eux  peuvent, 
ainsi  que  la  science  et  Faction,  devenir  des  coefficients 
de  la  vertu.  La  vue  d'un  Jupiter  olympien  suffît  à  faire 
passer  dans  l'âme  quelque  chose  de  l'éternelle  sérénité 
qui  rayonne  sur  son  front.  Les  chants  sacrés  produisent 
un  enthousiasme  religieux  où  les  passions  s'apaisent  dans 
une  sorte  de  vision  divine  2.  Du  mode  dorien  se  dégage 
une  impression  ennoblissante  qui  nous  rend  plus  virils 3. 
La  tragédie  nous  apprend  dans  quelle  mesure  il  faut  s'a- 
bandonner soit  à  la  crainte  soit  à  la  pitié  :  elle  tend  à 
réduire  ces  deux  passions  au  juste  milieu  qui  constitue 
la  vertu  elle-même  ^.  Ainsi  de  tous  les  arts  qui  poussent 
à  l'idéal  ce  que  nous  avons  en  nous  de  meilleur  et  par 
là  même  de  plus  humain  :  ce  sont  des  principes  de  purifi- 
cation morale^. 


1.  Arist.,  Polit,,  H,  17,  1336»»,  1-23. 

2.  Id.,  Jbid.,  0,  7,  1342%  1-11. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  5,  1340",  3-6;  voir  d'ailleurs  tout  le  chapitre  5* 

4.  Id.,  Poet.,  6,  1449%  24-28;  v.  sur  ce  point  une  très  judicieuse  discus- 
sion dans  Ad.  Hatzfeld  et  Méd.  Dufour,  La  poétique  d'Arist.,  XXXI-XLIIJ, 
Lille,  1899.  L'interprétation  de  M.  Weil  (Ueber  die  Wirkung  der  Tragoedie 
nach  Arist.,  p.  131  et  sqq.,  Bâle,  1847)  et  celle  de  M.  Bernays  {Grundzuge 
der  verlorenen  abhandlung  des  Arist.  ûberdie  Wirkung  der  Tragoedie,  I, 
p.  135  et  sqq.,  Breslau,  1858)  y  sont  combattues  avec  bonheur  ;  la  significa- 
tion naturelle  du  texte  y  retrouve  sa  clarté. 

5.  n^OrijjLCXTWv  xàOapcri;. 
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Le  désir,  qu'il  soit  brut  ou  réfléchi,  tend  à  se  traduire 
en  mouvement.  Il  s'accompagne  toujours  de  plaisir  ou  de 
douleur;  de  leur  côté,  le  plaisir  et  la  douleur  produisent 
toujours  l'un  de  la  chaleur  qui  dilate  les  organes,  l'autre 
de  la  froideur  qui  les  contracte  :  de  là  dérive  l'infinie  variété 
des  phénomènes  qui  vont  du  dedans  au  dehors  pour  réagir 
à  leur  tour  sur  le  dedans.  Supposez  une  machine  dont  les 
montants  et  les  roues  soient  si  finement  ajustés  que  la  plus 
légère  impulsion  suffise  à  la  mettre  en  branle  ;  supposez  de 
plus  que,  au  lieu  d'être  rigides,  les  pièces  de  cette  machine 
aient  une  telle  plasticité  qu'elles  puissent  au  moindre  choc 
modifier  de  mille  manières  leur  figure  et  leur  volume. 
Et  vous  aurez  une  idée  de  la  façon  dont  commencent, 
se  propagent  et  se  multiplient  les  ondulations  motrices 
qui  ont  le  désir  pour  principe  ^  Dès  que  le  froid  ou  le 
chaud  produisent  quelque  altération  dans  la  région  du 
cœur,  il  en  résulte  toute  une  série  de  changements  phy- 
siques. Ainsi  s'expliquent  les  «  rougeurs,  les  pâleurs, 
les  frissons,  les  tremblements  et  les  phénomènes  opposés 
à  ceux-là  rt2.  Ainsi  s'expliquent  les  actions  libres  elles- 
mêmes  :  ce  n'est  pas  directement  que  la  volonté  meut 
le  corps;  elle  le  meut  par  l'intermédiaire  d'une  émotion. 

1.  AniST.,  Dean.,r,  10,433",  13-27;  De  mot.  an.,  7,  701*,  3G-37,  701»»,  1-29; 
Ihid.y  8,  701",  33-37,  702",  1-19.  —  Lire,  pour  l'ensemble  de  la  théorie,  les 
chap.  9,  10,  11,  du  III"  livre  du  Ilepl  «^ux^î* 

2.  /</.,  De  mot.  an.,  7,  701",  29-32. 


LIVRE  IV 

LES  ACTIONS  HUMAINES 


CHAPITRE  PREMIER 
l'individu  ^ 

«  La  philosophie  des  actions  humaines  »  -  se  divise  en 
trois  parties  :  l'éthique,  qui  a  pour  objet  la  conduite  de 
l'individu;  l'économie,  qui  concerne  l'organisation  de  la 
famille;  la  politique,  où  l'on  traite  de  la  cité.  Ces  trois 
sciences  s'appellent  l'une  l'autre  de  manière  à  former  un 
fout  complet.  C'est  de  la  première  d'entre  elles  que  l'on 
va  parler  dans  ce  chapitre 

I 

Nous  voulons  être  heureux  3;  nous  voulons  tout  pour 

1.  Nous  fondons  cet  exposé  sur  l'Ethique  àNicomaque.  Quant  aux  deux 
autres  Ethiques,  qui  ne  sont  certainement  pas  d'Arislote  lui-même,  nous  ne 
les  citerons  qu'autant  qu'elles  peuvent  servir  de  commentaires  ou  présentent 
certaines  divergences  dignes  de  remarque. 

2.  Arist.,  Eth.Nic.,K,  10,  1181'',  15  :  i)  7:epi  xà  àvôpwuiva  çO.offoçia. 

3.  Id.,  Ibid.,  H,  14,  1153^  25-31;  Polit.,  H,  13,  133P,  39-40  :  ôti  {xèv  oijv 
Toij  T*  eu  C^v  y.al  TYJ;  eù5ai[xovtaç  èçievTat  uàvce;,  «pavepov. 
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cela,  et  parce  que  cela  nous  suffit^.  Le  bonheur  est  la  fin 
suprême  de  nos  actions,  celle  à  laquelle  tout  le  reste  se 
rapporte  et  qui  par  là  même  ne  se  rapporte  à  rien  autre  : 
c'est  le  souverain  bien  2.  Sur  ce  point  capital,  les  philo- 
sophes sont  unanimes,  ou  à  peu  près  :  tant  est  puissant 
le  relief  que  lui  donnent  à  la  fois  le  vœu  de  la  na- 
ture et  les  lumières  de  la  raison.  Mais  l'accord  cesse, 
dès  qu'il  est  question  de  savoir  en  quoi  consiste  le 
bonheur  3. 

Quoi  qu'en  ait  dit  Platon,  le  bonheur  ne  peut  être 
qu'une  sorte  de  plaisir  ^.  Et  le  plaisir  vient  toujours  d'un 
développement  harmonieux  d'énergie.  Il  parachève  l'acte  ; 
c'est  un  surcroît  de  vie,  qui  s'y  ajoute  comme  cette  fleur 
de  beauté  dont  s'enveloppe  le  fruit  mûr.  De  plus,  le  plaisir 
augmente  et  se  purifie  à  mesure  que  l'énergie  dont  il 
émane  gagne  en  noblesse^.  Par  suite,  ce  qui  procure  à 
chaque  être  sa  jouissance  la  plus  douce,  c'est  l'exercice 
de  l'activité  qui  le  spécifie  ;  car  c'est  toujours  celle-là 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  A,  5,  1097",  7-16  :  ...  xo  ô'  autapxe;  tî6£[x£vô  (xovou[xevov 
alpeTÔv  Ttoieï  tov  Piov  xal  (XYiSevoç  èvSeâ'  toioùtov  oï  xrjv  eOôaijjLOvtav  olôjxeôa 
eîvai. 

2.1d.,  Ibid.,  A,  5,  1097*,  15-3i,  1097^  1-6:  ...  ro  ô'  âpKTxov  téXeiov  xt  çaive- 
Tai...  TeXeiÔTepov  ôà  XsyoïJ.ev  xb  xaO'  aOtb  ôiwxt'ov  toù  ôi'  ëiepov  xai  ôià  toùO' 
aipÊTûJv,  xal  aTiXw;  Sy)  xéXeiov  xo  xa6'  aûtb  atpexbv  xal  (XYiSÉTroxe  ôt'  àX)>o. 
TotoOxov  ô'y)  eù8at(jL0via  {JiàXiox*  etvai  Soxet...  ;  Ibid.,  K,   1, 1172*,  21-26  ;  Ibid., 

6,  1176S  2-6;  Polit.,  II,  13,  1332%  3-7. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  A,  2,  1095*,  17-22  :  ovdfJiaxi  [xàv  ouv  aj^eôbv  uitbxtov  TrXetffxtov 
i(xo)>oYeÎTat'  xiôv  yàp 60Sai[xoviav  xatoî  tioXXoI  xalol  xapîevxe;  ^éyouaiv,  xb  ô'  eu  Çrjv 
xal  xb  cOTxpàxxeiv  xaOxbv  ÛTCo),a[x6àvou(ri  xw  EÙÔai[jLovetv.  Ilepiôàx^ç  eùoatfjLovta; 
Xi  ècrxiv,  à(ji.pia6y)Xoii(rt  xal  oùx  ô(xo(wi;  o'.  tioàXoI  toi;  cto^oï;  àrtOÔiôéaCTiv. 

4.  Id.,  Ibid.,  II,  14,  1153\  7-17. 

5.  Id.,  Ibid.,  K,  4,  1174",  18-33  :  ...  xeXetoT  ôè  xrv  hépyziOL^j  yj  r\ào^ii  oOx  toç 
i^?Çt;  èvuTràpxoyra  àXX' wi;  èTciYtyvdixevôv  xi  X£Xo;,oïov  xot;  àxjjLatoi;  v)  ôîpa;  Ibid., 

7,  1177*,  23-24  :  r^8iaxr\  5è  xûv  xax'  àpsT9]v  ivepyeiûv  y\  xaxà  x9iv  cro'ftav 
6|xoÀoYouii,évw;  èaxCv 
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qui  est  dominatrice  et  qui  de  ce  chef  est  la  plus  noble  ^. 

Or  ce  qui  fait  la  marque  spécifique  de  l'homme,  ce  n'est 
pas  la  puissance  végétative,  ni  la  puissance  nutritive,  ni 
même  la  sensibilité  :  tout  cela,  il  le  possède  en  commun 
avec  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'autres  êtres.  Ce 
qui  fait  la  marque  spécifique  de  l'homme,  c'est  la  pensée 
et  la  raison  qui  s'ensuit  :  c'est  l'activité  intellectuelle.  Là 
se  trouve  donc  aussi  la  source  principale  de  ses  joies;  de 
là  surtout  provient  son  bonheur  -.  Pour  être  heureux,  il 
faut  que  l'homme  vive  par  l'intelligence  et  selon  Tintelli- 
gence  ;  il  faut  qu'il  ait  à  la  fois  la  vertu  contemplative  qui 
fait  le  philosophe,  et  cette  autre  vertu  d'un  ordre  infé- 
rieur, qui  soumet  ses  actions  à  la  loi  de  l'esprit  et  que  l'on 
appelle  pratique  ^. 

De  plus,  le  bonheur  suppose  un  certain  cortège  de 
biens  physiques.  Le  sage  n'est  complètement  heureux, 
que  lorsqu'il  ajoute  à  la  vertu  la  santé,  la  beauté,  la 
richesse,  une  couronne  d'amis,  l'estime  de  ses  semblables 
et  quelques-uns  de  ces  honneurs  politiques  qui  sont 
comme  la  splendeur  de  la  vie  *.  Il  le  devient  d'autant 


1.  Arist.,  Eth.  Nie,  K,  7,  1178*,  5-6  :  to  yàp  o'txetov  éxàaTw  t^  cpuffei 
xpàT'.ffTov  xxt  f|8t(jT6v  èaTiv  éxâertu). 

2.  Id.,  Ihid.,  A,  6,  1097^,  24-34,  1098%  1-17  :  ...  el  S'  outw,  to  àv8pwTcivov 
àyaôbv  4*^X^4  èvépYeta  yiverai  xax'  àpsT^v,  el  ôÈTrXetou;  al  àpexa:,  xaxà  Tyjv  àptaxTiv 
xai  TeXeioTàTYiv;  Ibid.,  1,9,  1169^  30  et  sqq.;  Ibid.,  K,  6,  1176^  26-35,  1177% 
1-11;  Ibid.,  7,  1178*,  6-8  :  xai  tcô  àvôpwTrto  Br\  ô  xatà  tov  vouv  pîo;,  emep 
toOto  [AaXiffTa  dcvOpwTco;.  Outo;  âpaxat  £Ù8ai(jLové<TTaTo;;  Eih.mag.,  A,  4,  1184'', 
22-31;  Eth.  Eud.,  B,  1,  1219^  27  et  sqq. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  K,  7,  1177*,  12-18;  Ibid.,  K,  8,  1178»,  9-14. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  1099',  29-33  :  tauTa;  ôs,  r;  {xîav  toûtwv  ttiv  àpCdXYiv, 
çajjilv  eîvaiT9)v  eOSaijxoviav  çaîvsxai  S' ôfitoç  xai  tûv  èxToç  àyaOtov  TrpoaSeofxévY), 
xaOàuep  £Î7ro{j.ev  àSuvaTov  ^àp  ^  où  fâSiov  xà.  xaXà  npaTTeiv  àxopriYiTtov  ovta; 
Ibid.,  1099^  1-11,  25-28;  Ibid.,K,  9,  1178S  33  et  sqq.;  Polit.,  H,  13,  1331% 
41  :  ôeïTai  yàp  xai  ^opriytaç  Tivb;  xb  j;f^v  xaXwç. 
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moins,  au  fur  et  à  mesure  que  l'un  de  ces  avantages  lui 
fait  défaut.  Et,  s'il  lui  arrive  de  subir  des  infortunes 
extrêmes,  on  peut  encore  dire  de  lui  qu'il  est  beau.  On  le 
peut  même  avec  d'autant  plus  de  raison;  car  la  sérénité 
invincible  avec  laquelle  il  supporte  son  malheur,  donne 
à  sa  vertu  comme  un  nouvel  éclat  :  il  manifeste  alors  tout 
ce  que  son  âme  recelait  d'amour  du  bien  et  de  maîtrise 
de  soi.  Mais  ce  serait  une  exagération  de  soutenir  qu'il  vit 
dans  la  félicité^.  Il  n'est  pas  heureux, le  patient  auquel 
on  inflige  le  supplice  de  la  roue,  quel  que  soit  d'ailleurs 
son  degré  d'énergie  morale-;  il  n'est  pas  heureux  non 
plus,  celui  dont  la  destinée  ressemble  à  celle  du  vieux 
Priam,  n'y  serait-il  tombé,  comme  lui,  qu'après  une 
longue  suite  de  prospérités.  L'excès  de  la  misère  détruit 
l'œuvre  du  bonheur  '^. 

Le  bonheur  est  donc  chose  très  complexe  :  il  exige  le 
concours  d'une  foule  d'éléments  divers.  11  a  besoin,  pour 
s'épanouir ,  du  développement  intégral  de  la  nature 
humaine;  et  ce  développement  lui-même  ne  peut  se  pro- 
duire qu'à  la  faveur  d'un  ensemble  de  circonstances  où  le 
hasard  est  de  moitié. 

Ce  concert  du  dedans  et  du  dehors  doit  en  outre  avoir 
une  certaine  persistance.  Une  hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps,  un  jour  ne  fait  pas  l'année  ;  un  plaisir  isolé  ne 
constitue  pas  le  bonheur  ^  Comme  le  bonheur  est  le  sou- 

1.  Arist.,  Polit.,  H,  13,  1332*,  19-21  :  XpViaaiTo  a  àv  ô  OTiouSato;  àvr)p  xai 
ntvicf  xal  v(5(Ttp  -xaiTaï;  (x),),aii;  TÛ"^ai;  taî;  (paûXat;  xaAâi;-  àX/à  tô  (xaxâpiov  èv 
TOT;  évavTtoi:  èctIv;  Et/i.  Nie,  A,  9,  1099^  2-G;  IhicL,  11,  1100\  19-34. 

2.  Id.,  Kth.  Nie,  H,  14,  1153^  19-21. 

3.  Id.Jhid.,  A,  10,  1100*,  5-9;  Ibid.,  11,  1101»,  6-13. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  6,  1098%  18-20;  Ibid.,  10,  1100»,  4-9  :  6eî  yàp  [cOSat- 
|iovîa],  waTisp  ctîco^JLcv,  xal  àpsxïjç  tsXeCa;  xal  ^cou  teXtiou...  ;  Ibid.,  K,  7,  11??"*, 
24-25. 
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vcrain  bien,  le  terme  au  delà  duquel  on  n'a  plus  rien  à 
désirer,  il  ne  peut  avoir  de  manque  ;  il  n'en  peut  pas  plus 
avoir  du  côté  du  temps  que  du  côté  de  l'activité  dont  il 
émane  '.  Parfait  et  complet  par  lui-même,  il  faut  aussi 
qu'il  se  développe  dans  une  carrière  qui  soit  parfaite  et 
complète,  èvgu;)  T£A£up. 

Enfin,  le  bonheur  ne  naît  que  de  l'énergie  en  exercice. 
Ce  n'est  pas  une  puissance,  ce  n'est  pas  une  qualité  non 
plus  :  c'est  un  acte,  ou  mieux  l'achèvement  d'un  acte, 
comme  les  autres  plaisirs  dont  il  n'est  d'ailleurs  que  le 
plus  élevé,  le  plus  pur  et  le  plus  stable  2.  Celui  qui  dort, 
comme  un  Endymion,  n'est  pas  heureux  ;  il  ne  Test  pas 
plus  qu'une  plante.  Et  si  les  dieux  réalisent  pleinement  la 
béatitude,  c'est  que,  loin  d'être  plongés  dans  un  sommeil 
stupide,  ils  déploient  sans  cesse  une  très  calme  mais  très 
puissante  activité  ^. 

Tels  sont  les  éléments  que  requiert  le  bonheur.  Mais 
il  ne  suffit  pas  de  les  énumérer  ;  on  y  pressent  une  sorte 
de  hiérarchie  et  d'unité  profonde  qu'il  importe  de  mettre 
en  lumière. 

La  contemplation  procure  à  l'homme  la  meilleure  par- 
tie de  ses  jouissances  ^.  Par  là,  sa  félicité  revêt  une  ex- 
cellence qui  dépasse  sa  nature  ;  elle  a  quelque  chose  de 

1.  Arist.,  Etk.  Nie,  A,  11,  1101»,  14-19  :  ...  tyjv  £Ù3ai[xov(av  ôè  Ti),o;  xal 
xéXeiov  Ttee(i,£v  nâvTr;  Tiàvito;;  Ibid.,  II,  14,  1153",  15-17;  Ibid.,  K,  7,  1177", 
24-2G  :  ...  oOoèv  yàp  àT£),£;  ia~i  tûv  tv5;  EÙoaifAOvîa; ;  Ibid.,  K,  6,  1176",  5-6. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  6,  1097",  24-25  :  Tâ/at  ôr)  "^éwoix'  à^  'zovx'  [£Oôai{jLovia],  el 
Xri;pO£Î/iTb  IpYOv  tûO  àvôpwTrou ;  Ibid.,  1097",  33-34,  1093*,  1-4  :  ...  À£i7i£xai  Sr] 
npaxTixr,  Ti;  toù  Xô^o^  É/ovioç  [Çwr;] ;  Ibid.,  K,  6,  1176»,  33-35,  1176",  1-9; 
Eth.  Eud.,  A,  5,  1216*,  2-14;  Ibid.,  A,  7,  1217»,  30-40;  Polit.,  Il,  13,  1332», 
I-IS; Eth.,  Nie, 1,1,  1168*,  13-15;  Met.,  0,  8,  1050»,  34-36,  1050",  1-2]  Ibid., 
A,  7,  1072",  14-30. 

3.  Id.,  Elit.  Me,  K,  8,  1178",  7-32. 

4.  Id.,  Ibid.,  K,  7,  1177»,  12-18. 
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celle  des  dieux.  Elle  lui  serait  égale,  si  nous  pouvions 
nous  délivrer  totalement  de  la  matière ,  nous  arracher  à  la 
loi  du  devenir  et  nous  fixer  pour  toujours  dans  la  pensée 
des  vérités  éternelles  i.  C'est  de  la  vie  contemplative  que 
viennent  nos  joies  les  plus  douces,  et  parce  qu'elle  est 
notre  énergie  la  plus  haute,  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  «  l'Acte  pur  » .  C'est  de  la  vie  contemplative  que  vien- 
nent nos  joies  les  plus  longues  ;  car  il  est  moins  pénible 
de  méditer  que  d'agir  :  il  ne  s'y  produit  presque  pas  de 
fatigue  2.  Et  ces  joies  pleines  et  durables,  nous  pouvons 
les  renouveler  comme  nous  le  voulons,  quand  nous  le 
voulons.  S'agit-il  de  pratiquer  la  libéralité,  la  justice,  ou 
même  la  tempérance,  il  y  faut  une  certaine  fortune.  L'ac- 
tion a  besoin  du  concours  des  biens  extérieurs  ;  elle  en  a 
d'autant  plus  besoin  qu'elle  acquiert  plus  de  grandeur  et 
de  beauté.  Le  sage  qui  contemple  se  suffit  :  ses  jouissances 
ne  dépendent  que  de  lui-même  ;  il  les  a  comme  sous  la 
main  -^ 

Après  la  contemplation,  ce  qui  concourt  le  plus  au 
bonheur,  c'est  la  vertu  pratique  *.  Elle  est  belle  de  sa  na- 
ture; et,  à  ce  titre,  il  s'y  ajoute  je  ne  sais  quelle  volupté 
virile  qui  ne  vient  que  d'elle,  volupté  d'autant  plus 
profonde  que  l'on  a  une  raison  plus  haute  et  le  cœur 
mieux  fait  ^.  En  outre,  la  vertu  est  comme  la  voie  par  où 


1.  AniST.,  Eih.  Nie,  K,  7,  1177",  20-31;  Ibid.,  8,  1178^,  7-27;  Ibicl.,  9, 
1179*,  22-32;  Met.,  A,  4,  1072^  14-30. 

2.Id.,Ibid.,  K,  7,1177",  \8-27  ;  Ibid.,   1177^,  22. 

3.  Id.,  Ibid.,  K,  7,  1177",  27  elsqq.;  Ibid.,  8,  1178",  29-35,  1178",  1-7. 

h.  Id.,  Jbid.,  K,  8,  1178*,  9-23  :  Aeviépti);  ô' 6  [pîot;]  xaxà  ty^v  (xXXyiv  àpexTiv... 
Les  verlus  pralifiuos  rolèvenl  du  composé  (ctuvOétou);  elles  sont  donc  pure- 
ment humaines  (àvOpwTiixai). 

5.  Jd.,  Ibid.,  A,  9,  1099%  7-28. 
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Ton  s'élève  jusqu'à  la  vie  contemplative.  Si  nous  faisons 
effort  pour  ajuster  nos  actions  à  la  mesure  de  l'ordre  mo- 
ral, ce  n'est  pas  seulement  en  vue  du  charme  incompa- 
rable qui  se  dégage  de  ce  noble  labeur.  Le  vrai  prix  de 
la  lutte  est  plus  élevé  ;  il  a  quelque  chose  de  «  divin  et 
de  bienheureux  ».  Nous  prenons  de  la  peine  pour  avoir 
du  loisir;  et  le  but  du  loisir,  c'est  l'exercice  de  la  pensée 
pour  la  pensée  ^ 

Dans  la  vertu  pratique  elle-même,  il  y  a  matière  à  dis- 
tinction. Nos  désirs  ne  contiennent  pas  leur  règle  en  eux  ; 
ils  sont  par  nature  aveugles  et  indéfinis  2.  H  leur  faut  un 
principe  supérieur  qui  les  pense  sous  la  forme  de  l'uni- 
versalité ,  les  syllogise  en  quelque  sorte  et  les  coordonne 
en  vue  de  la  plus  grande  jouissance  possible;  et  cette 
force  architectonique  de  la  vie,  c'est  la  prudence.  Cette 
vertu  a  donc  la  primauté.  Les  autres,  comme  le  courage, 
la  tempérance  et  la  justice,  n'existent  qu'autant  qu'elles 
portent  son  empreinte  et  réalisent  ses  ordres  :  elles  reçoi- 
vent de  sa  plénitude  tout  ce  qu'elles  ont  de  valeur  mo- 
rale, et,  par  là  même,  tout  ce  qu'elles  apportent  à  l'édi- 
fice de  la  félicité  ^. 

Au-dessous  de  la  vertu,  et  sous  un  autre  titre,  se  ran- 

1.  ArIvST.,  Eth.  Nie,  K,  7,  1177'',  1-24  : ...  Aov.eî  te  y)  eùoaisxovîa  èv  ty]  cr-/oXyi 
elvai'  àaxoXoûjJL&ôa  yàp  îva  (T/oXàî^copLSv,  xal  7:oXe|xoù[jL£v  ïv'  £Îpy)vïiv  àyœfxev  :  /bid., 
A,  10,  1099»»,  16-18.  D'après  la  Morale  Eud.,  la  contein[)lation  et  la  vertu 
morale  ont  un  autre  genre  de  relation  :  tout  consiste  à  contempler  Dieu  et 
à  le  servir,  t6v  ôeàv  ôepaTieuetv  xal  ÔewpEïv  (H,  15,  1249",  13-21).  Ce.>>t  là  une 
variante  d'inspiration  platonicienne  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  pensée  d'A- 
ristole. 

2.  Id.,  Eth.  Nie,  r,  15,  llig»»,  8-19  :  a.T:\-(\rs'o-  yà?  i\  tou  r^Uoc,  ôpe^i-  xaî 
TravTaxôÔev  iC^  avorta);  Polit.,  A,  9,  1258*,  1-2;  Ibid.,  B,  7,  12G7^  3-5  : 
dc/reipoç  ^àp  tj  xri;  èTriÔuaîaç  çûdiç...  ;  cf.  A,  13,   1102»,  26-34,  1102^  1-34. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  Z,  13,1144^  4-36,  1145»,  1-2;  /6icZ.,  K,  8,  1178»,  16-19; 
Eth.  mag.,  A,  35,  1198*,  34  et  sqq. 
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gentles  biens  corporels  et  extérieurs.  Tandis  que  la  vertu 
est  le  principe  du  bonheur,  ils  n'en  sont  que  les  condi- 
tions plus  ou  moins  extrinsèques  ^  ;  encore  n'y  servent- 
ils  que  dans  la  mesure  où  l'usage  en  est  bien  ordonné  -, 
Il  faut  de  la  santé  pour  agir  et  même  pour  contempler  ; 
on  n'arrive  au  plein  épanouissement  de  son  énergie  per- 
sonnelle que  si  l'on  possède  une  certaine  fortune  et  des 
amis.  Mais,  ces  avantages  une  fois  donnés,  rien  n'est  en- 
core fait,  tout  peut  tourner  à  notre  plus  grand  malheur. 
C'est  du  dedans  que  vient  le  bonheur  ;  il  habite  le  tem- 
ple de  l'âme,  suivant  le  mot  de  Démocrite.  C'est  du  fond 
de  notre  activité  intellectuelle  qu'il  jaillit;  et  les  biens 
physiques  n'y  coopèrent  qu'autant  que  cette  activité  elle- 
même  règle  le  temps  et  la  limite  de  leur  emploi  ^. 

Ainsi  tout  se  coordonne  et  se  simplifie  en  même  temps, 
tout  se  ramène  en  définitive  aux  gradations  diverses  d'une 
seule  énergie,  la  plus  noble  et  la  plus  puissante,  celle 
qui  fait  la  caractéristique  de  l'homme.  Qu'est-ce  que  la 
vertu  contemplative?  L'intelligence,  en  tant  qu'elle  s'ap- 
plique aux  principes  de  l'être^.  Qu'est-ce  que  la  prudence? 
L'intelligence,  en  tant  qu'elle  se  tourne  aux  principes  de 
l'action  ^.  Que  sont  les  autres  vertus  morales?  une  traduc- 

1  Arist.,  Lt/i.  Nie,  A,  î),  1099%  32-33  :  àôuvarov  yàp  y)  où  paotov  xà  y.aXà 
TtpaTTetv  àyopriYTiTOv  ôvxa;  Ibid. ,  10,  1099",  26-28  ;  Ibid.,  11,1  lOO",  7-1 1  ;  Jiid., 
H,  14,  1153",  16-19  :  où5£|xta  yàp  èvspysia  T£)>eio;  Èu.uo5tîio|j.£vyi,  y)  ô'  eùôatfjiovia 
TwvTeXeJwv  SibupcaosiTai  ô  e'jôaia<»)v  tùiv  èv  cwixaTi  àyaOàiv  xat  tûv  èxto;  xal 
Tfj;  Tu-/r,;,  ottu);  \ii]  £(JL7coôt2[r)Tai  TaOxa;  Ibid.,  K,  8,  1178",  29  et  sqf[.  ;  Ibid.,  9, 
1178b,  33-35. 

2.  Id.,  Ibid.,  H,  14,  1153%  21-25. 

3.  Id.,  Ibid.,  14,  1153",  24-25  :..,  npè;  yàp  Trjv  eùoaifj.ovîav  ô  opoç  aùxy;; 
[EÙTu^ta;].., 

4.  Id.,  Ibid.,  Z.  7,  1141»,  17-20. 

5.  Id.,  Ibid.,  Z,  13,  U'i'i*',  17-28;  en  ce  passage,  la  droilo  raison  ou 
raison  pratique  et  la  prudence  («ppovTuriç)  sont  idenlifiées.  —  Cf.  /U/i.   A/c, 
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tion  de  rintelligence  dans  la  vie  pratique.  La  possession 
des  biens  physiques  eux-mêmes  n'est  belle  et  bonne 
qu'autant  que  l'intelligence  y  fait  descendre  sa  loi.  Rien 
ne  produit  le  bonheur  que  la  pensée,  ce  que  la  pensée 
informe  et  dans  la  mesure  où  elle  l'informe  :  ce  qui  est 
encore  la  pensée.  Le  bonheur  est  le  sentiment  de  la  pleine 
évolution  de  l'activité  rationnelle  ^  L'idée  est  grande  et 
profonde.  Aussi  Aristote,  lorsqu'il  l'expose,  se  sent-il 
comme  emporté  par  une  sorte  d'enthousiasme.  «  Il  faut, 
dit-il,  tendre  autant  que  possible  à  l'immortalité ,  il  faut 
tout  oser  en  vue  de  vivre  selon  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  nous.  Si  l'homme  est  petit  par  son  volume,  il  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  tout  le  reste  par  sa  puissance  et 
sa  dignité  »  -.  Et  pour  lui,  comme  pour  Pascal,  ce  double 
privilège  tient  en  un  mot  :  la  pensée. 

On  arrive  aune  précision  nouvelle,  lorsque  des  éléments 
que  suppose  le  bonheur  on  passe  au  sentiment  qui  le 
constitue. 

Le  bonheur,  pour  Aristote,  n'est  pas  une  somme  de 
plaisirs,  comme  pour  Épicure  ou  Bentham.  A  ses  yeux, 
les  plaisirs  ne  diffèrent  pas  seulement  par  la  quantité; 
ils  diffèrent  aussi  par  la  qualité.  Et,  pour  l'établir,  il  a 
recours  à  trois  raisons  principales.  Lorsque  l'on  considère 
des  plaisirs  qui  résultent  d'énergies  distinctes,  on  s'a- 
perçoit que  les  uns  tendent  à  détruire  les  autres.  Celui 
qui  aime  la  flûte  n'a  plus  d'oreilles  pour  écouter  des  syl- 
logismes; le  charme  qu'il  trouvée  son  art  l'absorbe.  Il 
en  va  de  même  pour  l'intempérant  à  l'égard  de  la  vertu . 

r,  15,  llly^  11-18;  A,  13,  1102^  26et  sqq.  ;Z,  1,  1138^  18-34;  H,  13,  1153», 
29-35. 

1.  Arist.,  Eth.Nic.,K,6,  1177*,  1-2:  AoxcTô'  ô eOôai'fJLtov  pîo;  xat' àpsxriv  eivat. 

2.Jd.,Ibid.,  K,  7,  1I77^  31  et  sqq. 
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Il  y  a  lutte,  dans  ces  cas;  il  y  a  opposition,  et  par  là 
même  dissemblance  ^  Au  contraire,  si  l'on  prend  un  plai- 
sir à  part,  on  observe  qu'il  accroît  et  du  dedans  l'éner- 
gie dont  il  émane;  c'est  donc  qu'il  fait  une  même  chose 
avec  elle  :  il  faut  compter  autant  d'espèces  de  plai- 
sirs qu'il  y  a  d'espèces  d'activités  ^.  On  a  vu  d'ail- 
leurs un  peu  plus  haut  que  tous  les  plaisirs  sont  des 
achèvements  d'actes;  et,  dès  lors,  n'est-il  pas  de  rigueur 
métaphysique  qu'ils  diffèrent  entre  eux  comme  ces 
actes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qualitativement  ^ ? 

On  ne  peut  soutenir  non  plus  que  le  bonheur  soit  une 
hiérarchie  de  plaisirs.  Au  gré  d'Aristote,  cette  seconde 
définition  n'est  pas  moins  inexacte  que  la  première.  Si 
le  bonheur  ne  se  compose  point  de  parties  homogènes, 
il  ne  se  compose  pas  davantage  de  parties  spécifique- 
ment distinctes  et  superposées  :  il  est  supérieur  au 
nombre,  comme  Dieu  \  Les  biens  du  corps  et  ceux  du 
dehors  une  fois  donnés,  il  se  produit  chez  le  juste  un 
harmonieux  développement  de  sa  nature.  A  ce  déve- 
loppement, qui  est  tout  entier  raison  ou  l'œuvre  de 
la  raison,  s'ajoute  un  plaisir  également  suprasensiblc, 
une  joie  exquise,  profonde  et  durable,  qui  est  aussi 
d'ordre  purement  rationnel.  Et  cela,  voilà  le  bonheur^ 
Le  reste  y  aide;  ce  n'est  pas  lui  :  ce  n'en  est  que  la 
matière  ou  la  condition.  Aussi  l'animal  et  l'enfant  ne 
sauraient-ils  être  heureux,  puisque  Tun  n'a  pas  la  raison 
et  que  l'autre  l'a  seulement  en  puissance  :  ils  peuvent 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  K,  5,  1175^  1-17. 

2.  M.,  Ibid.,  1175»,  30-30. 

3.  I(L,  Ihid.,  1175',  22-30;  1175",  24-27. 

4.  I(L,  Ibid.,  A,  5,  1097",  10-17  :  ÊuôèîuàvTwv   alpeTWTaTYiv  (x-?i  ouvapiO(xou- 

JiiVYJV. 
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éprouver  des  plaisirs  ;  ils  sont  incapables  de  bonheur  ^ . 

Si  le  bonheur  est  raison  et  par  la  même  vertu,  il  im- 
plique aussi  le  désintéressement.  Qu'est-ce,  en  effet,  pour 
le  sage,  que  chercher  son  propre  bonheur?  C'est  faire 
effort  pour  discipliner  d'aveugles  tendances,  c'est  faire 
effort  pour  pratiquer  la  tempérance,  le  courage,  la  jus- 
tice et  la  philanthropie  :  c'est  travailler  au  règne  de 
l'ordre  en  soi,  et  par  suite  autour  de  soi  ^.  A  la  dif- 
férence du  méchant  qui  se  ramasse  tout  entier  sur  lui- 
même,  le  sage  donne  de  sa  plénitude  et  se  répand  sous 
forme  de  bonté.  Il  s'aime  dans  la  mesure  où  il  aime  la 
raison  qui  est  le  fond  de  son  être;  et,  de  la  sorte,  il  vit 
pour  le  bien  des  autres  dans  la  mesure  où  il  vit  pour  son 
propre  bien  :  par  le  vouç,  qui  est  la  faculté  de  l'universel, 
se  concilient  en  lui  l'égoïsme  et  l'altruisme  ^. 

Le  bonheur  a  donc  une  excellence  que  rien  n'égale 
ici-bas  :  il  comprend  tout  et  domine  tout  ce  qu'il  comprend. 
Il  est  infiniment  au-dessus  des  richesses  et  des  plaisirs 
corporels;  il  est  au-dessus  de  la  vertu  morale  elle-même  : 
car,  bien  que  la  vertu  morale  ait  une  valeur  interne  et 
si  grande  qu'il  faut  savoir  au  besoin  la  préférer  à  la  vie, 
elle  ne  trouve  pas  moins  en  lui  sa  fin  suprême.  Aussi 
n'est-ce  pas  assez  de  le  louer,  comme  on  fait  les  belles 
et  bonnes  actions^;  l'hommage  qui  lui  convient,  c'est 
celui  qu'on  rend  aux  immortels,  c'est  l'honneur,  -rifj.T^. 
On  vénère  les  dieux,  on  les  félicite,  on  les  proclame 
bienheureux,  dans  la  persuasion  que  de  simples  éloges 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  A,  10,  lOOO»»,  32-33,  1100»,  1-5;  Ibid.,  K,  2,  1174»,  1-4; 
Ibid.,6,  117G^  24  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,1,8,   1168N  25-35;  1169%  1-6. 

3.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  11C6»,  12-17;  Ibid.,  I,  8,  1169»,  11-32. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  12,  1101%  10-23. 
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sont  indignes  de  leur  auguste  et  essentielle  perfection. 
On  en  fait  autant  pour  ceux  des  hommes  qui  sont  les 
plus  divins  :  l'éclat  de  leur  supériorité  suscite  à  leur 
égard  une  sorte  d'admiration  religieuse.  C'est  là  le  tribut 
qui  revient  au  bonheur  :  il  faut  l'estimer  et  le  célébrer 
comme  une  chose  surhumaine  ^. 

Mais  si  le  bonheur  est  d'une  nature  si  élevée,  si  par 
ailleurs  il  enveloppe  dans  son  unité  fondamentale  tant 
d'éléments  et  de  conditions  diverses,  qui  donc  est  à  même 
de  l'atteindre?  Ce  sont  de  rares  exceptions,  dans  l'océan 
des  indigences  humaines,  ceux  qui  peuvent  posséder  et 
jusqu'à  la  fin  de  leur  existence  la  longue  théorie  des 
biens  qu'il  exige  :  le  don  de  philosopher  sans  fatigue, 
la  vertu  morale  si  difficile  à  conquérir,  la  santé,  la  beauté 
du  corps,  des  richesses,  une  famille  heureuse  et  des  amis. 
Et  alors  la  félicité,  pour  être  trop  parfaite,  ne  devient- 
elle  pas  une  chimère?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
difficulté,  c'est  que  la  plupart  des  hommes  ne  réalisent 
le  bonheur  que  d'une  manière  plus  ou  moins  incom- 
plète et  ne  peuvent  le  réaliser  autrement.  Le  bonheur 
est  une  limite  de  notre  activité  vers  laquelle  nous  ten- 
dons sans  cesse,  dont  nous  approchons  à  des  degrés  di- 
vers, mais  que  nous  ne  touchons  presque  jamais.  Et  ce 
succès  généralement  relatif  doit  nous  suffire  :  il  est  assez 
beau  pour  devenir  le  but  de  tous  nos  efforts.  Hommes, 
nous  pouvons  nous  contenter  d'un  bonheur  humain  '-\ 
C'est  à  cela  d'ailleurs  que  la  nature  nous  pousse  avec  une 
force  invincible;  même  dans  la  misère  la  plus  profonde, 

1.  Arist.,  Elh.  me,  A,  12,  1101%  23-35,  1102»,  1-4. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  llOl*,  19-21  :  el  ô'  outw,  (j.axapiou;  ipo\t[t.tv  TÔiv  J^wvxwv 
ol;  ÛTràpxei  x«i  ÛTràp^ei  Ta  It^fH-na,  fJLaxapiou;  ô'  àvÔpwTîouç. 
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il  y  a  une  joie  de  vivre  qui  fait  que  l'on  préfère  malgré 
tout  la  vie  au  néant  '. 


La  conclusion  qui  se  dégage  de  cet  exposé,  c'est  que 
l'éthique  d'Aristote  est  un  eudémonisme  rationnel.  Aris- 
tote  reprend,  en  morale,  la  pensée  de  Socrate  approfondie 
par  Platon  ;  et  cette  pensée,  il  l'approfondit  à  son  tour. 
Rien  de  continu  comme  la  métaphysique  des  Grecs,  à 
partir  au  moins  d'Anaxagore,  l'inventeur  du  vojç.  Rien 
de  continu  aussi  comme  l'évolution  de  leurs  idées  mo- 
rales, à  partir  du  sage  qui  fit  descendre  la  philoso- 
phie du  ciel  sur  la  terre.  Mais  développer,  ce  n'est  pas 
seulement  redire.  Aristote  introduit  dans  la  théorie  de 
son  maître  des  nouveautés  notables.  Il  rejette  cette  unité 
subsistante  où  Platon  mettait  le  principe  du  bien.  A 
ses  yeux,  les  catégories  du  bien  sont  les  catégories  de 
l'être  ;  et  les  catégories  de  l'être  ne  se  ramènent  pas  à 
un  genre  supérieur  où  elles  s'unifient,  elles  sont  elles- 
mêmes  les  genres  suprêmes  ^.  L'unité  platonicienne  n'est 
qu'une  fiction.  Supposé  d'ailleurs  que  cette  unité  soit 
réelle,  à  quoi  peut-elle  nous  servir,  vu  qu'elle  n'est  pas 
à  notre  portée  et  que  nous  n'avons  le  moyen  ni  de  la  réa- 
liser en  nous  ni  de  la  conquérir  ^  ?  Aristote  intériorise  le 
bien  moral.  Il  veut  qu'il  nous  soit  immanent,  il  veut  qu'il 
soit  nôtre  :  c'est  de  nos  propres  énergies  qu'il  entend 
le  faire  jaillir.  En  outre,  il  a  poussé  beaucoup  plus  loin 
que  Platon  l'analyse  du  bonheur  :  il  a  vu  le  premier,  et  à 


1.  Artst.,  Polit. ■>  r,  6,  1278",  27-30  :  ...  w;  evouaT);  xtvo;  eOyi^iiepia;  èv  aÙTÛ 
[tw  J[^v]  y.aî  Y^yxuTYjTo;  çuTixfjç. 

2.  1(1,  Eth.  Nie,  A,  4,  1096»,  23-29. 

3.  Id.,  Ibid.,  1096^  32-35. 
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l'aide  d'observations  psychologiques  dont  l'honneur  lui 
revient,  que  c'est  le  sentiment  intellectuel  du  déploie- 
ment de  la  vie  intellectuelle  à  travers  l'être  humain  tout 
entier.  Sa  doctrine  du  plaisir  est  encore  plus  profondé- 
ment originale.  Il  ne  le  considère  ni  comme  un  mouve- 
ment, ni  comme  une  génération  ^  ;  à  ses  yeux,  c'est  le 
complément  d'un  acte.  Le  plaisir  est  donc  bon  :  il  l'est 
dans  la  mesure  de  l'acte  qui  s'achève  en  lui,  lequel  l'est 
à  son  tour  dans  la  mesure  où  il  s'imprègne  de  raison  ^;  le 
bonheur  lui-même,  qui  dépasse  tout  le  reste  en  perfec- 
tion, n'est  qu'une  espèce  de  plaisir.  Avec  Aristote,  le  plai- 
sir reprend  son  droit  de  cité  dans  le  monde  moral. 


II 


Puisque  la  vertu  est  le  principe  du  bonheur,  il  convient 
d'en  faire  une  étude  à  part. 

Considérée  d'une  manière  générale,  la  vertu  est  le  point 
de  maturité  du  sujet  où  elle  réside,  ce  qui  le  rend  pleine- 
ment bon  et  apte  par  là  même  à  bien  faire  son  œuvre,  à 
remplir  sa  fin.  LavertudeToeil  est  ce  qui  l'achève  [àr.oxekei) 
et  lui  donne  par  cet  achèvement  la  capacité  de  voir 
comme  il  faut  ;  celle  du  cheval  consiste  à  bien  courir,  à 
bien  porter  son  cavalier,  à  bien  soutenir  le  choc  des  cnne- 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  K,  2,  tl73',  2*)-3'i,  1173",  1-20. 

2.  Id.,  /6id.,K,5,1175»',2'i-27.  Voir  sur  ce  sujet  tAnm:  LAFoiSTAiNE,Z,ep^amr 
d'après  Platon  et  Aristote,  1"  part.,  c.  m  et  2«  part.,  Alcan,  Paris,  1902. 
Cet  ouvrage  est  à  la  lois  pénétrant  et  cornpréhcnsif.  De  plus,  c'est,  je  crois, 
la  seule  étude  spécfiale  qui  existe  en  France  sur  cette  matière.  On  a  en  Alle- 
magne un  travail  analogue  par  Kraniciifeld  (W.  R.)  :  Platonis  et  Aristo- 
telis  de ^ùO'ii\  senlentiœ ,  quomodo  iumconsentianf,  tum  dissetitiant  {HarWn, 
1859,  8»,  52  pp.). 
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mis  :  ce  qui  suppose  que  le  cheval  a  ce  qu'il  doit  avoir, 
qu'il  est  bon. 

Par  suite,  la  vertu  de  riiomme  est  ce  qui  constitue  la 
plénitude  de  son  développement,  ce  qui  l'accomplit  en 
accomplissant  sa  fonction  spéciale  ^  :  c'est  cette  prédomi- 
nance de  la  pensée  qui  le  met  à  même  de  bien  contem- 
pler et  de  bien  agir  2. 

Mais,  de  ces  deux  genres  de  vie  dont  l'un  prépare  l'autre, 
le  second  est  d'une  singulière  complexité  et  demande  à  ce 
titre  un  examen  plus  approfondi  :  besoin  s'impose  de  pré- 
ciser la  notion  de  la  vertu  pratique  ou  morale. 

La  vertu  morale  n'est  pas  une  passion  (7:à6cç).  On  nous 
loue  d'en  avoir,  on  nous  blâme  de  n'en  avoir  pas  :  on  la 
regarde  comme  un  effet  de  notre  vouloir.  C'est  de  plus  un 
état  durable.  La  passion,  au  contraire,  est  toujours  un 
mouvement  plus  ou  moins  passager  qui  dépend  de  la  na- 
ture, non  de  nous^. 

La  vertu  morale  n'est  pas  non  plus  une  simple  puis- 
sance (cjva[j.Lç).  Elle  s'acquiert;  toute  puissance  est  innée ^. 
Elle  n'a  qu'un  objet  qui  est  le  bien,  il  serait  contradic- 
toire qu'elle  aboutit  au  mal;  toute  puissance  porte  à  la  fois 

1.  Arist.,  Elh.  Nie,  B,  5,  1106*,  14-24  :  ...,  el  St^  toOt'Iui  tiocvtwv  outwç  é^ei, 
xai  Y)  Toù  àvôpwTTOU  àpeTT)  eir)  àv  2Çi;  à?'  y^Ç  àyaôoç  àvBpcoTTo;  yivexai  xaî  àç'  -^ç 
EjTo  éauToû  ëpyov  àTcoSwffei;  Ibid.,  B,  6,  1107*,  6-8:  ...  xaTà  Se  xo  àpiatov  xai 
TÔ  EU  àxpoTYi;  [ÈaTlv  Tj  àpeTT^];  Met.^  A,  16,  1021»>,  20-23  :  Kal  r;  àpexiQ  T£)e'tO(y{ç 
Tiç'  Sxaaiov  yàp  xére  téXeiov  xat  oûaîa  niao.  Toxe  xeXeia,  oxav  xaxà  xô  eTSoç  xîjç 
olxeîai;  àpexfj;  {i.r,6£v  èXXeitit)  |xdpiov  toù  xaxà  çycjiv  {xeYÉÔou;. 

2.  Id.,  Eth.  Nie,  B,  1,  1103*,  14-15;  Eth.  Eud.,  B,  1,  1220*,  4-11  : 
àpexrç  o'  etoYi  6uo,  tj  (xèv  t]8ixy)  f,  ôè  ôtavoYixixiQ*  èuaivoùjxtv  yàp  où  {xdvov  toù; 
6ixalou;,  àX)à  xai  xoùç  duvexoùç  xat  xoù;  (roopoûç...  Observons  en  passant  que 
l'auteur  de  l'Eth.  Eud.  attribue  à  la  vertu  contemplative  un  caractère  mo- 
ral qii'Aristole  ne  lui  accorde  pas  :  le  maître  se  sert  à  son  sujet  du  mot  Tiji,^. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  B,  4,  1105^,  28-33,   1106*,  1-7 

4.  Id.,Ibid.,h,  4,  1106»,  9-10. 
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sur  deux  contraires,  comme  la  science^.  En  outre,  la 
puissance,  par  le  fait  qu'elle  nous  est  donnée,  ne  mérite 
pas  plus  d'éloge  ou  de  blâme  que  la  passion  ^  ;  et,  par  suite, 
elle  ne  doit  pas  plus  que  la  passion  s'identifier  avec  la  vertu 
morale. 

Si  la  vertu  morale  n'est  ni  passion  ni  puissance,  il  faut 
de  rigueur  qu'elle  soit  une  qualité  3;  et  voilà  son  genre. 
Reste  à  chercher  ce  qui  la  spécifie  ^. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  vertu  morale  est  une 
chose  qui  dépend  de  nous  ^  ;  on  l'acquiert  par  de  libres 
efforts,  «  ainsi  que  les  autres  arts  ».  On  devient  cithariste 
en  jouant  de  la  cithare,  architecte  en  bâtissant  des  mai- 
sons ;  on  devient  vertueux  en  faisant  des  actions  belles  et 
bonnes.  La  vertu  morale  naît,  se  développe  et  s'achève  par 
la  pratique  :  elle  a  son  principe  dans  notre  franc  arbitre  ^. 

De  plus,  elle  n'est  pas  indéterminée,  comme  le  désir '^; 
elle  appartient  à  la  catégorie  du  fini,  pour  employer  la 
langue  des  Pytliagoriciens  ^.  Elle  a  son  but  qui  est  de 
concourir  au  bonheur;  et,  par  suite,  elle  a  sa  limite  en 
deçà  et  au  delà  de  laquelle  elle  cesse  d'exister  :  l'un  de  ses 

1.  Kris'f.,  E th.  AÏC.,E,  1,  1129",  11-26  :  ôùSè  yàp  Tovaùrôv  ê-/et  TpoTrov  èîti  xe 
Tûv  è7ticrTyi(i.à)V  xai  SuvâfJLEwv  xat  inl  twv  e^ewv.  AOva[ii;  (xèv  yàp  xai  ÈTTtcr'n^fxr], 
ôoxeî  Twv  èvavT'!(ov  yj  aÙTr;  eTvat,  ë^tç  ô'  -q  èvavTta  Tùiv  èvavxtwv  ou,  otov  à7:c>  xf,c 
ÛYieta;  où  irpaTTetai  là  èvavrîa,  à).Xà  xà  ûyieivà  fidvov. 

2.  Id.Jhid.,  B,  4,  1100%  7-10. 

3.  Id.,  Ibid.,R,  4,  IIOG',  11-13. 

4.  rd.,  Ibid.,  14-15. 

5.  V.  aussi  p.  281. 

G.  Arist.,  Eth.  Nie,  B,  1,  1103»,  19-34  :  ...  xà;  5'  àpexà;  loi[).oi\o[).tv 
£VcpYiî<Tavxe;  Tcporepov,  uiaizzp  xal  erri  Xfôv  â)>),wv  x^yvcôv...;  Ibid.,  1103'',  1-25; 
V.  plus  haut,  p.  28'». 

7.  ld.Jbid.,A,  15,  1119",  8-9;  v.  plus  haut,  p.  293. 

8.  Id.,  Ibid.,  B,  5,  1 106'',  29-30  :  xô  Yàp  xaxôv  xoO  àueipou,  (î);  ol  TluOttyopeiot. 
etxaîjov,  xà  S'  àyaOôv  xoO  7:e7îepaa(j.£vou. 
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caractères  dominants  est  de  nous  mettre  à  même  de  faire 
ce  qu'il  faut,  comme  il  le  faut,  dans  la  mesure  où  il  le  faut 
et  quand  il  le  faut.  Or  cet  à-propos,  ces  proportions  bien 
prises,  cette  eurythmie  intégrale,  c'est  de  l'intelligence 
qu'elle  les  tient  *  :  elle  a  sa  loi  et  comme  sa  forme  dans  la 
raison,  cuto)  ce  Taxict  xa'i  o  Àoyoç  ^, 

Au  principe  rationnel  de  notre  âme  s'ajoute  un  principe 
plus  ou  moins  irrationnel.  Au-dessous  du  vouloir  libre,  il  y 
a  le  cœur,  qui  est  comme  le  centre  des  sentiments  géné- 
reux, qui  participe  encore  de  l'intelligence,  mais  qui  n'en 
est  plus  suffisamment  imprégné  pour  que  ses  impulsions 
la  traduisent  avec  exactitude.  Au-dessous  du  cœur,  il  y  a  le 
désir,  qui  est  indiflerent  et  même  hostile  aux  vues  de  la 
raison,  aussi  longtemps  qu'une  longue  et  forte  discipline 
n'y  a  point  fait  pénétrer  l'ordre  comme  du  dehors  ^.  Ces 
tendances  naturelles  dans  lesquelles  la  pensée  n'est  pas 
ou  n'est  pas  assez  forte  pour  y  dominer  :  voilà  ce  qui  cons- 
titue la  matière  de  la  vertu  morale. 

Et  de  cette  analyse  se  dégage  une  première  définition. 
La  vertu  morale  est  une  conquête  de  la  liberté  qui  consiste 
dans  un  assouplissement  durable  de  nos  appétits  irration- 
nels au  dictamen  de  la  raison  :  c'est  la  libre  fixation  de  nos 
instincts  dans  la  majesté  de  l'ordre. 

Mais  en  quoi  consiste  l'ordre?  Quel  est  ce  rythme  que  la 
raison  impose  à  notre   activité  pratique  pour  la  rendre 

1.  AniST.,  Eth.  Nie,  Z,  1,  1138^  18-25;  K,  1,  1172*,  21-23;  Z,  13,  1144\ 
4-30  :  ...  <rrnxeïov  Se*  xat  yàp  vOv  Tcàvreç,  ôtav  ôpiCtovrai  xriv  àpetvjv,  TtpodxtOÉaot 
Triv  ê;tv,  e'iTtovTe;  xal  irpo;  à  èatt,  tyiv  xaià  tov  ôpôàv  Xoyov...;  iMd.,  H,  14, 
1154",  17-21;  IbicL,  F,  15,  1I19^  11-18. 

2.  Id.,  Jbid.,  r,  15,  lll9^  17-18. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  1102",  26-34,  1102»>,  13  et  sqq.  ;  v.  aussi  plus  haut, 
p.  273  et  sq.;  Eth.  Eud.,  B,  1,  1220*,  10-11  :  al  S'  -^i^txal  toO  àXofo-j  {jlév, 
àxo>,ouGr,Tixoy  Se  xaxà  çOaiv  Tto  Xoyov  é-/ovTt. 
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morale?  Celui-là  même  qui  est  de  nature  à  nous  assurer 
la  plus  grande  jouissance  possible.  Car  c'est  là  le  but  en 
vue  duquel  nous  réglons  toutes  nos  actions  :  chacune 
d'elles  vaut,  à  nos  yeux,  dans  la  mesure  où  elle  y  con- 
court^. Nous  aspirons  perpétuellement  au  maximum  du 
plaisir;  et,  si  nous  voulons  le  bonheur,  c'est  parce  qu'il 
est  cela.  Or,  pour  obtenir  de  nos  actions  la  plus  grande 
jouissance  possible,  il  faut  les  disposer  comme  on  fait  les 
pièces  d'une  œuvre  d'art  :  il  faut  n'y  laisser  ni  excès,  ni 
défaut,  les  réduire  aux  proportions  d'un  moyen  terme 2. 
Tout  ce  qui  est  divisible  peut  avoir  du  plus  et  du  moins,  et 
par  là  même  du  trop  et  du  trop  peu  ^.  Tel  est  le  caractère 
de  nos  passions  et  de  nos  actions;  car  elles  impliquent 
toujours  une  certaine  quantité  intensive  :  <(  tel  est,  par 
exemple,  le  caractère  que  présentent  la  crainte,  la  har- 
diesse, le  désir,  la  colère,  la  pitié  et  généralement  tout 
plaisir  et  toute  douleur  »  *.  Ce  trop  et  ce  trop  peu,  cette 
surabondance  et  ce  manque  sont  deux  extrêmes  qu'exclut 
également  le  bien  agir  :  les  bonnes  actions  et  par  suite 

1.  Aki&t. ,  Eth.  Nie,  B,  2,  1104^,  8-11  :  uepi  T?i5ovà;  y^p  îtat  XuTra;  èffxlv  yj- 
rjOix^i  àpeTTQ*  5tà  jièv  yàp  Tr)v  r,5ovYiv  Ta  cpaûXa  TtpàtTojjLev,  6ià  ôè  ttqv  XuTnqv  twv 
xa),œv  àTrexojxsOa ;  Jbid.,  ll04^  13-16;  Ibid.,  1104*»,  25-35,  1105",  1-6:  ...  xa- 
vov(J|oiJL£v  ôè  xat  xà;  upâ^ei;,  ol  (xàv  (xà»,ov  ol  5'  -^ttov,  :?ioov^  xal  Ivnr^.  Atà  tovx' 
oijv  àvayxaïov  eîvat  uepi  Tavxa  t-^jv  TTà<Tav  Tipayiiaretav  ;  Ibid.,  K,  1,  1172",  21-26  : 
àoY.tî  ùï  xal  Tcpô;  Tr,v  ToO  êOou;  àpeTrjv  (/.eykttov  etvat  xb  xaîpsiv  oî;  ôsï  xal 
{j.i(jeîv  àoeï...;  Ibid.,  H,  14,  1154",  1-2  :  çavepovôèxat  Ôtt,  el  [xy]  yioov^  àyaOov 
xai  7)  èvÉpYEta,  oùx  êerTat  T^riv  r,Gsa>(;  tov  eùôat[J.ova  ;  Ibid.,  K,  2,  1 172",  35  etsqq.  ; 
Jbid.,  n,  14,  1153\  25-26. 

2.  1(1.,  Etii.  Nie,  B,  5,  1106",  8-16  :  elô^i  Tcàaa  i'!ziatri\i.r\  ouxco  tô  ëpYov  eu 
ZTziTtltï,  Tipè;  "à  {AÉdov  ^ïétzoxxjcl  xal  el;  ToOto  âyouffa  xà  Ipya  (...  cb;  T/j;  |xèv 
{;7rep6o).yic  xal  ivi;  iX>eti|/ea)(;  cpOetpoûo-r];  ta  eu,  rri;  cï  [xeo-fiTriTOç  cra»JîoO(Tii;)...  y)  ô* 
àc^exiri  tkxotî;  réxvrjç  àxptêedxépa  xal  àfxelvwv  èffxiv,  ûauep  xal  i]  çûat;,  xoù  (xe'aou  àv 

£ÎT)  OTOXaCTlXTQ. 

3.  /rf.,  Ibid.,  B,  5,  1106",  20-29. 

4.  /f/.,  /6ûL,  B,  5.  1106",   16-21. 
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la  vertu  qui  en  est  le  principe  se  tiennent  dans  le  milieu 
qu'ils  enveloppent,  ;j.£j:r/;;  ti;  à'pa  èaTiv  y;  àpivCi  ^ 

Ce  milieu  lui-même  est  un  genre  qui  comprend  deux 
espèces.  Il  peut  dépendre  uniquement  de  la  nature  des 
choses,  être  absolu,  identique  pour  tous;  il  peut  être 
relatif  à  l'agent  et  variable  avec  les  individus.  Et  selon 
qu'il  est  l'un  ou  l'autre,  il  se  traduit  par  une  proportion 
arithmétique  ou  par  une  proportion  géométrique-.  Soient 
le  nombre  2  et  le  nombre  10  :  6  est  leur  milieu  ab- 
solu ;  car  il  se  trouve  par  lui-même  à  égale  distance  de 
ces  deux  extrêmes,  à  une  distance  de  trois  unités.  S'il 
s'agit  au  contraire  d'une  chaussure,  son  <(  milieu  »  s'é- 
value d'après  le  pied  pour  lequel  on  la  doit  faire  :  il 
change  suivant  qu'il  s'agit  d'un  homme  ou  d'un  enfant, 
d'un  géant  ou  d'un  pygmée.  De  môme,  s'il  faut  un  bœuf 
pour  assouvir  Milon,  un  sobre  repas  suffit  à  celui  qui  veut 
remporter  la  victoire  aux  jeux  gymniques^.  De  ces  deux 
espèces  de  milieux,  celui  qui  constitue  la  vertu  morale, 
c'est  le  second  :  ce  milieu  se  proportionne  à  l'énergie  dont 
nous  sommes  capables,  {j^éjov  es  où  xb  toj  T,p7.y'^.a'cq  àXXà 

La  vertu  morale  enveloppe,  suivant  Aristote,  une  sorte 
d'équation  personnelle.  Elle  est  variable  dans  une  cer- 
taine mesure;  et,  si  elle  conserve  à  travers  l'espace  et  le 
temps  son  identité  fondamentale,  c'est  seulement  que 
tous  les  hommes  se  ressemblent  par  les  traits  essentiels  de 

1.  XniST.,  Eth.  Nie,  B,  5,  ll06^  21-35;  Et/i.  mag.,  A,  5,  1185^,  13-32. 

2.  Nous  reviendrons  un  peu  plus  tard  sur  cette  distinction  qu'affecte  Aris- 
tote. 

3.  Akist.,  Eth.  Nie,  B,  5,  1106%  2G-36,  1100%  1-7;  S.  TiiOM.,  In  X  libr^ 
Eth.  Xic...,  lec.  VI,   p.  304''-304^ 

4.  Arist.,  Eth.  Nie,  B,  5,  1106%  5-7. 

AKiSTOTE.  20 
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leur  nature  :  ce  qui  parait  s'éloigner  outre  mesure  de  l'idée 
kantienne.  On  peut  également  se  demander  si  «  le  milieu 
relatif  »  convient  à  toutes  les  vertus,  par  exemple  à  la 
justice  commutative;  car,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
la  justice  commutative  ne  tient  pas  compte  des  personnes  ; 
elle  s'exprime  sous  forme  de  proportion  arithmétique  : 
elle  est  absolue.  Tl  y  a  même  lieu  de  douter  que  ce  milieu 
relatif,  qui  procure  à  l'individu  la  plus  grande  jouissance 
possible,  suffise  à  constituer  une  vertu  quelconque.  Il  n'y 
suffit  que  s'il  procure  en  même  temps  la  plus  grande 
jouissance  de  tous;  il  n'y  suffit  qu'autant  qu'il  existe  une 
harmonie  de  fond  entre  le  bonheur  particulier  et  le 
bonheur  général.  Or,  cette  condition  que  les  Grecs  ont 
presque  toujours  regardée  comme  un  fait,  n'est  que  par- 
tiellement donnée.  La  vertu,  pour  être  digne  de  son  nom, 
demande  plus  qu'une  douce  et  pleine  activité  ;  il  y  faut  de 
l'effort  :  elle  exige  des  sacrifices  qui  impHquent  la  douleur, 
qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  mort.  Et  Aristote  lui-même 
en  convient.  Le  sage,  dit-il,  «  brille  dans  l'infortune..., 
non  qu'il  soit  insensible,  mais  parce  qu'il  est  grand  et  gé- 
néreux »  '  ;  il  veut  aussi  que  les  citoyens  sachent  affronter 
une  belle  mort  par  amour  pour  leur  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  observations,  voici 
la  preuve  sur  laquelle  se  fonde  la  théorie  du  «  milieu  ». 
out  défaut  d'action  ou  d'action  pleine  entraîne  une  pri- 
vation déplaisir  et  concourt  plus  ou  moins  à  la  diminution 
de  nos  énergies.  Tout  excès  d'action  produit  un  excès  de 
plaisir  qui  affaiblit  les  lumières  de  la  raison  et  tend  à  dé- 
générer en  douleur^'.  Il  en  va  tout  différemment  de  l'action 

1.  AiiiST.,  FAh.mc.,  A,  11,  1100",  30-33. 

2.  /(/.,  /Oui.,  r,  15,  111'.)'',  8-12  :  ...  Ivcxl  tôv  loyi<7\i.bv  èxypoûoiidi  [tûO  t^jôeo; 
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qui  déploie  entre  ces  deux  extrêmes.  Elle  se  traduit  par 
un  charme  qui  est  le  plus  doux  possible;  elle  conserve, 
elle  accroît  la  source  dont  elle  émane,  au  lieu  de  la  dé- 
truire ;  on  y  garde  la  maîtrise  de  soi,  et  par  là  même  le 
pouvoir  de  calculer  l'avenir,  de  déterminer  quand  et 
comment  il  convient  d'agir  dans  la  suite  ^  :  c'est  elle  qui 
nous  garantit  ce  maximum  de  jouissance  rationalisée  qui 
est  la  fin  immanente  de  la  vertu  morale. 

Voilà  donc  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  mesure  que 
rintelligence  introduit  dans  notre  conduite.  Et  dès  lors, 
on  peut  donner  de  la  vertu  morale  une  autre  définition, 
plus  précise  que  la  précédente  :  c'est  la  libre  fixation  de 
nos  tendances  naturelles  dans  un  milieu  qui  nous  est  re- 
latif et  que  détermine  la  raison -.Le  courage  est  un  milieu 
entre  l'effroi  et  la  témérité  2;  l'intempérance  un  milieu 
entre  la  licence  et  l'insensibilité  tactile^;  la  libéralité  un 

ope^i;  xaî  ;^ôovr,];  fhid.,  13,  1118'',  2'J-33,  1119*,  1-5;  il  est  vrai  que  les  plai- 
sirs, même  quand  ils  sont  intenses,  fortifient  l'énergie  dont  ils  sont  l'achè- 
vement; mais  il  y  a  un  degré  au  delà  duquel  ils  produisent  l'effet  opposé  : 
Kal  Tr,v  >.ijTCYiv  ôs  Troieï  aÙTôi  [t(S  âxo).â(TTt})]  r,  tFjSov^. 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  H,  2,  1104*,  11-19  :  izpôiTov  ouv  toOto  ôswprjxeov,  ou  xà 
TOtxJta  Tiiçu/.ev  UTtè  èvôeîa;  xai  uTripêoXïji;  çOeîpeaÔai  (ôeï  yàp  ùnlp  tcov  àçavcôv 
Tot;  !;pavîpoTç  (JiapTupîoiç  y^çtriG^cti)  wcTTiep  ètiI  zr,^  W/yoi:,  xal  xrj;  uYteîa;  ôpwfxev  xà 
TE  yàp  07rcpêâX).ovTa  yufjLvàa-ia  xal  xà  ê/XeÎ7tovxa  çOeîpei  xtqv  layy^.  '0(iota)çÔ£  xai 
xà  Tzoxà  xai  xà  <nxîa  rù.ziiii  xal  èXàtxo)  y^'^ôiJ.sva  çQeipet  xr)v  uyîstav,  xà  Ô£  auf^-fjiexpa 
xai  'îTOteT  xal  aû^et  xal  gcoî^ei.  Ouxw;  ouv  xal  ètiI  aïoçpoa-jvrjç  xal  àvôpsca;  è'/et  xal 
xwv  àÀXwv  àpsxtôv;  1bi(L,  1104*,  20-35;  Ibid.,  B,  5,  lîOG",  8-12;  Ibid.,  T, 
14,  1119%  11-20;  1119%  13-18;  Eth.  Eud.,  B,  3,  1220%  21-35. 

2.  Id.,  Eth.  Nie,  B,  G,  1106'»,  36  :  ëffxiv  àpa  -i]  àps'ô  ë^tç  Trpoaipsxixii,  èv 
(jLeffoxTjTi  oZaa.  xîj  7cp6;  yjaàç,  cbpi(T(j,£vri  Xoyw.  Aristote  ajoute  :  Kal  wç  àv  ô 
«pp6vi{w;ôpl<rei£v;  mais  ce  dernier  caractère  ne  lient  pas  à  l'essence  de  la  vertu, 
et  il  soulève  une  question  importante  qui  viendra  un  peu  plus  loin. 

3.  Id.,  Ihid.,  B,  7,  1107%  33  et  sqq.;  Ibid.,  B,  2,  1104%  20-22;  Ibid.,  T, 
9,  1115*-1115''. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  7,  1107%  4-8;  Ibid.,  B,  2,  1104%  22-27;  Ibid.,  F,  13-15, 
1117''-1119^ 
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milieu  entre  la  prodigalité  et  l'avarice  ^;  entre  la  présomp- 
tion et  la  pusillanimité  se  situe  la  grandeur  d'âme  2.  Ainsi 
des  autres  vertus  :  elles  sont  toutes  des  appétits  irra- 
tionnels, d'où  la  liberté,  sous  Finfluence  de  la  raison, 
a  chassé  et  le  trop  et  le  trop  peu. 

Puisque  la  vertu  morale  enveloppe  la  liberté,  les  ac- 
tions vertueuses  supposent  un  choix  :  il  s'y  mêle  toujours 
une  intention.  Et  cette  intention  est  essentiellement  dé- 
sintéressée :  ce  n'est  ni  en  vue  du  plaisir,  ni  en  vue  de 
rintérêt  que  l'on  doit  se  conformer  à  la  vertu;  ce  n'est 
pas  même  pour  la  part  de  bonheur  qui  en  résulte  et  qui 
est  sa  fin  naturelle;  il  y  faut  aussi  quelque  chose  de 
plus  interne  et  de  plus  noble  que  la  simple  légalité. 
Aristote,  sur  ce  dernier  point,  est  du  même  sentiment 
que  Kant.  La  vertu  veut  être  aimée  et  d'un  amour  qui  ne 
souffre  pas  de  préférence  :  on  doit  la  pratiquer  pour  elle- 
même^.  Et  la  raison  qu'Aristote  se  plaît  à  fournir  pour 
fonder  cette  suprématie  de  la  vertu  morale,  c'est  sa 
beauté^.  Il  faut  avoir  du  courage,  non  parce  qu'on  ne 
peut  faire  autrement,  mais  parce  que  cela  est  beau  ^  ; 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,   B,  7,  1I07^  8-16;  Ibid.,   A,  1-3,  lll9b-1122\ 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  7,  ll07^  21  et  sqq.;  Ibid.,   A,  7-9,  1123''-1125'\ 

3.  yrf.,  Ibid.,  3,  1105",  28-33,  1105",  1-18  :  Ta  ôà  xaxà  rà;  àpexà;  yîvofxsva 
oùx  èàv  aùtà  Tuto;  ë/ï),  cixaîwc  ?]  atoçpovw;  TcpaTTexat,  àÀ>à  xal  èàv  ô  TipàxTcov 
TTco;  îyuiv  TrpâTXTTj,  7ipo)Tov  (Jièv  Èàv  eiôox;,  CTreir'  èàv  TrpoaipoOfxevoç,  '/.al  Tcpo- 
aipoujxevo;  ôt*  aùxà...;  Ibid.,  Z,  13,  1144",  13-20  :  woTrsp  yàp  xal  rà  Stxaia 
XéyofJLev  upaTTOvràç  Ttvaç  oÙTxto  oixaiou;  elvai,  olov  toùç  zàimo  xcLv  vo[J.o)v  Tsxaytxeva 
TTOtoùvra;  9)  àxovxa;  •?)  ôi'  àyvoiav  •?)  ôi'  exepôv  xt  xat  (xy)  Si'  aùxà  (xatroi  TipàTToua-t 
Y£  à  oeî  xal  oaa.  ypy;  tôv  aTiouôatov),  outo)^,  o);  ëoixev,  ècrTi  ib  tuûç  £X°'^'^°^ 
TrpQCTxeiv  ëxaTTa  /ôctt'  eîvat  àyaôov,  liyoi  6'  olov  ûià  upoaipeaiv  xal  aOxcov  evexa 
Tiv  TrpaTTO[j.£va)v;  Ibid.,  l\  11,  lUG",  33-3G,  1117",  1-5;  Etil.  Nic,  I,  4, 
1160%  13-17;  Eth.  mag.,  A,  20,  1190",  35-37,  1191",  1-4. 

4.  Id.,  Eth.  Nie,  A,  2,  1120",  23-24  :  al  6à  xax  àper^jv  ■kçxxU^q  v.olIol\  xal 
Toù  xaÀo'j  ëvexa. 

5.  Id.,  Ibid.,  r,  10,  1115^  10-13,  21-24;  Ibid.,  Y,  11,  1117»,  8-9. 
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là  se  trouve  le  motif  pour  lequel  le  bon  citoyen  supporte  les 
dernières  souffrances  et  affronte  la  mort  plutôt  que  trahir 
sa  patrie^.  Il  faut  être  tempérant  parce  qu'il  est  beau  de 
rester  maître  de  soi-même  et  qu'il  est  laid  de  s'abandon- 
ner, comme  un  esclave,  à  la  fougue  des  plaisirs-.  Il  y  a 
une  façon  de  donner  où  l'on  n'agit  pas  en  vue  du  beau  :  et 
ce  n'est  pas  de  la  libéralité.  Il  y  a  une  manière  de  faire 
de  grandes  dépenses,  qu'inspire  une  certaine  petitesse 
d'esprit  :  et  ce  n'est  pas  de  la  magnificence^.  Celui-là  seul 
est  juste,  dont  la  conduite  a  pour  fin  la  beauté  de  la  jus- 
tice; on  pratique  l'amitié  dans  la  mesure  où  le  culte  du 
beau  devient  le  motif  pour  lequel  on  se  donne  ^.  Rien 
n'est  bon  que  par  l'intention  de  réaliser  le  beau. 

Mais  l'on  se  tromperait,  si  l'on  venait  à  croire  qu'Aristote 
s'est  contenté  d'une  telle  explication;  elle  est,  d'après  sa 
doctrine,  une  preuve  de  surface,  une  conséquence  plutôt 
qu'un  principe.  Dans  le  fond  de  sa  pensée,  si  la  beauté  de 
la  vertu  morale  a  un  prix  souverain,  c'est  à  cause  du  rap- 
port spécial  qu'elle  soutient  avec  notre  fin  suprême  envi- 
sagée du  point  de  vue  de  la  raison.  La  raison  universalise 
tout  ce  qu'elle  touche  :  elle  veut  que,  si  le  bonheur  est 
le  bien  souverain  de  tel  individu,  il  soit  également  celui 
des  autres;  et,  comme  l'ensemble  vaut  plus  que  chacune 
de  ses  unités,  c'est  le  bonheur  général  qu'elle  élève  au 
premier  rang.  Dès  lors,  la  vertu  morale  n'est  plus  seu- 
lement orientée  vers  la  plus  grande  jouissance  possible 
des  particuliers;  elle  n'existe  qu'autant  qu'elle  devient 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  T,   11,  1116*,  10-15;  Ibid.,   12,  1117^  7-16. 

2.  Id.,Ibid.,T,  13, 1118^  l-21;/ôid.,  1119»,  ii-i8;  Ibid.,  15,  1119S  1-18; 
Elh.  viag..  A,  22,  1191^  10-16. 

3.  Id.,  Jbid.,  A,  2,  li20*,  23-30;  Ibid.,  A,  4,  1122^  6-10. 

4.  Id.,  Ibid.,  I,  8,  1168*,  33-35. 
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une  coordination  de  nos  actes  en  vue  de  la  félicité  so- 
ciale ;  elle  n'existe  qu'autant  qu'elle  rompt  les  barrières 
de  l'égoïsme,  revêt  un  caractère  d'universalité,  et  par  là 
même  de  désintéressement.  Ce  caractère  de  désintéres- 
sement, voilà  le  trait  qui  donne  à  la  vertu  morale  sa  valeur 
incomparable;  et  c'est  aussi  la  note  spécifique  de  sa 
beauté  ^  La  théorie  aristotélicienne  de  l'intention  morale 
a  comme  trois  moments  assez  distincts  :  il  faut  pratiquer 
la  vertu  pour  elle-même  ;  il  faut  la  pratiquer  ainsi,  parce 
qu'elle  est  belle  ;  sa  beauté  n'est  autre  chose  que  la  splen- 
deur de  l'énergie  rationnelle  que  nous  déployons  à  la 
réalisation,  non  de  notre  bien,  mais  du  bien.  C'est  la 
pensée  de  Socrate  avec  un  degré  en  plus  de  précision. 

L'éthique  d'Aristote  est  une  morale  d'esthète.  Mais,  en 
même  temps,  elle  est  quelque  chose  de  plus  et  :1e  mieux. 
La  beauté  de  la  vertu  pratique  consiste  en  un  certain 
ordre  de  nos  actions  libres.  Et  cet  ordre,  la  raison  ne  se 
borne  pas  à  le  proposer;  elle  l'impose.  Il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  faire,  d'autres  qu'il  faut  éviter,  d'autres  qu'il 
faut  subir 2.  Le  tempérant  désire  ce  qu'il  faut;  et  l'intem- 
pérant ce  qu'il  ne  faut  pas^.  L'homme  de  bien  fait  ce 
qu'il  doit;  chez  le  méchant,  au  contraire,  domine  le  désac- 
cord entre  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'il  fait'*.  Il  y  a  des  actions 
auxquelles  il  n'est  pas  possible  de  se  laisser  contrain- 
dre; il  faut  plutôt  mourir,  après  les  plus  cruels  tour- 
ments^. Et  ce  que  désigne  ici  le  mot  $£T,  ce  n'est  pas 

1.  V.  plus  haut,  p.  292. 

2.  AniST.,  Elh.  Me,  r,  10,  Itlf)",  11-13  :  ^oSôieratijiv  ouv  [6  àvopeïo;]  xalxà 
TotaÙTa,  w;  oeiSàxaio);  6  Xôyo;  OnojAEveT,  toù  xa).où  evsxa;  Ibid,,  17-20;  Ibid., 
II,  l-i,  115V,   17-19;  Ibid.,  A,  2,  1120»,  24-26. 

3.  /(/.,  Ibid.,  T,  13,  1118^  25-27;  Ibid.,  14,  1119*,  11-20. 

4.  Id.,Ibid.,l,  8,  1109»,  15-18. 

6.  Id.,  Ibid.,  \\   1,   11 10»,   19-27   :  ...   eu'  èvîoi;   ô'  éuaivo;  aàv  où  -yiveTai, 
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rinévita])le  nécessité  des  choses,  cette  force  fatale  qn'Aris- 
tote  appelle  du  nom  d'àvav/.Y;.  Il  s'agit  d'actions  vertueuses 
ou  méchantes,  que  l'on  peut  faire  ou  ne  pas  faire;  il  s'agit 
d'actions  libres.  Le  mot  oîX  signifie  donc  cette  sorte  de 
contrainte  morale,  d'un  genre  à  part,  que  nous  exprimons 
par  le  terme  de  devoir  ou  celui  d'obligation. 

La  raison  qui  ordonne  l'homme,  ordonne  à  l'homme*  : 
elle  n'est  ni  simplement  régulatrice  ni  purement  «  opta- 
tive  »;  elle  commande^.  Mais  ce  fait,  sur  lequel  Kant  de- 
vait si  fortement  insister,  Aristote  ne  l'analyse  pas;  il  en 
parle  comme  tout  le  monde  et  ne  prend  nul  souci  de  pré- 
ciser son  origine  ou  de  déterminer  ses  caractères.  L'idée 
qui  le  domine,  à  laquelle  il  revient  sans  cesse,  qui  est 
comme  le  motif  de  son  éthique,  c'est  bien  celle  d'ordre,  de 
convenance,  d'harmonie,  de  nombre,  de  beauté  :  si  sa  mo- 
rale n'est  pas  purement  esthétique,  elle  est  surtout  cela  ^. 

rnjyyvtôfJLTi  ô  orav  ôià  Toiaùxa  Tcpà^v]  Tt;  à  \iy\  ost ,  à  ttqv  àvOpwTrîv/iv  çûaiv  uTceprec- 
v£'.  xal  {Ar,o£i;  àv  ÛTCou.eîvai.  "Evia  ô'  tirco?  oùx  eativ  àvaYxa<r6yivai,  âX).à  jiàXXov 
àiroôavsiéov  uaôovTt  xà  Ôsivôrata. 

1.  Ahist.,  Et/i.  Xic,  Z,  11,  1143*,  6-10  :  Atè  Tispt  xà  aura  |;,£v  tî?]  «ppovi^ffei 
tOTÎv,  o'jy.  laii  Se  xaÙTÔv  gûvîti;  xal  (ppôvrjTt;*  yj  {jlsv  yàp  (ppovrjCTiç  èKixaxTixTi 
£«TTtv  xi  yàp  Seï  npàxxîtv  y;  [xV],  xô  X£Ào;  aOrô;  êaxiv  y)  6è  auvEaiç  xptxixr)  (idvov; 
l/nd.,Z,  13,  1145%  2-11. 

2.  Nous  avons  !e  regret  de  ne  pouvoir  nous  rendre,  sur  ce  point,  à  l'in- 
terprélalion  de  M.  Brochard  (Revue  philosophique,  LI,  p.  3)  ni  même  à 
celle  de  son  péiiétrant  contradicteur,  le  11.  P.  Sertill\ngks  (Ibid.,  p.  280). 
11  ne  nous  semble  pas  totalement  rrai  «  que  les  philosophes  anciens  ne  se 
soient  jamais  élevés  jusqu'à  l'idée  de  devoir,  d'obligation,  ni  par  conséquent 
de  conscience  impérative,  de  responsabilité  morale  et  de  péché  )).  Ce  que  l'on 
peut  dire,  à  notre  sens,  c'est  que  ces  notions  ont  pris  un  relief  plus  puissant 
et  une  précision  nouvelle,  sous  l'influence  du  christianisme.  Nous  avons  exposé 
notre  sentiment  à  cet  égard  dans  le  Correspondant  (10  septembre  1893); 
nous  l'avons  défendu  dans  «  Socrate  »  ;  et  les  textes  d'Arislole  nous  permet- 
Icnl  d'avancer  dans  le  m-siine  sens.  Le  R.  P.  Sertillanges  s'est  d  ailleurs  rappro- 
ché de  notre  sentiment  dans  un  second  article  (Rev.  de  phil.,  fév.  1903,  p.  161). 

3.  V.  sur  ce  point  de  la  morale  aristotélicienne  des  pages  intéressantes 


312  ARlSTOTi:. 

La  notion  de  la  vertu  et  celle  de  l'intention  morale  une 
fois  déterminées,  il  se  pose  un  problème  capital  et  qui 
n'en  est  pas  moins  très  dilfîcile  :  comment  discerner,  au 
cours  des  événements,  ce  «  milieu  relatif  à  nous-mêmes  » 
qui  constitue  la  vertu  pratique  i  ? 

«  Il  est  aisé  à  chacun  de  s'indigner,  de  donner  de  l'ar- 
gent, de  faire  des  largesses;  mais  il  n'en  va  plus  de 
même,  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  la  destination,  la  me- 
sure, le  temps,  la  fin  et  le  mode  de  ces  actions.  C'est 
pourquoi  le  Lien  est  rare,  digne  d'éloge  et  beau  »  2.  Dans 
les  questions  de  mathématiques  ou  de  métaphysique,  on 
a  des  principes  rigoureux  d'où  découlent  des  conséquences 
également  rigoureuses  :  on  y  rencontre  partout  cette  né- 
cessité absolue  qui  fonde  l'universalité  ;  et  l'on  peut  obte- 
nir de  la  sorte  comme  un  édifice  de  propositions  où  la 
contingence  n'a  pas  de  part,  qui  ne  souffrent  aucune  ex- 
ception d'aucune  espèce.  Les  actions  humaines  ne  se 
prêtent  pas  à  cette  exactitude.  Elles  sont  d'une  mobilité 
telle  et  d'une  si  grande  complexité  qu'elles  forment  un 
réseau  presque  inextricable  à  qui  veut  en  pénétrer  la  na- 
ture et  l'enchaînement;  elles  enveloppent  aussi,  comme 
les  phénomènes  physiques  et  plus  encore  qu'eux,  un  fond 
d'indétermination  qui  leur  vient  de  la  matière  et  qui  en 
fait  une  source  d'imprévus.  L'accident  s'y  mêle  à  tout 
propos  :  il  y  entre  du  dedans,  il  s'y  glisse  du  dehors;  et 
nous  demeurons  dans  l'incapacité  de  mesurer  les  consé- 
quences qu'elles  peuvent  avoir,  la  quantité  de  bien  ou 
de  mal  qui  doit  en  sortir  dans  la  suite  du  temps.  Il  faut 

dans  L.  Oixk-Laprune,  IJssai  sur  la  morale  d'Arislotc,  c.  m,  IJelin,  Paris, 
1881. 

1.  Arist.,  Etii.  Nie,  »,  5,  110G\  28-33;  lOuL,  »,  y,  UO'J",  14-'^G. 

2.  /d.,  Ibid.,  9,  1109",  26-30. 
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donc  renoncer  à  la  prétention  d'emprisonner  dans  des 
formules  leur  infinie  variété.  Considérée  du  point  de  vue 
objectif,  la  vertu  est  un  art  et  le  plus  difficile  de  tous  : 
on  ne  peut  en  avoir  qu'une  science  approximative,  une 
connaissance  où  Texpérience  se  met  de  moitié  et  supplée 
à  l'imprécision  de  la  loi^.  Mais  où  trouver  cette  science 
mixte,  cette  sorte  de  sens  du  bien  moral?  chez  l'homme 
vertueux  :  c'est  le  sage  qui  en  a  le  secret  et  comme  le 
monopole. 

L'universel,  en  morale,  est  l'idéal  de  l'homme.  Cet 
idéal,  chacun  le  porte  en  soi,  partout  le  môme,  bien  que 
sans  cesse  diversifié  par  toute  espèce  de  circonstances. 
Et,  comme  c'est  par  la  pratique  qu'il  se  développe  en 
vertu  même  de  la  loi  générale  qui  préside  à  l'accroisse- 
ment de  nos  énergies-,  c'est  aussi  par  la  pratique  qu'il 
se  révèle.  Nous  en  prenons  une  conscience  de  plus  en  plus 
vive  et  de  plus  en  plus  juste,  à  mesure  que  nous  le  réa- 
lisons mieux  et  plus  longtemps.  Car,  à  mesure  que  nous 
le  réalisons  de  la  sorte,  il  nous  devient  de  plus  en  plus 
familier,  de  plus  en  plus  intime,  jusqu'à  ce  qu'il  s'iden- 
tifie avec  nous-mêmes;  et  c'est  dans  cette  communion 
croissante  qu'il  se  manifeste  aux  regards  de  l'âme,  vu 
que  chacun  sait  dans  la  proportion  où  il  reçoit  en  son 
esprit  la  nature  de  l'objet 3.  La  pratique  parfaite  de  la 
vertu  donne   la  connaissance  parfaite  de  la  vertu.  Par 

1.  Arist.,  Elh.  Me,  A,  1,  1094b,  11-23;  Ibid.,  B,  2,  llOi»,  1-10;  cf.  Ibid., 
E,10,  1134'*,  30  etsqq.;  Eth.  mcuj..  A,  34,  1194",  30  etsqq.  Il  y  a  dans  la  mo- 
rale d'Aristote  une  part  de  relalivisme  assez  curieuse;  et  l'auteur  de  la  Grande 
morale  le  reproduit  plus  au  long. 

2.  V.  plus  haut,  p.  284. 

3.  Ar.isT.,  Elh.  Nie,  A,  1,  109 'i«>,  23-28,  1005*,  1-2  :  TreTraiSeupiévou  yap 
ÈcTTiv  iTt  Toa'.ÙTovTàxp'.os;  èr.i^yi'.cîv  xa6' SKaoTov  y^''^;,  è<p'  ôffov  ii  toù  T^pây^J^aToç 
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suite,  celui  qui  en  juge  bien,  c'est  le  sage;  et  dans  la 
mesure  où  il  est  davantage  lui-même  ^ 

C'est  aussi  le  sage  qui  sent  comme  il  faut,  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  réalité,  le  plaisir  exquis  dont  la  vertu 
morale  est  le  principe  :  ses  joies,  ainsi  que  ses  jugements, 
traduisent  la  valeur  des  choses.  A  chaque  énergie  s'a- 
joute un  plaisir  qui  lui  est  propre  ;  et,  quand  cette  éner- 
gie se  trouve  en  son  état  normal,  ce  plaisir  lui-même 
n'a  plus  ni  excès  ni  manque,  il  se  règle  sur  la  nature  des 
objets.  Si  l'œil  malade  souffre  de  la  lumière,  l'œil  sain  en 
jouit  et  comme  il  convient,  dans  le  degré  qui  convient. 
Ainsi  de  l'ouïe  à  l'égard  du  son  et  du  goût  à  l'égard  des 
mets  ;  ainsi  de  toutes  nos  autres  puissances.  C'est  une  loi 
d'harmonie  qui  se  fonde  sur  l'idée  du  meilleur  2.  Et  dès 
lors,  les  jouissances  du  juste  ne  sont  pas  seulement  les 
plus  douces,  elles  sont  aussi  les  seules  vraies,  les  seules 
qui  se  proportionnent  à  leurs  causes. 

Le  sage  est  la  mesure  du  bien,  à  deux  titres  très  dis- 
tincts :  il  l'est  par  sa  raison;  il  l'est  également  par  sa 
sensibilité.  Et  ces  deux  principes  ne  s'exercent  pas  à  part. 
Ils  s'expriment,  en  chaque  cas,  par  une  seule  et  môme 
perception  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre  :  le  sage  sent 
le  bien  et  le  mal,  comme  le  musicien  sent  les  accords  et 
les   dissonances  musicales;  c'est  l'artiste  de   la  vertu  •'. 

1.  Akist.,  ^M.iN'ic,  r, G,  1113*,  22-33:  ...  ô<J7Tou8aîo;Yàp£xacrTaxpîv£iô,6<I)ç, 
•/ai  èv  éxàiTOtc  xàXr/Jè;  oùtô)  çaîvsrai.  Kaô'  éxâ(TTyiv  yyç  ë$tv  îStà  icii  xa)à  xai 
rfiia.,  xai  Siaçépei  it).siffTov  ïdwç  6  (ntouSato;  to)  Tà).y,Oèç  èv  éxoco-cotç  6pàv,  ôWTri-p 
xavo>v  xai  ixérpov  aOxojv  wv;  Ihid .,  1,4,1 100%  \'1-V.\  :  ëoixe  y°'?>  xaOcxTcep  eipy,Tai, 
(jLÉTpov  éxâaTti)  f,  àpcT/i  xai  ô  aiioucaïo;  itvxi. 

'}..  1(1.,  Ihid.,  K,  5,  1175^  26-3G,  1l7fi',  1-19;  Ihid.,  II,  13,  1153»,  2U- 
3.".. 

3.  /(/.,  Ihid.,  I,  9,  1170',  8-11  ;  *0  yàp  (iKOuoatoç,  Xi  «TTîouÔaTo;,  rat;  xat' 
àpeTy)v    Tipà^eTi    /aîpet,  Taï;   o'  aTrô    xaxia;   oao-/coatvet,    xaOaTcep    ô    [j-oudixo; 
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Mais  cette  explication  ne  forme-t-elle  pas  un  cercle? 
Plusieurs  historiens  l'ont  soutenu;  et  tel  est,  si  je  ne  me 
trompe,  l'avis  d'Ed.  Zeller  K  Ce  sont  les  bonnes  actions, 
disent-ils,  qui  développent  l'idéal  moral;  et  cependant  les 
bonnes  actions  ne  se  peuvent  produire  que  si  cet  idéal 
e  xiste  déjà;  car  il  est  à  la  fois  leur  règle  et  la  lin  qui  les 
sollicite. 

Cette  antinomie  disparaît,  lorsqu'on  passe  des  formules 
parfois  indécises  d'Aristote  à  l'idée  qu'il  poursuit.    . 

Généralement,  l'homme  naît  avec  un  fond  de  bonté  qui 
le  dispose  à  la  vertu  -  ;  et  voilà  le  germe  qu'il  s'agit  de 
développer.  Chez  quelques  individus  privilégiés  de  la 
nature,  il  a  de  quoi  s'épanouir  par  lui-même,  en  vertu  de 
la  loi  directrice  qu'il  enveloppe  et  dont  la  conscience, 
d'abord  crépusculaire,  devient  de  plus  en  plus  lumineuse. 
Mais. la  plupart  du  temps,  soit  à  cause  de  sa  faiblesse  in- 
terne, soit  à  cause  de  la  perversité  du  milieu,  il  ne  peut 
évoluer  que  sous  l'influence  d'un  concours  extérieur  ;  et 
alors,  la  question  reçoit  une  solution  un  peu  différente, 
mais  qui  relève  du  même  principe.  C'est  à  la  société  de 
venir  en  aide  à  l'individu,  c'est  à  la  société  de  faire 
avancer  l'homme    sur  la   voie    du  bien  3.  Or  le   moyen 

Toï;  xaAûï;  {xéXeffiv  T^osTai,  èizl  èï  toc;  çaûXotç  /uneiTat.  Comme  on  peut  le 
voir  par  les  références  qui  précèdent,  Aristote  compare  également  le  sage  à 
l'arcliitecte,  au  sculpteur,  au  pilote,  au  médecin,  dort  les  procédés  sont  faits 
de  science  et  d'expérience  :  ce  qui  fortilie  notre  conclusion.  —  Eth.  JVic.,  B, 
9,  llOO",  20-23  :  ...  Ivttô  aloeYJffei  -^  xGÎdi;. 

1.  Ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  658. 

2.  Arist.,  Ibid.,  Z,  13,  1144*,  28-34  :  ...  toOtoo'  el  [xr,  TwàyaOto,  où  cfaivetai; 
Ibid.,  A,  10,  lOGO*»,  16-20  :  eir)  ô'  àv  xat  7io).ûy.oiv&v  ovivaTÔv  yàp  U7iàf,^ai  -rriat 
Tot;  (/,Y)7ter/ipti)ix£voiç  icpôcàper/iv  Ôià  tivo;  {xaôriffca);  xal  énip.e),eîaç.  Il  tant  au 
développement  de  la  vertu  un  principe  de  bonté;  et,  généralement,  ce  prin- 
cipe existe  au  degré  suffisant  pour  qu'elle  se  développe. 

3./d.,  Ibid.,  A,  1,  1094",  18-28;  Ibid.,  13,  1102»,  5-10. 
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principal  qu'elle  y  doit  employer,  consiste  encore  dans 
l'exercice  de  la  vertu  soutenu  à  la  fois  par  le  charme 
croissant  qui  s'y  attache  ^  et  par  une  juste  et  ferme  con- 
trainte 2.  Tout  le  reste  dépend  de  cette  sorte  de  gymnas- 
tique. Car,  aussi  longtemps  que  l'être  humain  n'est  pas 
dressé  au  bien  dans  une  certaine  mesure,  l'enseignement 
philosophique  de  la  morale  est  vain.  Le  disciple  ne  peut 
entendre  les  raisons  qu'on  lui  donne,  et  parce  que  son 
cœur  n'est  pas  gagné.  Pour  comprendre  le  bien,  il  faut 
Taimer;  et,  pour  l'aimer,  il  faut  le  vivre  ^.  Ici,  nous  sommes 
loin  de  Socrate  et  très  près  de  Pascal.  Aristote  sent  vive- 
ment la    force  de  l'élément  passionnel   qu'implique    a 

vertu  :  Pratiquement,  il  en  est  aussi  pour  «  l'accoutu- 
mance ». 


III 

Il  y  a  plusieurs  vertus;  et  ces  vertus  vont  s'identifier 
dans  un  seul  principe  qui  est  la  volonté  :  elles  sont 
autant   de  formes    de   sa  suzeraineté  à  l'égard  des  ins- 

I.Arist.,  Eth.  iVic.,B,  2,1 104^  3-13. 

2.  f(L,  Ihid.,  K,  10,  1179",  18-35,  1180^  1-5  :  ô  S;  Xoyoç  xair)  SiSaxT)  iiriTzox* 
ovx  èv  àTiaCTiv  la/UTU,  àÀXàÔET;)  npoôteipYÔCCTÔai  toÏ;  êO£(Ti  tt^v  toO  àxpoaxoO  ^^^X^^ 
Trpoç  TÔ  xa).wç  yjxluiy  xai  {JLtaeïv.  wdTiep  yriv  Trjv  Ope^'ouo-av  TèCTTiepfia,..  Aeî  5ï^to 
9)6oç  7rpo07r7.p-y(eiv  Tito;  oîxetov  ttj;  àper^;,  aiipyov  z6  xaXov  xai  ^McyeçxxXvov  t6 
ai(T-/pôv.  'Ex  véovi  ô'  ày^Y^ic  op^Ôî  TU-/£tv  upà;  àpeTyjv  ^aXeiiov  ^.y)  ûtiô  TotouTOtc 
TpaçévTtt  vô|xoiç'  To  yàp  awçp^vco;  xai  xapTEptxù);  J|^v  où/  i^iSù  toÎ;  tcoXXoT;, 
i).Xw;  it  xai  veoi;.  Aie  vojjloiç  6eï  TeTàyOai  tt?iv  rpoçriv  xai  zà  ê7tiTy,Ô£Û(JiaTa...  ol 
yàp  7io)>).oi  àvocYXT)  ^.âXXov  -Ti  Xoyv  neiOapxoOexi  xai  Çyjfxlaiç  Ttô  xaXâi. 

3.  /(/.,  IhUL,  A,  1,  1095",  2-8  :...  en  ôè  toï;  TcàOïdiv  àvtoXouOriTixô;  wv  [ô  véoç] 
(xaTaîo);  àxo'jffetai  xai  âva)(feXû;,  èTceiSi^  xè  téXo;  èativ  où  yvôitiç  àXXà  TupàÇt;. 
Ataçépei  ô'  oOOèv  véo;  tyjv  i?)Xtxîav  i^  to  y)0o;  veap($;*  où  yàp  uapà  tov  xpôvov  t^ 
ëXXei^Viç  àXXà  6ià  tô  xaxà  7ià6o;  Çrjv  xai  fiiwxeiv  Ixadxa;  Ibid.,  Z,  13,  1144", 
28-34  ;  Ibid.,  K,  10,  1179",  20-28  :  où  yàp  âv  àxoùffcte  Xoyou  àTCorpÉTrovie;  o06'  au 
ouveiri  ô  xaxà  7tà6o;  Cûv.  V.  plus  haut,  pp.  283-284. 
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liiicts.  Mais  la  volonté  n'est  pas  la  même  chez  tous  les 
individus  :  elle  existe  à  Tétat  complet  chez  Thomme  qui 
n'a  point  dévié  de  son  naturel  ^,  à  l'état  imparfait  chez 
la  femme ,  qui  est  un  homme  arrêté  dans  son  développe- 
ment par  l'inflexibilité  de  la  matière;  l'enfant  ne  la  pos- 
sède encore  que  d'une  manière  inachevée  ;  l'esclave  n'en 
a  qu'une  sorte  d'embryon,  qui  n'est  point  fait  pour  s'épa- 
nouir -.  Et  de  là  une  première  division  des  vertus  qui  s'o- 
père d'après  la  différence  des  classes.  L'homme  a  une 
vertu  intégrale  et  parfaite  :  il  est  né  pour  le  commande- 
ment; et  le  commandement  suppose  la  prudence  qui 
résume  tout  le  bien  3.  La  vertu  de  la  femme  a  pour  trait 
dominant  une  douce  réserve  :  «  le  silence  est  sa  parure  ». 
La  vertu  de  l'enfant  consiste  dans  l'obéissance,  où  se 
trouve  le  principe  de  son  devenir.  Et  celle  de  l'esclave 
mérite  à  peine  ce  nom  :  il  a,  comme  tel,  ce  qu'il  lui  faut, 
lorsqu'il  sait  éviter  l'intempérance  et  la  peur,  qui  le  ren- 
draient incapable  d'exercer  sa  fonction  d'instrument  ^. 

Les  vertus  se  divisent  aussi  d'après  les  puissances  dont 
elles  sont  l'achèvement  ^.  La  tempérance  se  rapporte  à  ces 
plaisirs  du  corps  qui  nous  viennent  du  tact  et  relève  par 
là  même  du  désir  (èxiôujjLia)  ^.  Le  courage,  qui  a  pour  objet 
les  dangers  et  la  mort,  se  rattache  au  cœur  (9u[jiç)  ".  C'est 

I.Arist.,  Polit.,  A,  12,  1259^  1-4. 

2. /(/.,  Ibid.,  13,  1259^  21-40,  1260%  9-14  :  a/Xov  yàp  TpoTiov  to  £),eu6epov 
ToO  ôoû)>ou'  âpxet  xai  tô  àppsv  toO  6y;).6o;  xat  àvvjp  Ttaiôoç*  xai  Tcàaiv  evuTrâp-^ei 
[jL£v  xà  jjLOpiaTï;;  ^i^M'/r^:,,  à),X'  bi\iiz6.ç,yti  oiaçepôvTco;.  'G  [ièv  vàp  ôoOXo;  ôaw;  oùx 
ë/ji  TÔ  {io'jÀeuTixôv,  tô  Sa  ÔfjXu  î/t\  ixév,  a/X'  àxupov  ô  os  Ttaïç  ë/ei  (jlsv,  àXX* 
àTeXe;  ;  Ibid.,  5,  1254%  20-24. 

3.  /rf.,  Ibid.,  A,  13,  1260*,  17-19. 

4.  là.,  Ibid.,  A,  13,  1260",  19-36. 

5.  Id,,  Eth.  /Vie,  A,  13,  1102%  23-34,  1102%  1-34,  1103%  1-10. 

6.  Id.,Ibid.,  r,  13,  1118%  23-33,  1118'*  1-4,27-28;  Ibid.,   14,  1119%  1-4. 

7.  Id.,  Ibid.,  r,  11,  1117%  4-5;  Rhet.,   B,  12,  1389%  26-28. 
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du  même  principe  que  dépendent  la  libéralité,  la  gran- 
deur d'âme,  la  douceur  ^  et  l'amitié  2.  Ainsi  de  la  justice 
elle-même,  bien  qu'Aristote  ne  semble  pas  formel  sur 
ce  point  :  la  justice,  envisagée  du  point  de  vue  subjectif, 
n'est  qu'une  purification  de  notre  égoïsme  ;  et  l'égoïsme, 
à  son  tour,  est  un  manque  de  générosité  que  nous  pous- 
sons assez  loin  pour  attenter  aux  droits  de  nos  semblables. 
La  prudence,  qui  est  le  principe  architectonique  de  la 
conduite  humaine,  a  de  ce  chef  une  origine  plus  haute  ; 
elle  s'élève  au-dessus  de  la  sensibilité  et  se  ramène  à  la 
raison  :  elle  n'est  que  le  perfectionnement  de  sa  fonction 
pratique  ^.  Quant  à  la  pudeur  et  même  à  la  force  ou  maî- 
trise de  soi  (èyxpaTsia),  elles  ne  sont  pas  des  Vertus.  La 
pudeur  n'est  qu'une  passion  corporelle  ^.  La  force 
suppose  la  lutte  ;  elle  peut  encore  subir  des  défaites  : 
elle  n'a  ni  la  sérénité  ni  la  fixité  voulues  pour  faire 
partie  de  l'idéal  du  sage  5. 

On  obtient  une  troisième  division  des  vertus,  en  les 
rapportant  à  leurs  objets.  Et,  d'après  Hacker,  cette  troi- 
sième division  se  dégagerait  également  des  œuvres  d'A- 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  A,  11,  ll2(i'',  1<.)-21  :  ...  xaTé/ouai  yàp  xèv  ôujjlov;  RheL, 
B,  5,  IGaS*»,  7 :  0appa),£ov  yàp  •/)  ôpyri  :  La  colère  est  quelque  chose  de  courageux  -, 
<t  la  colère  est  un  des  extrrnies  entre  lesquels  se  situe  la  douceur;  cette 
vertu  se  rattache  donc  également  au  co'ur, 

2.  fd.,  Polit.,]],  7,  1327", 'iO-4.1  :  'O  Oufj.^;  é<7Tiv  ô  noitôv  to  <pt).r,Ttx6v. 

3.  Id.,  Eik.  Nie,  A,  13,  1103",  4-6  :  ...  aoçiav  {J.èv  xat  ouveatv  xai  (ppôvYi- 
aiv  oiavo-^Tixâç ;  llnd.,  Z,  5,  1140",  4-  6;  lOid.,  8,  1141",  8-1);  Ihid.,  0,  1141", 
3-7;  12,  1143',  32-36,  11  i3",  1-5. 

4.  Id.,  lhid.,B,l,  1108%  31-32;  Ibid.,  A,  15,  1128",  10-15  ;  S.  Thom.,  ouï;;-. 
cit.,  lec.  XVll,  p.  428'-428". 

5.  Akist.,  Eth.  Nie,  H,  1,  1145»,  15-35;  llnd.,  9,  1150"-1151»;  Jhid.,  H,  3, 
1105',  28-33  .  ...  xè  ôè  xpîxov  xai  èàv  peSaîo);  xal  àixexaxivi^Tto;  ë/wv  TipaTTY); 
cette  stabilité  est  une  condition  de  la  vertu,  comme  la  connaissance  et  le 
désintéressement  de  l'intention. 
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ristote  ^  A  son  gré,  le  Stagirito  aurait  classé  les  vertus 
en  trois  groupes.  Le  premier  de  ces  groupes  se  rappor- 
terait à  la  conservation  du  corps  et  comprendrait  le 
courage  et  la  tempérance.  Le  second  aurait  pour  sphère 
la  vie  politique;  il  faudrait  y  rattacher  la  libéralité,  la 
grandeur  d'âme,  la  douceur  et  la  justice.  Au  troisième 
reviendraient  les  vertus  qui  concourent  à  l'agrément  de 
la  vie.  Mais  le  malheur  veut  que  l'on  ne  trouve  dans  les 
traités  d'Aristote  aucune  preuve  décisive  à  l'appui  de 
cette  ingénieuse  hypothèse  :  c'est  ce  qu'Ed.  Zeller  a 
démontré  d'une  manière  concluante  ^.  Lorsque  Aristote 
parle  de  l'objet  des  vertus,  il  ne  le  définit  pas  toujours 
d'une  manière  précise  ^  et  ne  semble  avoir  aucun  souci 
de  suivre  ou  môme  de  chercher  un  principe  de  classifi- 
cation. 

Parmi  les  qualités  de  1  ame  qui  sont  des  vertus  ou 
supposent  du  moins  la  vertu,  il  en  est  deux,  qui,  au 
point  de  vue  politique  surtout,  ont  une  importance  spé- 
ciale :  Je  veux  parler  de  la  justice  et  de  l'amitié^. 

La  justice^  a  pour  objet  le  droit;  et  le  droit,  de  son 
côté,  prend  sa  source  dans  l'idée  de  bonheur 

1.  Das  eintheilungs  und  anordnungsprincip  der  mora\ischen  tugen- 
dreilic  in  der  Nie.  Eth.,  Berlin,  18G3,  4°. 

2.  Ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  634,  n.  t. 

3.  Il  dit,  par  exemple,  à  propos  de  la  douceur  :  tô  (xèv  yàp  îiàOoç  irrrh  ôpyTQ, 
xà  S'  èaTroioùvra  iiollà.  y.al  ôiaçépovta  [Etll.  Nic,  A,  11,  1125",  30-31). 

4.  Je  regreUe  que  les  proportions  de  ce  travail  ne  me  permettent  pas  d'es- 
quisser les  pensées  d'Aristote  sur  les  autres  vejtus;  elles  sont  d'une  préci- 
sion et  d'une  profondeur  que  l'on  n'a  plus  retrouvées;  et  quelle  somme  d'ex- 
périences elles  supposent  {Eth.  Nie,  A;  Z,  H)! 

5.  C'est  au  livre  V  (E)  de  la  Morale  à  Nicomaque  qu'Aristote  traite  for- 
mellement de  la  justice.  Et,  d'après  Alex.  Grant  {The  Ethics  of  Aristotle, 
vol.  I,  Essay  I,  London,  1884),  ce  livre  ne  serait  pas  d'Aristote.  Mais  cette  opi- 
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Nous  voulons  être  heureux  :  c'est  là  le  bien  suprême. 
Et  ce  bien  suppose  une  certaine  inviolabilité  individuelle. 
Il  n'est  réalisable  que  si  chacun  se  trouve  à  l'abri  des 
dommages  qu'il  peut  subir  de  la  part  des  autres,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  son  honneur,  soit  dans  ses 
biens.  L'obtention  du  bonheur  entraîne  une  série  d'exi- 
gences d'après  lesquelles  doit  se  régler  la  conduite  des 
citoyens  entre  eux  :  cette  série  d'exigences,  voilà  ce  qui 
constitue  le  droit  civil  i. 

Ce  droit  n'est  pas  assez  précis  de  sa  nature  pour  cor- 
respondre à  l'infinie  et  mobile  variété  des  relations  in- 
dividuelles 2  ;  il  n'a  pas  assez  de  force  non  plus,  pour 
arrêter  de  lui-même  le  débordement  des  appétits  ^  :  il 
se  heurte  de  deux  façons  aux  indigences  de  la  matière , 
et  par  ce  qu'elle  y  laisse  d'indéterminé,  et  par  ce  qu'elle 
insinue  de  passions  au  cœur  des  hommes.  Le  droit  civil 

ne  peut  suffire  à  l'œuvre  du   bonheur  que   s'il  trouve 

• 

nion  ne  paraît  nullement  fondée.  Le  livre  V  de  la  Mor.  Nie.  ne  présente  aucun 
des  traits  dislinctils  de  la  Morale  Eudémienne  :  c'est  ce  que  l'on  peut  voir 
plus  loin  (pp.  32 1-324 j.  C'est  aussi  ce  que  M.  Lapik,  dans  sa  thèse  latine  De 
justitia  apud  Aristotelem  (p.  3-5,  Alcan,  Paris,  1902),  a  très  bien  mis  en 
lumière.  Supposé  d'ailleurs  que  le  soupçon  de  M.  Gkant  fût  fondé,  notre 
exposition  n'en  demeurerait  pas  moins  juste;  car  elle  ne  s'appuie  pas  uni- 
quement sur  le  livre  V  de  l'Jîl/i.  Nie,  mais  aussi  sur  plusieurs  autres  ou- 
vrages d'Arislole. 

1.  AiuST.,  Elh.  Nie,  E,  3,  1129",  17-19  :  wits  ëva  {jlèv  Tpduov  ôtxaia  Xéyoïxev 
Ta  uoiYiTixà  xal  qpuXaxTixà  Tyjç  eùôaiixovîaç  xat  tûv  [j.opi(ov  aÙTyj;...;  Ibid.,  4, 
1 130'',  2-4  :  àXX'  r,  |j.3.v  [oi/.aioffuvy)  xaxà  |J.£po;]  ii$pl  Ti[xy)v  v^  xprifxara  ^  <S(Axr\- 
piav,  y)  £Î  Tivi  eyo'.[j.ev  évl  6vô[xaTi  Trepùa^îïv  rauxa  Tuâvra...;  Ihid.,  5,  1130", 
30-33,  1131',  1-9;  Polit.,  A,  2,  1253%  9-15  : ...  ô  ôè  Xoyoç  iTzXxC^  SyiXoùv  ècttI  t6 
<ru|j.çépov  X7.t  TÔ  pXaêepôv,  oxite  xal  tô  ôc'xatov  xat  ib  dStxov;  Elh.  Nie,  (-),  11, 
1160*,  1114. 

2.  Id.,  Polit.,  A,  2,  1253",  37-38  :  yj  yàp  ôtx/)  TïoXtnxvî;  xoivwvîaç  Ta^i;  àiTÎv. 
T?)  ôè  6ÎXT1  TOùôtxaiou  xoiat;;  Elh.  Nie,  E,  10,   U.'ii',  31-32. 

3.  Id.,  Poiil.,  A,  2,  1253',  27-33. 


LES    ACTIONS    HUMAINES.  321 

un  complément  et  un  appui  dans  Tordre  social  ';  et,  par 
suite,  la  société  est  aussi  d'institution  naturelle  ^.  A  son 
tour,  la  société  suppose  une  sorte  d'inviolabilité  politique. 
Il  y  faut  une  autorité  qui  puisse  commander  à  tous,  une 
certaine  dcpartition  des  avantages  et  des  charges  qui  en 
résultent  ^.  Son  existence  entraîne  une  série  d'exigences 
qui  fixent  la  conduite  réciproque  des  gouvernants  et  des 
gouvernés;  et  cela,  c'est  le  droit  politique. 

Il  y  a,  dans  ces  deux  espèces  de  droit,  une  part  qui 
vient  de  l'essence  des  choses,  qui  s'étend  de  ce  chef  à 
tous  les  pays  et  que  l'on  peut  appeler  naturelle  ^.  On  ne 
conçoit  pas  un  mode  de  vie  humaine  où  le  meurtre,  la 
calomnie,  l'adultère  et  même  la  prostitution  des  esclaves 
soient  érigés  en  principe  ^.  La  tyrannie  seule  refuse  tout 
droit  aux  membres  de  la  cité  ;  et  c'est  la  pire  des  dévia- 
tions politiques^. 

A  ce  fond  de  relations  naturelles  peuvent  s'ajouter 
des  règlements  qui  s'obtiennent  par  voie  de  vote,  qui 
varient  avec  les  contrées,  et  dont  l'ensemble  forme  le 
•  droit  positif  :  tel  est  le  décret  d'après  lequel  il  faut  sa- 
crifier une  chèvre,  au  lieu  de  deux  moutons  '^,  ou  celui 
qui  veut  que  la  classe  des  laboureurs  paye  tel  cens  plutôt 
que  tel  autre. 

1.  Arist.,  Eth.  ISic,  E,  2,  ^29^  14-19. 

2.  Id.,  Polit.,  A,  2,  1253»,  29-30  :  çû^ei  [xàv  ouv  tj  ôç)\>.r\  èv  ttôciiv  ètxi  Tr)V 
ToiaijTT,v  xoivwvlav. 

3.  Id.,  Ibid.,  r,  1,  1274",  38-41  :  y;  oà  iroXiTeca  tûv  t/jv  ttc/iv  oIxoûvtwv  iail 
Tâ^i;  Tt;;  jF^/j.  Mc,  E,  10,  1134*,  24-28:  ...  Toûto  [uoXtTi/.ov  S-ixaiov]  oi  êgtiv 
èni  xotvtovtôv  piou  Ttpô;  tô  eivai  aùtàpxstav,  èXeuôépwv  xai  iccov  f)  xax'  àvaXoYÎav 
î)  xaT*  àpi6|i6v. 

4.  Id.,  Eth.  Nie,  E,  10,  1134^  18-20. 

5.  Id.,  Ibid.,  E,  5,  1131»,  1-9. 

6.  Id.,  Polit.,  A,  2,  1289»,  38-41,  12S9^  1-3. 

7.  Id.,  Eth.  Nie,  E,  10,  113i^  20-24. 
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Mais  ces  conventions  d'origine  humaine  n'ont  qu'une 
force  relative.  Elles  ne  peuvent  jamais  l'emporter  sur 
«  la  loi  non  écrite  »  :  celle-là  «  n'est  ni  d'aujourd'hui  ni 
d'hier»,  suivant  le  mot  d'Antigone  ;  elle  est  éternelle  et 
parla  même  immuable  comme  les  dieux.  Rien  ne  prévaut 
contre  le  droit  naturel  ^  ;  et,  quand  le  droit  positif  s'en 
écarte,  il  devient  la  règle  d'après  laquelle  on  doit  redresser 
ses  décisions  caduques  -.  Il  est  bon  toutefois,  lorsqu'il  s'agit 
de  tels  redressements,  de  ne  pas  exagérer  la  zone  des  exi- 
gences essentielles.  Il  y  a  jusque  dans  la  nature  de  chaque 
chose  une  partie  intégrante  qui  ne  se  produit  que  dans 
la  majorité  des  cas,  qui  est  plus  ou  moins  variable. 
L'homme  est  généralement  droitier;  mais  il  se  trouve 
aussi  des  gauchers,  et  nous  pouvons  nous-mêmes  apprendre 
par  l'exercice  à  nous  servir  de  nos  deux  mains  avec  une 
égale  adresse.  Ainsi  des  relations  morales  qui  dérivent 
de  la  nature  humaine  :  elles  ne  sont  pas  totalement 
fixées  dans  l'immuable  ;  quelques-unes  d'entre  elles  con- 
servent un  fond  de  souplesse  qui  leur  vient  de  la  ma- 
tière ^.  Les  barbares,  par  exemple,  peuvent  être  traités 
comme  des  esclaves;  vu  qu'ils  ont  perdu  le  sens  de  la 
liberté,  à  force  de  n'en  pas  faire  usage. 

Il  n'y  a  de  droit  qu'entre  les  hommes  libres;  et  la 
preuve  foncière  de  ce  fait,  c'est  qu'ils  sont  seuls  à  «  pos- 

1.  Arist.,  RheL,  A,  13,  1373",  1-17;  lOid.,  15,  1375%  22-35, 1375%  1-2.  Aris- 
lole  cite  à  deux  reprises  les  vers  que  Sophocle  met  sur  les  lèvres  d'Antigone. 

2.  ïd.,  Eth.  Nie,  E,  14,  1137",  11-34  :  iroieî  6è  tyiv  àîioptav  ôti  tô  èîiieixè; 
Ôcxaiov  [xév  èorriv,  où  tô  xarà  vô|xov  ôé,  àXX'  £7:avopOu)(jLa  vo|xî{xou  ôtxatou...  xal 
£cttiv  auTY]  il  çucti;  r\  tov  iTtieixoO;,  è7iav6pOa)[j.a  v6|xou;  v.  aussi  les  deux  pas- 
sages de  la  filiét.  ci-dessus  mentionnés. 

3.  Id.,  Eth.  Nie,  E,  10,  1134",  24-35,  1135',  1-5;  Eth.  mag.,  A,  34, 
1194",  30-39,  1195',  1-6;  S.  Thom.,  ouvr.  cit.,  liv.  V,  lec.  XII,  p.  463'- 
463". 
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séderla  raison  »  qui  seule  nous  rend  capables  de  félicité. 
Les  esclaves  n'ont  pas  cette  puissance  hégémonique  ;  ils 
ne  font  que  «  la  sentir  »,  ils  ne  font  qu'exécuter  ses  ordres 
comme  des  machines  animées  ^  :  ils  peuvent  avoir  des 
plaisirs,  ils  ne  sauraient  aspirer  au  bonheur.  Et,  par  suite, 
il  n'existe  à  leur  égard  aucune  de  ces  conséquences  pro- 
tectrices auxquelles  donne  lieu  l'idée  de  ce  bien  des  biens; 
Us  n'ont,  comme  tels,  aucun  droit  précis,  ni  civil,  ni  po- 
litique. 

Ainsi  du  droit  ;  et  la  justice  consiste  à  le  respecter  pour 
lui-même.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  approximation  qu'il 
convient  de  préciser. 

Il  est  injuste  d'avoir  plus  que  son  droit  ;  il  est  égale- 
ment injuste  d'avoir  moins.  Le  juste  se  situe  entre  ces 
deux  extrêmes  ^;  et  par  là  même  la  justice  aussi.  Elle  est 
«  dans  le  milieu  » ,  comme  les  autres  vertus  ^  ;  et  ce  mi- 
lieu a  sa  marque  spécifique.  Il  va  du  gain  à  la  perte  : 
c'est  une  égalité  entre  l'un  et  l'autre,  une  sorte  de  pro- 
portion mathématique  ^. 

Mais  cette  proportion  n'est  pas  toujours  la  même;  elle 
peut  revêtir  deux  formes.  S'agit-il  de  rapports  entre  ci- 
toyens, par  exemple,  de  ventes,  d'achats,  de  prêts,  ou 
bien  encore  d'actions  violentes,  comme  le  pillage  et  la 
mutilation,  l'on  ne  considère  alors  que  l'inégalité  qui 
s'établit  :  celui  qui  vend  un  médimne  de  blé  reçoit  l'é- 
quivalent soit  en  nature  soit  en  monnaie,  celui  que  l'on  a 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  5,  1254'*,  20-24  :  so-xi  yàçi  çûoei  ooOXo;  ô  ôuvàtxevo;  àXkou 
eîvai  (Stô  xat  à).).ou  Ècxtv)  xai  xoivwvôiv  Xôyou  to<7oOtov  ôcov  aîdôàveoQai  àXXà 
jxr]  é-/etv  Ta  yàp  alla.  Çoia  où  lôyoM  al(j6av6|j.eva,  à>).à  7ra8r,{xaaiv  Onyipetei. 

2.  Id.,  Eth.  Mc.,E,  6,  1131*,  9-33,  113I^  1-24. 

3.  Id.,  Ibid.,E,  9,  1133^  29-33. 

4.  Id.JOid.,E,  7,  llo2",  4-19. 
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frappé  le  montant  du  dommage  subi  ;  et  l'on  a  une  propor- 
tion arithmétique  K  S'agit-il  au  contraire  de  rapports  des 
citoyens  au  pouvoir,  la  qualité  des  personnes  entre  en 
ligne  de  compte.  Chacun  vaut  dans  la  mesure  des  servi- 
ces qu'il  rend  à  l'État  ;  et  l'on  donne  plus  à  celui  qui  vaut 
plus,  moins  à  celui  qui  vaut  moins.  La  part  de  A  est  à  la 
part  de  B  comme  A  lui-même  est  à  B  :  ce  qui  donne  une 
proportion  géométrique  ^, 

A  ces  deux  proportions  correspondent  deux  sortes  de 
justice  :  la  première  que  Ton  peut  appeler  «  commutative  » 
ou  mieux  «  rectifîcatrice  »  ^  (cicpGwTixov)  ;  la  seconde  qui  se 
nomme  «  distributive  »  (Stav£[j-Y)Tix6v). 

L'amitié,  tout  en  différant  de  la  justice,  soutient  avec 
elle  d'intimes  et  nombreux  rapports. 

Elle  est,  au  sens  large  du  mot,  une  disposition  de  bien- 
veillance entre  personnes  qui  se  savent  animées  de  ce 
sentiment  les  unes  à  l'égard  des  autres  ^. 

Sous  cet  aspect  général ,  elle  se  môle  à  toutes  les  re- 
lations que  la  nature  a  formées  entre  les  hommes.  C'est 
elle  qui,  dans  la  famille,  s'appelle  tour  à  tour  amour  pa- 
ternel, piété  conjugale,  tendresse  filiale  et  affection  fra- 
ternelle ^;  c'est  elle  qui,  dans  la  société,  porte  le  nom  de 
sympathie  (cîi.ivcia)  ^;  c'est  elle  également  que  Ton  ren- 

1.  AmsT,,  Etli.  /\ic.,  E,  7,  1131'',  25-33,  et  le  reste  du  chapitre. 

2.  I(L,I/ji(l.,  E,  G,  113P,  24-33,  1131^,  1-9;  Ihid.,  7,  1131^  9-24.  —  Voir 
sur  la  distinction  de  la  proportion  géométrique  :  Polit.,  E,  1,  1301",  29-35; 
Jbid.,Tj  12,  1282^  14-27;  Eth.,  tnag.,A,  34,  1193^  36  et  sqq.,  1191»,  1-25; 
S.  TiiOM.,  ouvr.  cit.,  Lee.  IV-VII,  p.  441-449. 

3.  Cette  seconde  expression,  qui  est  de  M.  L\pie  (V.ouvr.  Cî7.,p.  17-18), 
nous  semble  plus  exacte. 

4.  AnisT.,  Eth.  Nie,  0,2,  1155^,31-3.5,  1156",  1-5;  /6îrf.,3,  1156",  8-9  :  xa8' 
ExaCTTov  eloo;  y^P  édtiv  àTvtçiXirjTi;  où  XavOivovida;  Ibid.  ,  I,  5,   1106'',  30-32. 

5.  Id.,  Ibid.,  0,  14,  1162»,  4-33. 

6.  Id.,  Ibid.,    1,  1155»    22-20;  Ibid.,  1,  0,  1167",  22-35,  1167",  1-4. 
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contre,  sous  le  nom  de  philanthropie,  dans  les  rapports 
qu  ont  entre  eux  les  différents  peuples  ^  :  il  n'y  a  pas  de 
mode  de  la  vie  humaine  proprement  dite,  où  l'on  ne  cons- 
tate son  existence.  Elle  est  partout  où  est  le  droit  ^  et  s'y 
ajoute  comme  une  force  nouvelle  qui  s'exerce  en  sa  fa- 
veur :  elle  a  je  ne  sais  quoi  d'exquis,  de  doux  et  de  puis- 
sant qui  tend  à  lui  donner  la  victoire  ^.  Plus  elle  prend 
de  vitalité,  plus  le  respect  de  la  justice  devient  facile  ;  et, 
quand  elle  a  conquis  la  prédominance,  cette  vertu  s'y 
perd  comme  dans  un  principe  supérieur  qui  la  remplace 
en  innovant  quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  beau^. 
C'est  ce  que  l'on  peut  observer  au  foyer  domestique.  Les 
parents  voient  dans  leurs  enfants  «  d'autres  eux-mêmes  », 
et  les  enfants  dans  leurs  parents  le  principe  qui  leur  a 
donné  le  jour;  les  frères  se  regardent  comme  issus  de  la 
même  racine  :  tous  ils  sentent  qu'il  n'y  a  qu'un  sang-  et 
une  vie  qui  coulent  dans  leurs  veines.  Et  cette  identité 
de  nature  leur  inspire  une  délicatesse  de  conduite  où 
le  devoir  perd  son  austérité  pour  ne  plus  laisser  de  place 
qu'à  l'amour  ^. 

Au  sens  restreint,  l'amitié  est  un  lien  de  libre  affection 
entre  deux  ou  plusieurs  individus. 

Considérée  de  cet  autre  point  de  vue,  elle  devient 
nécessaire  à  l'existence  ^.  Elle  l'est  à  l'adolescent  pour  le 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  0,  1,  1155%  16-22. 

2.I(L,Jbid.,  0,  11,  1159'',  25-31.  Lire  en  entier  les  chapitres  11,  12,  13, 
14  de  ce  livre  (p.  1150''-1162*). 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  11,  1160*,  3-8. 

4  Id.,  Ibid.,  0,  1,  1155',  22-28  :  ...  Koî  çî/.wv  jj-Iv  ovTioùv  O'JSèv  Ô£Ï  5ixaio- 
ffuvYi;,  ôîxaioi  ô'  ôvxe;  irpoçSioviai  çtXtot;,  xat  twv  ôixatwv  to  jxàXKJTa  çO.ixov 
etvai  Soxeï. 

5.  Id.,lbid.,  0,  14,  1161%  16-32. 

6.  Id.jibid.,  0,  1,  1155*,  4-5  :  étio'  àvayxaioTaxov  eîçTÔv  ^tov  [tj  fiXîa]. 
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préserver  des  écarts  auxquels  l'expose  son  impétueuse 
inexpérience;  elle  Test  au  vieillard  dont  elle  berce  et 
protège  la  faiblesse  ;  elle  l'est  à  l'homme  dans  la  fleur 
de  l'âge  qu'elle  excite  aux  «  bonnes  et  belles  actions  »  K 
Elle  l'est  dans  la  prospérité,  et  plus  encore  dans  l'adver- 
sité. A  quoi  servent  la  fortune,  les  honneurs  et  la  domi- 
nation, lorsqu'on  n'a  personne  que  l'on  puisse  associer 
à  ses  joies  et  combler  de  bienfaits?  Le  bonheur  ne  cesse- 
t-il  pas  d'être  lui-même,  dès  qu'il  n'a  plus  le  moyen  de 
se  répandre?  Comment  se  sauver  d'ailleurs  sur  ces 
cimes  de  la  vie,  quand  on  s'y  trouve  dans  l'isolement? 
plus  on  y  monte,  plus  le  terrain  vous  glisse  sous  les  pas; 
et,  les  heures  d'infortune  une  fois  venues,  où  trouver 
le  courage  de  supporter  l'épreuve,  si  l'on  n'a  pas  des 
amis  qui  pleurent  avec  vous  et  vous  tendent  généreuse- 
ment la  main  ^  ? 

Mais  les  avantages  de  l'amitié  ne  se  produisent  pas  tou- 
jours dans  la  même  mesure  ;  ils  varient  avec  la  forme 
qu'elle  revêt. 

Il  y  a  trois  sortes  d'amitié  :  celle  où  l'on  a  le  plaisir 
en  vue,  celle  où  l'on  se  propose  la  poursuite  de  son  inté- 
rêt et  celle  dont  la  personne  aimée  est  à  la  fois  l'objet 
et  la  fin  ^.  De  ces  trois  sortes  d'amitié,  c'est  la  dernière 
qui  est  la  plus  excellente  et  la  plus  précieuse,  la  seule  qui 
s'élève  jusqu'à  la  beauté,  la  seule  qui  mérite  son  nom  ^. 

1.  Arist.,  Etk.  Nie,  0,  1,  1155»,  12-1  G. 

2.  Id.,  Ilnd.,  (■),  1,  1155»,  5-12;  Ibid.,  I,  9,  1169\  3-22  :  ...  7:o>.tTcxc>v  yàp 
ô  âvepwTTo;  xai  Guîiyjv  Tieçuxo;...;  Ibid.,  11,  1171»,  21-35.  1171^  1-0;  cf.  0,  1, 
1155»,  16-22. 

3.  Id.,  Jbid.,  0,  2,  1155\  17-27;  Ibid.,  3,  1150»,  G-14  ;  Ibid.,  ^i,  I156^ 
7-0. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,  'i,  115G^  7-8  ;  Ibid.,  5,  1157»,  30-3G  ;  cf.  ïbid.,  0,  1,  1155», 
28-31. 
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On  y  aime  ses  amis  pour  eux-mêmes  K  Et  celui-là  seul 
sait  aimer  de  la  sorte,  qui  n'est  pas  l'esclave  du  plaisir, 
qui  ne  se  laisse  dominer  ni  par  l'appât  du  gain  ni  par 
l'éclat  des  honneurs,  qui  a  le  cœur  généreux  et  magni- 
fique; celui-là  seul  sait  aimer  de  la  sorte  dont  la  vie 
est  conforme  à  l'ordre  moral.  L'amitié  véritable  n'existe 
qu'entre  gens  de  bien,  et  en  tant  qu'ils  le  sont,  dans  la 
mesure  où  ils  le  sont  :  elle  a  pour  fondement  la  vertu  -  ; 
et  de  là  résulte  sa  supériorité.  Le  plaisir  est  mobile;  et 
l'intérêt  aussi,  bien  que  dans  un  degré  moindre  ^.  La 
vertu  demeure,  la  stabilité  est  l'un  de  ses  caractères 
essentiels  ^.  La  chasse  au  plaisir  et  à  l'intérêt  ne  donne 
que  des  jouissances  inférieures,  mêlées  de  souffrance  et 
parfois  criminelles;  le  charme  de  la  vertu  est  la  plus 
noble  et  la  plus  exquise  des  voluptés  :  et  quand  on  la  peut 
contempler  dans  un  «  autre  soi-même  »  comme  en  sa 
propre  pensée,  cet  agrément  immortel  devient  double, 
parce  qu'on  le  vit  deux  fois  ^.  Le  plaisir  et  l'intérêt  n'ins- 
pirent que  des  sacrifices  égoïstes  et  relatifs.  Car  celui 
qui  obéit  à  de  semblables  mobiles  ne  se  perd  jamais  de 
vue;  même  quand  il  donne  ou  se  donne,  c'est  encore 
son  bien  qu'il  cherche.  Le  dévouement  qui  vient  de  la 
vertu  n'a  pas  de  retour  sur  lui-même  ;  il  va  tout  droit  à 

1.  Arist.,  Etii.  Nic.,Q,  2,  1155",  31  :  tw  8è  qptXto  çaat  ôetv  poû)>e(70at  TàyaOà 
âxeîvou  è'vcxa;  Ibid,7,  1157»»,  25-32;  Ibid.,d,  1159",  7-10. 

2.  Id.,  Ibid.,  I,  G,  1167^  4-16;  Ibid.,  0,  4,  1156^,  7-11  ;  Ibid.,  5,  1157\ 
20-2Ô -Jbid.,  9,  1159",  25-35;  76ic/.,  15,  1162^6-8. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  3,  1156^-1156";  Ibid.,  5,  1157*,  6-20. 

4.  Id.,  ibid.,  0,  4,  ll56^  7-12;  Ibid.,  5,  1157%  20-21  ;  Ibid.,  8,  1158, 
G-11;  Ibid.,  9,  1159%  33-35,  1159%  1-12. 

5.  Id.,  Ibid.,  I,  9,  1170%  25-33,  ino*»,  1-19  :  ce  passage  est  la  psychologie 
de  celte  parole  de  M™"  de  Sévigné  :  •«  J'ai  mal  à  votre  poitrine  »;  Ibid., 
0,4,  1156%  14-18;  Ibid., 5,  1156%  33-35,  1157%  1-6. 
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son  objet  et  s'y  fixe  comme  en  son  but.  Par  suite,  il  ne 
souffre  ni  calcul  ni  limite  :  il  est  absolu  ^.  Le  plaisir  et 
l'intérêt  tendent  à  dégrader  les  êtres  qui  en  font  la  fin 
de  leurs  relations  quotidiennes.  La  vertu  ennoblit  ceux 
qu'elle  rassemble.  Il  s'éveille  en  leurs  cœurs  une  généreuse 
émulation  qui  se  traduit  par  une  amélioration  croissante; 
le  spectacle  qu'ils  se  donnent  les  uns  aux  autres  suffît 
d'ailleurs  à  produire  cet  effet  :  leurs  âmes  s'y  ajustent 
comme  l'oreille  du  musicien  aux  sons  que  rend  un  bel 
instrument  2. 

Grand  serait  donc  le  bonheur  des  hommes,  si  l'amitié 
que  fonde  la  vertu  venait  à  les  unir  tous  les  uns  aux 
autres.  Mais  c'est  un  bien  très  rare,  précisément  parce 
qu'il  est  d'un  grand  prix  3.  Le  vieillard  ne  la  comprend 
plus  :  il  est  d'humeur  chagrine  et  se  ramasse  sur  lui- 
même.  Le  jeune  homme  en  est  encore  incapable,  vu 
rivresse  du  plaisir  qui  l'absorbe.  L'heureux  cherche  des 
divertissements  et  celui  qui  est  au  pouvoir  veut  des  bouf- 
fons et  des  flatteurs.  L'amitié  véritable  est  le  privilège  de 
quelques  sages  ^.  Encore  leurs  heureuses  dispositions  ne 
suffisent-elles  ni  à  la  faire  éclore  ni  à  la  conserver.  Elle  ne 
se  produit  pas  tout  d'un  coup;  elle  se  forme  peu  à  peu, 
sous  l'influence  d'une  longue  et  mutuelle  épreuve^.  Et, 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  0,10, 1159^  6-12  ; Ibid.,  5,  1157*,  25-30; IbiiL,  11,1 159\ 
29-32;  Ibid.,  I,  9,  1170",  5-8  :  ...  'ÉTepoç  yàp  aù-rà;  ô  çiXo;  èaTt'v...;  Ibid.,  4, 
1100%  12-33;  Ibid.,  8,  1109*-1109^;  lire  le  chapitre  entier  :  c'estl'un  des 
plus  beaux  qu'Arislote  ait  écrits. 

7.  Id.,  Ibid.,  1,  9,  1109»,  28-35,  1170",  1-13;  Ibid.,  0,  1,  1155*,  1159^, 
ri-16;  Ibid.,  I,  12,   1171"  (v.  tout  le  chapitre). 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  4,  1156",  24-25  •  CTiavta;  ô'  elxè;  xà;  TotayTaçetvai'ôXÎYoi  yàp 
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4.  Id.,  Ibid.,  0,  7,  1158»,  \-Vt;Ibid.,  0,  3,  1150",  24-35. 
6.  Id.,Ibid.,  0,  4,  1150",  25-32;  Ibid.,  7,  1158",  14-15. 
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quand  elle  s'est  formée,  la  séparation  tend  à  l'afl'aiblir  ; 
elle  peut  même  la  ruiner  avec  le  temps  ^  Infimes  sont 
d'ailleurs  les  groupes  qu'elle  constitue  :  forte,  comme 
l'amour,  elle  a,  comme  lui,  la  dualité  pour  idéal  -. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  l'amitié,  elle  suppose  tou- 
jours, aussi  bien  que  la  justice,  une  certaine  égalité  mathé- 
matique 3;  et  cette  égalité  revêt  les  deux  formes  que  Ton 
connaît  déjà.  Elle  se  traduit  par  une  proportion  arithméti- 
que, quand  il  s'agit  de  personnes  qui  ont  à  peu  près  le  même 
degré  de  vertu,  la  même  fortune  et  le  même  rang.  Elle  se 
traduit  par  une  proportion  géométrique,  lorsqu'il  existe 
ou  qu'il  se  produit  une  diii'érence  appréciable  sur  l'un 
quelconque  de  ces  points^.  Dans  ce  cas,  l'inférieur  rétablit 
l'équilibre  par  l'intensité  de  son  afï'cction,  l'estime  et  la 
gratitude  ^;  mais  parfois  l'intervalle  est  si  grand  que  toute 
analogie  devient  impossible,  et  par  là  même  toute  amitié  : 
ainsi  des  dieux  à  l'égard  de  l'homme,  ainsi  des  rois  à 
l'égard  de  leurs  plus  infimes  sujets,  des  sages  à  l'égard 
du  vulgaire  ^  et  du  maitre  à  l'endroit  de  l'esclave  '^. 

Toutefois,  les  extrêmes  entre  lesquels  se  meut  l'amitié 
gardent  quelque  chose  d'un  peu  flottant.  «  L'isarithmie  » 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,    e,  6,  1157^,  5-13. 

2.  Id.JOid.,1,  llbS\  10-14;  Ibid.,l,  10,  117P,  6-13. 

3.  Jd.,  Ibid.,  0,  7,  1157",  33  et  sqq.  :  6  yàp  àyaôèç  91X0;  Yivéfxevo;  àyaGôv 
ylvcTat  0)  cpi),oç.  'Exàxepioç  ouv  <fû.tï  X£  t6  aûtûi  aYaôôv,  y.ai  xb  îaov  âvraTioôicwai 
"zfi  pou).r,(Tei  xal  Tw  ifiôet-  lé^exai  yàp  ot).($Tr,(;  y|  laôxriç;  Jbid.,S,  IISS**,  1-4; 
lbid.,A,  1156^7-8. 

4.  Id.,  Jbid.^e,  8,  1158^  5-28;  Ibid.,9,  1158^  29-33;  Ibid.,  15,  11G2% 
34-36,  1162b,  1-4. 

5.  Id.,  Ibid.,  0,  16,  1163^  1-12;  Ibid.,  1,  1,  1164",  1-6. 

6.  Id..  Ibid.,  0,  9,  1158^,  33-36,  1159\  1-3.  Cependant  Arislote  reconnaît 
un  pen  plus  loin  qu'il  peut  y  aroir  une  certaine  amitié  de  1  homme  pour  les 
dieux  (6,  14,  1162*,  4-6). 

7.  Id.,  Ibid.,  0,  13,  116P,  MO. 
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en  est  moins  précise  que  celle  de  la  justice^  ;  et  la  raison 
de  cette  variante,  c'est  que  le  cœur  y  joue  le  rôle  princi- 
pal :  6  GUJJ.3Ç  âtJTlV  0  TCOtWV  TO  ÇtXYJTiy-OV. 


IV 


L'homme  vit  avec  ses  semblables.  Mais  il  dépend  de 
Dieu,  comme  de  sa  cause  première  ;  et  il  le  sait.  La  ques- 
tion se  pose  donc  de  définir  comment  et  dans  quelle  me- 
sure la  morale  se  prolonge  et  s'achève  dans  la  reli- 
gion. 

Ici,  Aristote  n'a  rien  du  bel  enthousiasme  qui  inspire  son 
maître.  C'est  d'ordinaire  avec  le  sang-froid  du  savant, 
qu'il  touche  à  ce  problème;  et  la  solution  philosophique 
qu'il  en  donne  est  presque  opposée  de  tous  points  aux 
croyances  les  plus  profondes  du  genre  humain. 

Dieu,  par  le  fait  qu'il  est  acte  pur,  est  une  pensée  close  : 
il  ignore  la  nature;  il  ignore  l'homme  lui-même,  et  au 
même  titre  que  les  autres  êtres  qui  sont  soumis  à  la  loi  du 
devenir-.  Il  est  donc  inutile  d'élever  la  voix  vers  les  som- 
mets qu'il  habite,  de  lui  adresser  des  prières,  de  lui  offrir 
des  actions  de  grâce,  de  faire  monter  vers  lui  la  fumée  des 
victimes  expiatoires  :  il  ne  voit  pas,  il  n'entend  pas  ;  il  sent 
encore  moins  dans  son  éternelle  sérénité  le  murmure  de 
joies  et  de  tristesses  qui  s'élève  de  la  terre  vers  le  ciel.  Il 
n'est  même  aucun  élan  d'amitié,  si  pur  et  si  tendre  qu'il 
soit,  dont  le  charme  aille  jusqu'il  son  cœur;  comme  il  ne 
connaît  que  lui,  il  n'aime  que  lui.  D'ailleurs,  entre  la  per- 
fection de  son  essence  et  nous,  aucune  relation  de  ce  genre 

1.  AniST.,  Eth.  Nie,  0,  9,  U59^  3-5. 

2.  V.  plus  haut,  j).  274. 
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ne  saurait  s'établir  *  :  «  il  est  ridicule  de  dire  que  Ton  aime 
Jupiter  »  2.  Il  n'y  a  qu'un  hommage  qui  convienne  à  Dieu, 
c'est  celui  que  mérite  tout  degré  supérieur  de  bonté  et  de 
beauté,  c'est  l'estime  ou  l'honneur  3.  Mais  ce  culte  du 
respect  lui  convient  par  excellence,  comme  au  seul  par- 
fait, au  seul  bienheureux.  Et  il  faut  le  rendre  magni- 
fique *  ;  il  faut  aussi  le  maintenir  avec  fermeté  :  celui  qui 
le  met  en  question  mérite  le  fouet  à  l'égal  de  celui  qui 
doute  de  la  légitimité  de  l'amour  filial^. 

En  vertu  du  même  principe,  il  ne  peut  y  avoir  d'arbitre 
souverain  devant  lequel  les  hommes  comparaissent  après 
la  mort  pour  recevoir  la  récompense  ou  le  châtiment  de 
leurs  actions.  Dieu  ne  juge  pas  ce  qu'il  ne  sait  pas;  bien 
plus,  la  seule  idée  de  jugement  répugne  à  sa  nature  :  s'il 
rendait  une  sentence  quelconque,  il  changerait,  et  il  est 
immuable  par  essence  ^.  Il  n'existe  même  aucune  espèce 
d'immortalité  personnelle,  aucune  survivance  du  moi;  les 
hommes  n'ont  pas  bu  à  la  coupe  d'ambroisie  dont  parle 
Hésiode.  La  sensibilité  disparaît  avec  l'organisme;  l'ima- 
gination et  la  mémoire  avec  la  sensibilité  dont  elles  ne 
sont  que  deux  aspects.  Par  le  fait,  il  n'y  a  plus  d'intelli- 
gence passive;  il  ne  reste  que  le  vouç  Tuoi-rjTtxoç,  lequel, 
parce  qu'il  est  le  même  en  tous  comme  la  vérité,  n'est  à 

I.Arist.,  Eth.  Nie,  0,  9,  1158^  33-36;  1159%  1-5. 

2.  Eth.  mag.,B,  11,  1208\  30-31.  Aristote,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  est 
moins  absolu  ;  mais  l'opinion  de  la  Grande  Morale  est  bien  aussi  sa  pensée 
dominante  à  lui,  celle  du  moins  qui  résulte  de  sa  «  philosophie  première  ». 
Au  contraire,  on  lit,  dans  la  Morale  Eudem.,  que  l'amitié  qui  unit  le  père 
et  le  fils  est  aussi  celle  qui  porte  Dieu  vers  l'homme  (1242",  32-35)  :  c'est 
encore  du  Platonisme. 

3.  Arist.,  Eth.  Nic.j  A,  12,  UOP  (lire  le  chapitre  en  entier).  ^ 
^i.  Id.,  Ibid.,  A,  5,  1122^   19-26. 

5.  Jd.,  Top.,  A,  11,   105%  3-7. 

6.  V.  plus  haut,  pp.  114-115. 
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personne  ni  personne  K  Ce  n'est  pas  d'immortalité  qu'il 
s'agit,  c'est  d'éternité.  Et  cette  éternité,  nous  ne  la  passe- 
rons pas  avec  les  dieux,  suivant  le  rêve  de  Platon;  elle 
doit  tenir  en  cette  vie,  elle  peut  tenir  en  un  instant  :  c'est 
la  conscience  présente  de  ce  qui  est  éternel,  la  joie,  par 
exemple,  d'une  grande  et  belle  action-. 

1.  V.  plus  haut,  p.  214. 

2.  Arist,,  Eth.Nic,  K,  7,  n77^  30-34,  1178%  1-8;  IbicL,  I,  8,  1169%  16- 
35;  ce  passage  est  important.  —  L'unique  endroit  où  Aristote  fasse  allusion  à 
la  vie  future  est  le  chapitre  11*  du  premier  livre  de  la  Morale  à  Nie.  Mais 
la  partie  de  ce  chapitre  où  il  s'agit  de  cette  question  n'a  pas  de  valeur  doc- 
trinale. Aristote  se  place  dans  l'hypolhèse  de  la  tradition  grecque,  d'après 
laquelle  les  morts  restaient  sensibles  au  bonheur  et  au  malheur  de  leurs  des- 
rendants (1100%  18).  Celte  supposition  faite,  il  cherche  à  quelles  con  litions 
les  morts  peuvent  êlre  heureux;  et  il  infère  que,  pour  qu'ils  le  soient,  il 
faut  que  les  impressions  venues  de  la  tene  demeurent  très  faibles  :  autre- 
ment, leur  félicité  en  serait  perpétuellement  troublée  (1101*,  22-35,  1101", 
1-9).  Il  se  trouve  aussi  une  j)arlie  du  même  chapitre  où  Aristote  ex[)rime  sa 
pensée  à  lui  :  il  y  est  question  de  la  nature  du  bonheur;  et  sa  conclusion 
est  que  le  bonheur  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  vie  présente  (1100',  32- 
35,  1100^  1-35,  1101",  1-21). 

Ce  n'est  pas  que  les  interprètes  ne  soient  divisés  sur  ce  sujet.  D'après  The- 
MisTiLS  {Varaphrases  in  Aristotelis  librorum  qux  supersunt,  L.  Spengel, 
Lipsiœ,  1866),  l'intellect  actif  et  l'intellect  passif  sont  deux  aspects  d'une 
même  faculté  (III,  5,  p.  200,  1-25).  L'un  et  l'autre  sont  impassibles,  sépa- 
rables,  immortels  (III,  4,  p.  174,  12-19;  /ôirf.,  p.  175,4;  — III,  5,  p.  194,  16-21  ; 
p.  195,  6-17;  p.  200,  10-25;  p.  19i,  1-2  :  tôv  voOv  oè  âte  {xy)  ypa)|xevov  opYavw 
CtopiaTtXfj)  Tcpô;  xyiv  èvépy^"'*^  ^*'  âjjLtxTov  T(o  (T(o(j.ai:i  TvavTaTtaai  xai  aTraOrî  xal 
XwpiffTÔv).  De  plus,  le  voù;  ainsi  conçu  n'est  pas  Dieu;  il  fait  parlic  de  notre 
âme,  et  l'immortalité  qui  lui  convient  est  personnelle  (III,  5,  p.  185,  4-5  :  xal 
iyiù  {ièv  ô  auyy.et(xevo<;  voO;  âx  To0  6uvà(/.£i  xai  xoO  èvepyeîqi).  Lorsque  Aristote  dit 
que  le  voO;  7:a6r,Tixb;  est  périssable,  il  parle  d'un  troisième  voùç,  qui  est  le 
siège  des  émotions  généreuses,  des  désirs,  de  l'amour,  de  la  haine,  des 
souvenirs,  et  qui  apj)ar!ient  au  composé  (III,  p.  188,  1-11;  p.  194,  10-26; 
p.  195,  26  et  Sf|q.  :  (p6apTÔv  Se  ^éyet  tov  xoivov,  xa6'  ôv  ô  àvOpw7;o;  ô  a\>yyt.zi\u\oz 
èx  4*^7^];  xai  ctôjJ-aTo;,  èv  ^  Cujiot  xal  £niOu[J.taî  a  xai  llXàTO)v  cpOapTà 
y7ro/a(j.6dtvei). 

Alkxandre  d'Ai'HROuisE  a  une  manière  différente  d'entendre  la  même 
question  {De  anima  citm  manlissa).  A  son  sens,  le  voù;  TiotriTixô;  vient  du 
dehors  (Oûpa^ev,  êÇwOev)  ;  ce  n'est  pas  une  partie  de  notre  ibne  (oùx  ûv  népiov 
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Mais  alors  que  devient  la  tradition  religieuse?  N'est-elle 
qu'un  agglomérat  de  vaines  légendes?  N'a-t-elle  réelle- 
ment aucune  valeur  philosophique?  Telle  n'est  pas  la 
pensée  d'Aristote  ;  il  se  garde  de  prendre  l'allure  d'un 
sophiste. 

Il  y  a  des  mythes  religieux  qui  prêtent  à  la  divinité 
notre  forme  corporelle,  nos  vices,  nos  passions  et  nos 
crimes.  Et  ceux-là,  il  faut  les  rejeter  comme  autant  de 
blasphèmes;  Platon,  en  cette  matière,  na  pas  péché  par 
excès  d'austérité  ^. 

Quant  aux  autres  mythes  de  môme  ordre,  surtout  ceux 
qui  remontent  à  une  haute  antiquité  et  que  l'on  trouve 
presque  partout,  ils  ont  d'ordinaire  un  certain  fond  de 
justesse.  Non  qu'il  faille,  à  la  manière  de  Platon,  les 
regarder  comme  des  symboles  humains  de  l'intraduisible 
au-delà.  Rien,  à  l'exception  de  la  matière,  n'est  totale- 
ment intraduisible  :  il  n'y  a  qu'une  raison  pour  les 
hommes  et  pour  les  dieux.  Mais  on  peut  faire  de  ces 
mythes  un  examen  critique,  les  préciser  de  plus  en  plus 
et  dégager  enfin  la  part  de  vérité  qu'ils  enveloppent.  Il 
résulte,  par  exemple,  des  légendes  accumulées  au  cours 
des  âges  sur  le  compte  des  dieux,  «  qu'ils  existent  réelle- 

■xai  ûOvajxcç  Ti;  r?];  T,{JLeTépa;  4*^x950;  6t  il  est  seul  immortel  (108,  22-24,  30). 
Le  voO;  TcaOrjTixô;  n'est  qu'une  sorte  de  puissance  inhérente  à  l'organisme,  qui 
disparaît  avec  l'organisme  lui-même (112,  18-32;  113,  1  et  sqq.). 

De  celte  divergence  sont  sortis  deux  courants  d'interprétation.  Quant  à 
nous,  Themistius  nous  semble  piatoniser  Aristote  plus  que  de  raison  ;  Alex. 
d'APHRonisE  est  plus  près  du  «  maître  ». 

1.  Arist.,  Met.,  B,  4,  1000»,  9-19  :  ...  àXXà  uepl  {lev  twv  (xuOixû);  «ro9iJ^o[Ji.éva)v 
o'jx  âÇiov  («Ta  ououôriç  ffxoTCîïv; /&/rf.,  2,  997",  8-12;  parfois  cependant,  Aris- 
tote condescend  à  voir  jusque  dans  les  légendes  les  plus  indignes  des  dieux 
un  élément  de  vérité  {Met,  A,  8,  1074'-',  5-10).  —  Cf.  Poet.,  S,  25,  1460»», 
32-36,  lier,  t;  Polit.,  A,  1252",  21-27:  l'anthropomorphisme,  voilà  l'idée 
inspiratrice  de  ces  mythes;  et  c'est  là  une  erreur  de  fond. 
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ment  et  que  le  divin  enveloppe  la  nature  entière  ;  le  reste 
n'est  que  de  la  fable  ^  ». 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'on  doive,  comme  Platon, 
travailler  à  la  purification  de  la  religion  populaire  :  c'est 
là  un  rêve,  et  qui  a  son  danger.  Les  hommes,  en  général, 
n'ont  ni  le  temps  ni  la  puissance  d'esprit  voulus  pour 
s'élever  à  l'idée  pure.  C'est  le  mythe  qui  les  charme,  c'est 
le  mythe  qui  les  persuade  ;  et  quand  on  essaie  de  le  leur 
enlever,  le  fruit  de  vérité  qu'il  contient  se  volatilise  du 
même  coup.  Il  faut  donc  laisser  au  peuple  ses  fables 
favorites;  elles  lui  sont  nécessaires.  La  philosophie  ne 
sera  jamais  que  le  bien  de  quelques  sages.  C'est  ce  que 
semblent  avoir  compris  les  premiers  dompteurs 
d'hommes  :  ils  ont  inventé  de  divines  légendes  pour  im- 
poser à  leurs  semblables  un  commencement  de  discipline 
sociale  2;  et  l'on  n'a  qu'à  suivre  leur  prudent  exemple.  Il 
importe  au  premier  chef  d'élever  des  temples  dans  la  cité 
idéale,  d'y  créer  des  collèges  de  prêtres  aux  frais  de  l'État'^ 
et  d'y  permettre  à  la  foule  le  culte  de  ses  dieux,  même  les> 
plus  étranges  ^. 

Tels  sont  les  éléments  de  l'éthique  aristotélicienne. 
L'impression  dominante  qui  s'en  dégage,  c'est  qu'elle  est 
principalement  expérimentale  :  elle  se  fonde  presque 
tout  entière  sur  une  analyse  de  nos  actions  dont  le  but 

1.  Arist.,  Met.,  A,  8,  1074^  l-Ki;  v.  plus  haut,  pp.  23G-237. 

2.  /t/.,  Ibid.,  1074'»,  3-5  :  Ta  6s  Xomà  (jiuOtxàJ;  r^Sri  Ttpodyjxxai  Tcpà;  xyiv  TcetOw 
Tûv  7ro)>),â)V  xal  Ttpô;  Trjv  et;  toù;  v($|xou;  xal  to  au[xçépov  j^pyjaiv. 

3.  Id.,  Polit.,  il,  8,  1328^  11-13,  20-23;  Ibid.,  9,  1329»,  28-34; /ôîd.,  12, 
1-331',  24  etsqq.;  Ibid.,  10,  1330*,  8-16. 

4.  Id.,  Ibid.,  II,  17,  133G»',  14-19  :  ...  llpô;  ôà  toutoi;  àçtyiiiv  ô  vôtxo;  toù; 
ly^ovra;  T?)>vtxiav  nXc'ov  TtpoTQxouoav  xat  Ouàp  aOtcôv  xal  téxvwv  xal  yuvaixwv 
tii/.a).?erv  Toy;  Ôeou;;  lbid.,U,  1335^  12-16. 
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est  de  les  coordonner  en  vue  du  bonheur.  Mais  ce  serait 
une  exagération  de  croire  qu'elle  est  indépendante  de  la 
métaphysique.  Elle  s'y  ramène  au  contraire  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois  :  et  par  la  notion  du  plaisir  qui  vient  d'un 
acte,  lequel  à  son  tour  vient  d'une  puissance;  et  par  la 
notion  de  la  vertu  qui  n'est  que  le  perfectionnement  de 
nos  facultés;  et  par  l'idée  du  bonheur  qui  a  sa  source 
dans  l'achèvement  de  la  «  forme  »  humaine.  On  ne  peut 
pas  même  dire  que  l'éthique  d'Aristote  soit  indépen- 
dante de  la  religion.  Dieu  produit  l'ordre  des  choses  par 
l'attrait  qu'il  exerce  sur  la  nature;  et,  à  ce  titre,  il  est 
encore  le  fondement  de  toute  relation  morale.  Bien  plus, 
Dieu  se  situe,  au  sommet  de  la  hiérarchie  des  êtres, 
comme  le  terme  d'une  obligation  :  c'est  un  devoir  essen- 
tiel de  lui  accorder  l'hommage  de  la  «  zv^/q  ».  Aristote  a 
éthérisé  la  religion  ;  il  ne  Ta  point  rayée  du  domaine  de  la 
morale. 


CHAPITRE  II 


LA    FAMILLK. 


L'individu  ne  se  suffît  pas  à  lui-même.  Comme  il 
meurt,  il  faut  qu'avant  de  mourir  il  se  reproduise  dans 
son  semblable.  Et  cette  œuvre  de  propagation  de  l'espèce 
suppose  le  rapprochement  des  sexes  :  elle  s'accomplit  par 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme.  La  famille  est  d'une 
nécessité  primordiale  :  c'est  la  première  en  date  et  la 
plus  naturelle  des  communautés  ^ 

11  importe  donc  de  chercher  quelle  en  doit  être  l'orga- 
nisation, de  déterminer  successivement  les  relations 
mutuelles  des  membres  qui  la  composent  et  les  biens  de 
nature  diverse  dont  elle  a  besoin  pour  subsister. 

Le  père  n'a  pas  de  devoirs  de  justice  à  l'égard  de  ses 
enfants,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  mineurs.  On  peut 
alors  les  considérer  comme  une  simple  extension  de  sa 
personne,  comme  «  des  parties  de  son  être  »;  et  l'on  ne 
saurait  être  ni  juste  ni  injuste  pour  soi-même  :  tonte 
question  de  droit  suppose  que  l'on  est  deux  2.  Mais  où  la 
justice  ne  trouve  pas  de  place,  prédomine  un  principe 
supérieur,  (jui   est  l'amour;  et  ce  principe,   d'ordinaire, 

1.  Arist.,  Eth.  Nie,  0,  14, 11G2',  15-29  :  ...  àvôpwTco;  yàp  Tîfi  çuaet  (ruvSuadxi- 
y.iv  {j.àX),ov  ^  7io)iTiy.6v,  ôcw  TipoTepov  xat  àvayxaiOTepov  oîxia  tioXewç,  xal 
TcxvoTcotta  xoivÔTspov  TOtç  2[(ooi:...;  Polit.,  A,  2,  1252',  2G-30. 

2.  /d.,  Eth.  Nie,  E,  10,  1134^  8-13;  Eth.  mag..  A,  3'*,  119i^  10-22. 
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suffît  à  tout.  Par  le  fait  que  le  père  voit  dans  ses  enfants 
comme  des  parcelles  de  sa  propre  vie,  par  le  fait  qu'ils 
sont  d'autres  «  lui-même  »,  il  éprouve  à  leur  égard  une 
tendresse  inaltérable  et  toujours  en  éveil  :  il  leur  procure 
en  chaque  occasion  ce  que  son  expérience  lui  inspire  de 
meilleur;  il  pourvoit  avec  un  soin  jaloux  au  développe- 
ment normal  de  leur  corps  et  de  leur  âme^ 

Et  puisque  telle  est  la  nature  de  l'autorité  paternelle, 
puisqu'elle  a  pour  principe  je  ne  sais  quelle  bonté  iné- 
puisable qui  donne  d'abord  la  vie  et  s'attache  ensuite  à  la 
développer,  on  voit  du  même  coup  comment  les  enfants 
doivent  se  comporter  à  son  endroit.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  de  s'y  soumettre  ;  ce  n'est  pas  assez  non  plus  d'y 
répondre  par  un  tribut  d'affection ,  si  généreux  qu'il  soit  : 
Falfection  ne  suffît  à  payer  l'affection  que  lorsqu'il  s'agit 
de  personnes  égales.  Il  faut  rendre  aux  parents  le  même 
genre  d'hommage  qu'aux  dieux  qui  les  ont  associés  à 
leur  puissance  créatrice  :  c'est  par  l'honneur  surtout  que 
l'on  s'acquitte  à  leur  égard  dans  la  mesure  du  possible 2. 

Entre  le  mari  et  la  femme,  l'amitié  joue  encore  le  rôle 
capital;  et  plus  elle  acquiert  de  force,  plus  elle  s'élève 
vers  sa  forme  supérieure  qui  est  d'avoir  la  vertu  pour 
règle,  plus  elle  apporte  au  foyer  d'ordre  et  d'intimes 
joies ^.  Mais,  si  grande  que  devienne  sa  douce  influence, 

1.  Arist.,  Eth.  Kic,  0,  14,  1161'^,  27-29  :  yoveï;  |X£V  ouv  xsxva  <pi),où(Ttv  dx; 
éauTou;  (xà  yàp  i%  aùxiôv  olov  e-cepot  aÙToc  tw  xsxwpîaOat)  ;  Ibicl.,  12,  1160", 
2i-21;Ibid.,  13,  1101%  10-20;  Ibid.,  14,  1162*,  4-7;  Polit.,  A,  12,  1259% 
37  et  sqq.;  1259S  10-17;  cf.  Eth.  Nie,  0,  9,  1159%  27-33;  Ibid.,  I,  7,  1167"- 
1168'. 

2.  Id.,  Eth.  Nie,  0,  13,  1101%  20-22;  Ibid.,  14,  1162%  4-7;  Ibid.,  1,  1, 
llOi",  3-6;  Ibid.,  2,  1165%  24-25. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  14,  1162%  15-29;  Ibid.,  11,  1160%  7-8;  Ibid.,  13,  1161% 
22-25. 
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elle  ne  fonde  pas  à  elle  seule  toutes  les  relations  conju- 
gales; ici,  la  justice  intervient'.  La  femme  a  une  raison 
inachevée,  mais  réelle;  elle  est  capable  de  bonheur;  elle 
a  des  droits.  Et  ces  droits  sont  assez  nettement  définis  par 
la  nature  elle-même  2.  La  femme  n'est  point  faite,  comme 
le  voulait  Platon,  pour  la  politique  et  la  guerre  ;  ses  fonc- 
tions sont  d'ordre  intérieur  :  ce  qui  lui  revient,  c'est  le 
soin  des  enfants  et  celui  du  ménage  ^.  De  plus,  elle  jouit 
d'un  certain  pouvoir  délibératif  :  elle  a  le  droit  d'être 
consultée  sur  les  questions  qui  concernent  la  famille, 
comme  le  citoyen  celui  de  voter  en  ce  qui  intéresse  l'État. 
Mais  ce  n'est  pas  à  elle  de  décider.  Le  commandement 
appartient  au  mari  qui  l'emporte  en  raison^.  Ainsi  le  veut 
l'ordre  des  choses  ;  et  l'expérience  montre  qu'on  ne  s'en 
éloigne  pas  impunément.  A  Lacédémone,  les  femmes  pou- 
vaient hériter;  elles  perdirent  leur  patrie.  Dans  cette  cité 
de  soldats,  elles  n'eurent  pas  de  peine  à  se  faire  des  amants 
qui  leur  léguèrent  des  biens  considérables.  De  là  des  con- 
séquences fatales,  qui  s'affirmèrent  de  plus  en  plus  avec 
le  temps.  Les  femmes  contractèrent  elles-mêmes  des  habi- 
tudes croissantes  de  mollesse  et  de  débauche;  peu  à  peu 
la  fortune  du  pays  se  groupa  tout  entière  dans  quelques 
mains.  Et  l'État  des  Spartiates,  de  moins  en  moins  peuplé, 
finit  par  ne  plus  avoir  qu'un  nombre  insuffisant  de  dé- 
fenseurs.   Lacédémone    déclina    pour   n'avoir  pas   com- 

1.  AiusT.,  Klh.  /VîC,  E,  10,  1134'',  15-17  :  6io  (jiâXXov  7:p6;YUvaïxà  èaxi  8txatov 
•?)  Tipôç  xexva  xai  xTri|xaTa'  toOto  yio  iaii  tô  olxovotx.ixôv  otxatov  ;  /','///.  mcKj., 
A,  34,  1194",  22-28. 

2.  Id.,  l'A/i.  Nic.,i-),   19.,  1160^  32-35;  IbifL,  14,  nG;>^  20-24. 

3.  Id.,  PoUL,  B,  0,  i;U')4",  37-39;  Ibid.,  5,  1264",  40,  1264^  1-G. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  12,  1259",  37-10,  125'.)",  1-10;  h't/i.  Nie,  (-),  12,  1160", 
32-35;  Ibid.,  13,  1161",  22-25;  J'olU.,  A,  2,  1252",  26-34,  1252",  1-9. 
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pris  que   Thomnie  est  le  chef   naturel  de  la  famille^. 

Dans  les  rapports  fraternels,  la  justice  et  l'amitié  sem- 
blent aller  de  pair.  Les  frères  sont  des  êtres  libres  de  même 
dignité  :  ce  sont  des  égaux,  qui  ont  des  droits  égaux.  Si 
l'on  peut  dire  de  l'autorité  paternelle  qu'elle  est  royale  et 
du  pouvoir  marital  qu'il  est  aristocratique,  il  est  légitime 
aussi  de  comparer  la  vie  fraternelle  à  la  timocratie.  Mais 
cette  timocratie  familiale  ne  ressemble  pas  de  tous  points 
aux  autres  régimes  de  même  nature  ;  l'amitié  y  tient  une 
place  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  cités  qui  ont 
choisi  cette  forme  de  gouvernement.  Les  frères  sont  des 
rejetons  de  la  même  souche;  ils  ont  à  peu  près  le  même 
âge  :  ce  qui  établit  entre  eux  une  harmonie  profonde  de 
sentiments  et  d'idées.  Vivant  dans  le  même  foyer,  ils  ont 
appris  dès  la  plus  tendre  enfance  à  se  chérir  les  uns  les 
autres.  De  là  une  tendresse  mutuelle  qui  donne  au  respect 
de  la  justice  une  prédominance  particulière  ~. 

Outre  ses  membres  proprement  dits,  la  famille  antique 
comprenait  des  esclaves.  Et  Platon  sent  déjà  ce  qu'il  y  a 
d'anormal  dans  la  condition  faite  à  ces  êtres  humains  :  il 
y  voit  une  nécessité  que  l'on  ne  peut  admettre  qu'à  contre- 
cœur-^  Aristote  n'a  point  de  tels  scrupules.  Plus  positif  que 
son  maître,  observateur  autant  que  métaphysicien,  le  îîls 

1.  Akist.,  Polit.,  B,  9,  12G0^  12-40,  1270^  1-34;  cf.  Ibid.,  E,  7,  1306^  27- 
31.  —  Platon  signale  également  la  licence  des  Lacédénnoniennes  {De  leg.,  I, 
€37%  éd.  Stepli.). 

2.  /f/.,  Etii.  Nie,  0,  14,  1161^  27-35,  1262^9-15;  Ibid.,  12,  1161%  3-6; 
Ibid.,  13,  UGf,  25-30. 

3.  Pl\t.,  De  leg.,  VI,  776''-778''.  Platon  ne  songe  pas  à  légitimer  l'escla- 
vage. De  plus,  il  remarque  avec  justesse  que,  si  les  esclaves  sont  des  êtres 
diminués,  la  cause  en  est  d'ordinaire,  non  dans  la  nature,  mais  dans  les  mau- 
vais traitements  qu'on  leur  inilige;  il  a  de  la  question  une  vue  plus  com- 
préhensive  et  plus  vraie. 
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du  médecin  d'Amyntas  érige  la  coutume  en  principe  et 
s'efforce  de  la  légitimer. 

La  famille  se  compose  de  personnes  libres.  Or  une 
personne  libre  ne  s'abaisse  pas  au  point  de  vaquer  à 
toute  espèce  de  besognes.  Sa  loi  dominante  est  d'éviter 
ce  qui  peut  diminuer  la  beauté  du  corps,  la  noblesse  des 
sentiments  et  la  vigueur  de  l'esprit.  Elle  ne  porte  pas  de 
fardeaux,  elle  ne  défonce  pas  la  terre,  elle  ne  fabrique  ni 
ses  vêtements  ni  ses  chaussures,  elle  laisse  à  d'autres  la 
pratique  du  commerce  :  tout  travail  manuel,  tout  trafic  a 
pour  elle  quelque  chose  de  déshonorant^.  Elle  apporte 
même  une  certaine  sobriété  à  la  culture  des  beaux-arts  ;  il 
y  faut  des  attitudes  et  des  mouvements  qui  tendent  à  dé- 
truire l'eurythmie  des  formes  physiques.  Jupiter  ne  joue 
pas  de  la  cithare;  c'est  assez  pour  lui  d'écouter  les  citha- 
ristes^.  Et  l'on  raconte  que  Minerve,  après  avoir  inventé  la 
flûte,  la  rejeta  loin  d'elle  à  cause  de  la  difformité  que  pro- 
duit dans  les  traits  l'usage  de  cet  instrument  2. 

L'activité  d'un  homme  libre  ne  descend  pas  au-dessous 
de  ce  luxe  de  la  vie  qui  la  rend  «  belle  et  bonne  ».  Et,  par 
suite,  il  faut  qu'il  y  ait  au  foyer  domestique  des  êtres  infé- 
rieurs à  qui  reviennent  les  nécessités  de  l'existence,  des 
«  outils  vivants  »  dont  la  destinée  soit  de  remplir  les  fonc- 
tions qui  la  rendent  possible.  L'esclavage  est  un  besoin  de 
la  condition  humaine  3;  et  à  ce  besoin,  la  nature  a  pourvu 
comme  à  tout  le  reste.  U  y  a  une  classe  de  gens  qui  ne  sont 
élevés  que  d'un  degré  au-dessus  de  la  bête.  Leur  intelli- 
gence est  si  faible  qu'ils  ne  savent  point  s'en  servir  par  eux- 

1.  AuisT.,  Polit.,  0,  2,  l:^•37^  4-15. 

2.  Id.,  Ihid.,  0,  5,  la.'W,  7-10;  Ifji(l.,C,  UiW',  35-39;  Ibid.j  1341",  3-0. 

3.  Id.,  Ihid.,  A,  4,  1253^  23-38,  I25i',  1-17. 
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mêmes  :  ils  manquent  à  peu  près  totalement  d'initiative. 
Lorsqu'on  leur  parle  le  langage  de  la  raison,  ils  le  sentent 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  comprennent;  ils  seraient  inca- 
pables de  le  découvrir.  Ces  gens  ne  sont  nés  ni  pour  gou- 
verner les  autres  ni  pour  se  gouverner  eux-mêmes.  Leur 
vocation  forcée  et  la  plus  conforme  à  leur  intérêt,  c'est 
d'obéir;  et  voilà  les  esclaves ^  On  les  reconnaît  d'ailleurs 
à  certaines  marques  physiques  :  ils  ont  une  vigueur  tout 
animale,  ils  marchent  courbés  vers  la  terre  et  sont  comme 
façonnés  du  dehors  aux  fonctions  subalternes  qui  les  at- 
tendent-. 

Du  moment  que  l'esclavage  suppose  une  telle  infériorité 
de  nature,  on  n'a  point  le  droit  d'y  réduire  tout  le  monde 
indistinctement.  Les  Grecs,  par  exemple,  sont  dignes  de 
la  liberté  ;  ils  demeurent  tels,  en  quelque  endroit  qu'ils 
aillent  fixer  leurs  pénates,  quelles  que  soient  les  vicissi- 
tudes qu'ils  viennent  à  subir  :  c'est  un  bien  dont  ils  ne 
sauraient  être  privés  sans  injustice.  Au  contraire,  les  Bar- 
bares montrent  assez  par  leurs  mœurs  qu'ils  sont  faits 
pour  être  asservis  ;  les  sociétés  qu'ils  forment  ne  comptent 
que  des  esclaves.  Il  est  permis  de  les  vendre,  de  les  ache- 
ter, de  conserver  comme  «  une  chose  »  les  prisonniers  de 
guerre  qu'on  leur  fait.  Les  poètes  ont  raison  de  dire  «  qu'il 
convient  aux  Hellènes  de  commander  aux  barbares  w^. 

Une  autre  conséquence  du  même  principe,  c'est  qu'en- 
tre le  maître  et  l'esclave  il  ne  peut  y  avoir  ni  relation  de 
justice,  ni  relation  d'amitié.  Vu  que  l'esclave  «  ne  possède 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  5,  1254%  17-39,  1254^  1-26;  Ibid.,  k,   2,  1252%  30-34, 
1252%  1-5;  cf.  Ibid.,  T,  6,  1278%  32-37. 

2.  Id.,  Ibid.,   A,  5,  1254",  27  et  sqq. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  1252%  5-9;  Ibid.,   A,  6,  1255%  26-40;  Ibid.,    H,  7, 
1327%  18-30;  Eth.  ISic.,   0,  12,  1160%  27-29. 
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pas  la  raison  »  ou  ne  la  possède  que  dans  une  mesure  in- 
signifiante, il  n'a  pas  de  droits^  ;  et  de  lui  à  son  maître  la 
différence  est  si  profonde  qu'entre  l'un  et  l'autre  il  ne  peut 
s'établir  aucune  espèce  d'affection  2.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  ne  faille  user  envers  les  esclaves  que  de  la  verge  et 
du  cachot;  il  est  bon  de  les  traiter  le  plus  possible  par  la 
douceur  et  la  persuasion^.  En  outre,  tout  esclave  est  un 
homme  et  peut  être  aimé  comme  tel  ^.  Mais  de  semblables 
égards  demandent  de  la  prudence  ;  rien  n'est  difficile 
comme  la  conduite  des  esclaves  :  l'extrême  sévérité  les 
contraint  à  la  révolte,  et  l'indulgence  leur  en  inspire 
l'idée  ^. 

Les  esclaves  ne  sont  que  des  instruments  de  travail 
(cpyava).  Il  faut  de  plus  à  chaque  famille  une  certaine 
somme  de  biens,  soit  pour  se  nourrir,  soit  pour  se  vêtir, 
soit  pour  se  protéger  contre  les  intempéries  de  l'air;  et 
l'acquisition  de  ces  biens  est  soumise  à  des  lois  dont  l'en- 
semble relève  de  l'économie. 

Les  uns  font  paître  des  troupeaux  qu'ils  conduisent  de 
pays  en  pays  «  comme  un  sol  vivant  »  ;  les  autres  cultivent 
la  terre;  ceux-ci  vivent  de  chasse,  ceux-là  de  pêche.  Et 
tous  ces  moyens  sont  légitimes^.  Légitimes  sont  aussi  les 


1.  Arist.,  Eth.  Me,  E,  10,  1134",  8-12. 

2.  I(L,  Ibid.j  O,  13,  1161'',  1-5  :  çtXta  8'  oùx  ëaxi  itp6;  Ta  â'^uxa  oOSs  Scxaiov. 
'A).X'  oOSè  npè;  tTrirov  9)  ^oùv,  oOSà  Ttpô;  ôoO),ov  ^  SoOXo;.  Oùoèv  ^àp  y.oivdv  édxiv, 
ô  yàp  ôoO),o;  êp.^'uxov  ôpY^'^ov,  to  ô'  ôpyavov  &^\>'/o<i  ôoO),oç. 

3.  Id.,  Polit..  A,  13,  1260^  5-7. 

4.  Id.,  Eth.  Nie,  0,  13,  1161'',  5-8  :  iq  (Jiàv  oOv  ooO).oc,  oùx  ïa-zi  çOia  upà; 
aÙTov,  TQ  8'  àvOpwTto;*  8oxeï  yàp  elvat  xt  Ôixatov  Ttavtl  àvQpwTTO)  Tipo;  Tràvxa  tôv 
8uv«[j.£vov  xoivwvrjTai  v6[xou  xat  fïUvQyjxYi;-  xal  ifiXîa;  o-q,  xaO'  6(T0v  àvOpcauoç  ; 
Polil.,  A,  6,  l'iôS»»,  6-15. 

5.  Id.,  Polit,.,  A,  6,  1255^  12-15;  Ibid.,  B,  0,  1269',  34-40,  1269^  1-12. 
0.   [d.,  Ihid.,  A,  8,  1250»,  30-41,  1250",   1-22. 
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conquêtes  que  l'on  fait  sur  les  Barbares  ;  vu  que  leur  des- 
tinée est  de  vivre  sous  le  joug  ^ 

Les  provisions  une  fois  réunies,  les  uns  se  trouvent 
d'avoir  tel  bien  en  surabondance  et  manquent  de  tel 
autre,  tandis  que  le  cas  contraire  se  produit  chez  les 
voisins  ;  et  de  là  des  échanges  en  nature  qui  ont  égale- 
ment leur  raison  d'être,  qui  sont  encore  conformes  à 
l'ordre  -.  Mais  la  question  revêt  un  autre  caractère, 
lorsqu'il  s'agit  d'échange  contre  monnaie,  c'est-à-dire 
de  commerce.  L'échange  en  nature  trouve  une  limite  dans 
les  besoins  de  la  famille  en  faveur  de  laquelle  il  s'opère  3; 
l'échange  contre  monnaie  ^  n'a  pas  de  borne  :  infinie  est  la 
somme  des  ressources  que  l'on  y  peut  acquérir  s.  Il  allume 
donc  la  soif  insatiable  de  lor  ^  ;  il  ne  tarde  pas  à  produire 
des  fortunes  immenses  :  et  de  là  résultent  des  inconvé- 
nients qui  finissent  par  tout  perdre.  L'équilibre  des  classes, 
si  nécessaire  à  la  paix  commune,  est  de  plus  en  plus 
troublé'^.  Il  s'introduit  dans  les  âmes  une  fièvre  de  jouis- 
sance et  une  estime  exclusive  de  la  richesse,  qui  dévelop- 
pent toutes  les  passions,  où  disparaissent  peu  à  peu  le  sens 
et  l'amour  du  bien^. 

Le  commerce  est  mauvais  par  les  suites  qu'il  amène. 
Et  l'on  en  peut  dire  autant  du  prêt  à  intérêt  qui  l'ac- 
compagne   toujours  :   il  n'a  pas  de    limite  non  plus    et 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  8,  1256b,  23-39. 

2.  IiL,  Ibid.,9,  1256^  40-41,  1257",  1-30. 

3.  Id.,  Ibid.,  1257%  14-19,  28-30. 

4.  Id.,  Ibid.,  9,  1257»,  30-41,  1257^  1-22;  cf.  Etii.  Nie,  I,  1,  11 63»- 1164». 

5.  Id.,  Polit.,  A,  9,  1256^  40-41,  1257*,   1-5;  Ibid.^nôl",  22-34. 

6.  Id.,  Ibid.,  9,  l•>57^  40-41,  1258^  1-18;  cf.  Ibid.,  B,  7,  1267^  3  et  sqq. 

7.  Id.,  Ibid.,  à,  11,  1295^  3-28. 

8.  Id.,  Ibid.,   B,  7,  126G^  21-31;  Ibid.,  9,  1269^  19-27  et  sqq.  :   il  s'agit 
des  femiaes  du  Sparte  dont  l'histoire  est  résumée  plus  haut. 
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par  là  même  il  tend  aussi  à  déchaîner  toutes  les  convoi- 
tises. En  outre,  ce  dernier  mode  d'acquisition  est  injuste 
par  nature:  l'argent  ne  produit  rien;  il  est  stérile.  L'on 
exige  un  bénéfice  illégitime,  lorsqu'on  demande  à  ses 
débiteurs  quelque  chose  de  plus  que  la  somme  prêtée^. 

Telle  est  l'idée  qu'Aristote  s'est  faite  de  la  famille.  Et 
cette  idée  une  fois  connue,  on  est  à  même  de  mieux  com- 
prendre sa  réfutation  de  la  République. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  la  famille  tient  à  l'es- 
sence même  de  l'homme  :  elle  est  d'institution  naturelle. 
Platon  a  méconnu  ce  fait  fondamental;  et  cette  méprise 
initielle  entraîne  toute  une  série  de  conséquences  funestes. 
Établissez  la  communauté  des  biens,  et  vous  supprimez 
du  coup  le  véritable  stimulant  du  travail.  D'ordinaire,  on  ne 
s'intéresse  franchement  qu'à  soi-même  et  aux  siens,  on  ne 
se  dépense  que  pour  ses  propres  affaires.  S'agit-il  du  bien 
public,  les  autres  sont  assez  nombreux  pour  y  veiller,  et 
Ton  ne  montre  du  zèle  qu'à  toucher  son  salaire  :  les  fonc- 
tionnaires sont  paresseux 2.  Établissez  la  communauté  des 
femmes  et  des  enfants,  et  vous  tarissez  la  source  principale 
de  l'amitié  ;  vous  détruisez  par  le  fait  la  plus  solide  ga- 
rantie delà  concorde  civile.  C'est  dans  la  famille  surtout  que 
Tamitié  devient  intense  et  pure,  qu'elle  s'unit  à  la  vertu 
et  milite  en  faveur  de  l'ordre.  Ailleurs,  elle  n'a  d'ordi- 
naire qu'une  influence  médiocre;  c'est  comme  une  goutte 
de  liqueur  dans  un  vase  rempli  d'eau.  Ou  bien  la  société 
se  fragmente  en  foyers,  ou  bien  il  n'existe  plus    entre 


1.  AiiiST.,  Polit.,  A,  10,  1258\  38- iO,  125<.)",  1-8.  —  Platon  prohibe  cgalo- 
ment  l'usure  {De  leg.,  V,  742'). 

2.  /rf.,  lOid.,  B,  3,  1261^  32-38;  Ibid.,  5,  1203»,  40-41,  12G;{",  1-7;  Ihid., 
h,  12.')2\  22-23. 
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les  hommes  aucune  bienveillance  efficace  ^  Que  devien- 
nent d'ailleurs,  dans  rhypothcse  de  Socrate,  les  lois 
naturelles  qui  président  à  la  vie  de  famille?  D'après  sa 
doctrine,  on  ne  connaît  ni  son  père,  ni  sa  mère,  ni  ses 
frères,  ni  ses  sœurs.  On  aura  donc  fatalement  des  rapports 
illicites  avec  eux.  On  se  trouvera  sans  le  savoir  de  les  inju- 
rier, de  les  frapper,  d'entretenir  avec  les  siens  des  amours 
incestueux  :  autant  de  violations  de  ces  préceptes  non 
écrits,  qu'aucune  convention  humaine  ne  saurait  abolir 2. 

«  La  politique  de  Socrate  est  spécieuse  et  d'aspect  phi- 
lanthropique. L'auditeur  l'accueille  avec  plaisir,  dans  la 
pensée  qu'elle  peut  inspirer  à  l'homme  un  amour  incroya- 
ble pour  ses  pareils  »  ^.  Mais,  en  réalité,  c'est  au  résultat 
contraire  qu'elle  aboutit  :  elle  détruit  l'ordre  social,  pré- 
cisément parce  qu'elle  nie  celui  de  la  famille.  Et  ce  mal 
universel,  elle  le  produit  sans  aucune  compensation,  au 
profit  d'un  postulat  insoutenable.  L'idée  maîtresse  dont 
s'inspire  Platon,  c'est  celle  de  l'unité.  Or  cette  idée  le 
trompe  en  politique,  non  moins  qu'en  métaphysique.  La 
société  est  essentiellement  une  pluralité  ;  et  cette  pluralité 
ne  se  compose  pas  d'éléments  identiques  :  il  y  faut  des 
chefs,  des  juges,  des  soldats,  des  agriculteurs,  des  arti- 
sans. La  société  est  essentiellement  une  pluralité  hétéro- 
gène; par  là  même  sou  unité  ne  peut  être  que  relative, 
analogue  à  celle  d'une  harmonie  *. 

Ces  considérations  d'Aristote  sur  la  famille  révèlent 
avant  tout  un  sens  profond  des  conditions  pratiques    de 


1.  Arist.,  Polit.,  B,  4,  12C2",  7-24;  Ibid.,  3,  1261^,  32-39,  1262^,  1-14 

2.  Id.,  Ihid.,  4,  12G2»,  24-40. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  5,  1263^,  15-18. 

4.  Id.,  Ibid.,  2,  1261*,  14-39,  1261^,  1-15;  Ibid.,  5,  1263^  27-37 
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la  vie  ;  il  sait  que  les  hommes  en  général  ne  veulent  le 
bien  que  dans  la  mesure  de  leur  bien  ^  ;  et  il  se  prononce 
hardiment  pour  la  propriété  et  le  mariage  traditionnel  où 
se  réalise  le  mieux  cette  alliance  de  l'égoïsme  et  du  de- 
voir. Ses  erreurs  elles-mêmes  viennent  d'une  connais- 
sance singulièrement  pénétrante  de  la  logique  réelle.  S'il 
soutient  la  thèse  de  l'esclavage,  c'est  qu'il  sent  avec  force 
combien  il  y  a  de  péril  à  lâcher  dans  la  cité  toute  une 
masse  d'individus  dont  l'ignorance,  la  convoitise  et  les 
prétentions  croissantes  ne  peuvent  que  troubler  les  af- 
faires publiques.  Et  ce  péril  existe  encore,  il  est  plus  grand 
que  jamais  :  il  n'y  a  rien  de  menaçant  comme  les  démo- 
craties modernes.  S'il  condamne  le  commerce  et  le  prêt 
à  intérêt,  c'est  qu'en  définitive  il  voit  dans  ces  deux  modes 
d'acquisition  des  principes  de  décadence  morale  :  il  a 
déjà  observé  que  la  plupart  des  hommes  sont  incapables 
de  supporter  la  richesse. 

1.  Arist.,  Polit.,  B,  3,  12G1'*,  33-35  :  Y^xiTTa  yàp  ÈTctjxeXeîa;  xu^/âvei  t6  TiXet- 

CTTWV   XOIVÔV      TCÔV   Y^p    tSîtOV    {xàXlffTa  ÇpOVTÎÎÎOUCTlV,    TÔÔV  ôà    XOtVWV   i^TTOV,  r)    Ô<TOV 

éxâdTti)  èTci6â).),£i.  Platon  a  beaucoup  moins  co  sentiment  de  la  réalité  vive, 
au  moins  dans  la  période  moyenne;  il  croit  davantage  au  perfectionnement 
possible  de  notre  nature.  Encore  sa  République  n'est-elle,  pour  lui,  qu'une 
limite  dont  on  peut  s'approcher  de  plus  en  plus,  mais  que  l'on  n'atteint  ja- 
mais {Rep.,  V,  472*  et  sqq.). 


CHAPITRE  Ili 


LA   CITE 


La  famille  se  développe  en  bourgades  -  ;  et  les  bour- 
gades, à  leur  tour,  se  groupent  sous  forme  de  cité  ^.  Pour- 
quoi ce  dernier  mode  d'association? 

Le  but  de  la  cité  n'est  pas  la  conquête  ;  sur  ce  point  ca- 
pital, les  Cretois  et  les  Lacédémoniens  se  sont  trompés. 
Outre  qu'il  vaut  mieux  commander  à  des  personnes  libres 
qu'à   des  vaincus  *,  il  existe  un  droit  des  gens,  au  moins 

1. 11  est  certain  que  nous  n'avons  pas  le  plan  primitif  de  la  Politique 
d'Aristote.  Les  livres  VII  et  VIII  font  suite  au  livre  III.  Ainsi  semble  le  vou- 
loir l'ordre  naturel  des  questions.  De  plus,  le  livre  III  se  termine  par  cette 
phrase  inachevée  :  àvdtYxr]  or)  tôv  {Ae/.XovTa  uspi  aùxrj;  [uo).iTeîaç  x^;  àpîaTr);] 
noiViffaffGa'.  Tyjv  Tiprodrjxoucrav  <7v.i^t.v...  La  même  phrase  est  reprise  en  partie  et 
achevée  au  commencement  du  livre  VII  :  irspl  noXiTsta;  àplisxriz  tôv  fxsXXovta 
TconQdaffôai  trjv  itpoaifixouffav  î^iQTrjo-tv  àvàvxr;  Stopîcrao'ôai'jrpaJTov  t:;  aîpsTtoTaTo; 
pio;.  Certains  passages  du  livre  IV  (1289%  30;  1290="  1-2;  1293^  1-3),  où  l'on 
parie  de  l'aristocratie  comme  d'un  sujet  déjà  traité,  supposent  également 
l'antériorité  des  livres  VII  et  VIII.  On  discute,  en  second  lieu,  la  question 
de  savoir  s'il  faut  intervertir  les  livres  V  et  VI.  On  remarque  en  troisième 
lieu,  dans  la  Politique  d'Aristote,  des  altérations  et  des  lacunes  assez  nom- 
breuses.—  Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  nous  étendre  sur  ces  questions  de 
critique  philologique;  elles  sont  traitées  de  main  de  maître  et  avec  un  luxe 
exceptionnel  d'érudition  par  Edouard  Zeller  {oavr.  cit.^  II,  2,  672-678, 
n.2). 

2.  Arist.,  Polit.,  A,  2,  1252",  15-16  :  i]  o' ix  irXeiôvtov  olxiwv  xoivuvia  TïpwTrj 
XpVidewç  ëvexev    \t.i\  if7)[A£pou  xtofirj. 

3.  /(/.,  Ibid.  :  r\  o  1%  ttXe'.ovwv  xcofAwv  xoivwvla  xé/eio;  ttoXi;, 

4.  Id.,  Ibid.,  H,  14,  1333%  27-29. 
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entre  nations  civilisées  ;  et  ce  droit  veut  que  l'on  ne 
chasse  pas  aux  hommes  comme  aux  bêtes  ^  De  plus,  la 
guerre  n'est  qu'un  moyen,  qui  a  sa  fin  dans  la  paix  :  on 
prend  de  la  peine  pour  avoir  du  loisir,  on  se  bat  pour  trou- 
ver l'indépendance  et  dans  l'indépendance  la  beauté  de  la 
vie  ^.  Les  faits  d'ailleurs  parlent  ici  plus  haut  que  le  rai- 
sonnement. Une  organisation  toute  militaire  de  l'État  ne  va 
pas  sans  dommage.  Lorsqu'un  chef  d'armée  est  assez  fort 
pour  asservir  les  voisins,  il  peut  aussi  dominer  ses  conci- 
toyens ;  et  de  là  un  danger  perpétuel  de  tyrannie  auquel 
les  Spartiates  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  échappé  :  on 
en  a  comme  preuve  la  conduite  de  Pausanias  3.  Chose 
plus  grave  encore,  Lacédémone  a  trouvé  dans  son  milita- 
risme l'une  des  principales  causes  de  sa  perte.  C'est  une 
remarque  que  Platon  a  faite  dans  ses  Lois^  et  l'on  ne  peut 
que  lui  donner  raison.  «  La  constitution  »  des  Spartiates 
«  est  tout  entière  ordonnée  vers  une  partie  de  la  vertu, 
celle  qui  est  relative  aux  combats...  Aussi  se  conservaient- 
ils  dans  la  guerre  ;  mais  ils  se  perdaient  dans  la  paix,  pour 
ne  pas  savoir  user  de  leurs  loisirs  et  ne  pratiquer  aucun 
exercice  supérieur  à  celui  des  armes.  Là  se  trouve  un  vice 
qui  n'est  pas  de  mince  importance.  Ils  pensent,  il  est  vrai, 
que  les  conquêtes  sont  plutôt  le  résultat  de  la  vertu  que 
celui  de  la  méchanceté;  et  c'est  juste.  Mais  ils  supposent 
en  même  temps  qu'elles  l'emportent  en  valeur  sur  la  vertu  : 
en  quoi  ils  se  trompent  »  ^*. 

1.  Arist.,  Polit.,  H,  2,  1324^  36-41;  Ibid.,  14,  1334',  2. 

2.  /r/.,  Ibid.,  14,   1333",  33-41,  1333^  \-3;lbid.,  1333",  38-41,1334*,  1-2; 
Ibid.,  15,  1334",  Il-IG;  Ibid.,  2,  1324",  1-36. 

3.  /d.,  Ibid.,  H,  14,  1333",  29-35. 

4. /r/.,  Ibid.,  B,  {),  1271",  41,   1271",  1-10;  cf.  Ibid.,   H,    14,  1333",    14-26: 
Plat.,  De  Icg.,  III,  088*. 
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Le  but  de  la  cité  ne  consiste  pas  non  plus  dans  les  avan- 
tages qui  résultent  d'une  alliance  défensive  ou  d'un  traité 
de  commerce,  si  intimes  et  si  durables  que  soient  ces 
conventions  ;  car  chacun  des  peuples  qui  les  ont  signées 
garde  sa  forme  de  gouvernement,  ses  magistrats  et  ses 
lois  *.  Supposé  même  qu'un  certain  nombre  d'individus 
de  professions  diverses,  architectes,  laboureurs  et  cordon- 
niers, viennent  à  conclure  un  pacte  par  lequel  ils  se  pro- 
mettent soit  de  respecter  la  justice  dans  leurs  échanges 
quotidiens,  soit  de  se  défendre  les  uns  les  autres  contre 
les  agressions  extérieures  ;  que  l'on  élève,  si  l'on  veut,  jus- 
qu'à dix  mille  et  plus  la  quantité  des  personnes  groupées 
de  cette  sorte  :  on  n'aura  pas  encore  une  cité  2. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  bonheur  est  la  fin  suprême  de 
la  vie.  Voilà  aussi  et  par  suite  la  fin  de  la  cité  ^:  c'est  en 
elle  et  par  elle  que  le  bonheur  devient  pratiquement  pos- 
sible; du  moins,  c'est  en  elle  et  par  elle  qu'il  trouve  son 
achèvement 

La  voie  qui  mène  au  bonheur  est  la  pratique  de  la 
justice^  et  de  l'amitié.  L'homme  qui  vit  à  l'écart  de  toute 
corporation  sociale,  ignore  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
sentiments  :  c'est  le  plus  impie  et  le  plus  cruel  des  ani- 
maux, un  monstre  sans  foi  ni  loi.  La  sauvagerie  habite  en 
son  âme  ;  et  rien  n'est  terrible  comme  la  sauvagerie  ar- 

1.  Arist.,  Polit.,  r,  9,  1280%  31-40,  1280%  1-6. 

2.  Id.,  Ibid.,  r,  9,  1280%  17-29. 

3.  Id.,Ibid.,A,  1,  1252^  1-1,  Ibid.,  Y,  9,  1280%  29-40,  1281%  1-2  :  ...  uoXic 
8à  7)  YEVcûv  xal  xupLÛv  xotvwvîa  Çwiîç  TeXeîaç  xai  a'jxàpxou;.  ToOto  6'  è<7Ttv,  ùiz 
ç!X(i,ev,  To  C>iv  eOôaiixovcDi;  xaî  xalHii',  Ibid.,  A,  11,  1295*,  35-40,  1295»',  1;  Ibid. y 
H,  1,  1323"-132*"  :  ...  éxofxsvov  S'  èati  xai  tcSv  aùttov  Xôywv  Ôedjxsvov  xal  'jiô),tv 
eùôai|jiova  Triv  àpl<yTr,v  eîvac  xal  TipaTTouffav  xa>à)ç...  Ibid.,  H,  8,  1328*,  35-41; 
Ibid.,  13,  1331%  39-41,  1332%  1-35. 

4.  Ce  terme  se  prend  ici  dans  le  sens  large  et  signifie  la  yertu  tout  court. 
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mée  *.  Le  premier  apprentissage  de  la  civilisation  a  lieu 
dans  la  famille  :  c'est  là  que  le  cœur  humain  commence 
à  s'apprivoiser.  Mais  la  famille,  par  elle-même,  ne  suffit 
ni  à  faire  prévaloir  l'ordre  qui  constitue  son  idéal,  ni  à 
se  protéger  contre  les  agressions  du  dehors,  ni  à  satis- 
faire ce  besoin  naturel  de  sympathie  sous  l'influence  du- 
quel tout  homme  recherche  le  commerce  de  son  sembla- 
ble. C'est  dans  la  cité  seulement  que  les  lois  sont  assez 
précises  et  assez  fortes  pour  imposer  le  respect  de  la 
beauté  morale,  la  pratique  de  cette  vertu  qui  résume 
toutes  les  autres  et  que  l'on  appelle  la  justice  -  ;  c'est  dans 
la  cité  seulement  que  Tamitié  peut  s'épanouir  sous  ses 
formes  diverses  ^. 

Vers  la  cité  tendent  à  la  fois  et  la  famille,  et  la  fratrie, 
et  la  tribu.  Toutes  ces  sociétés  inférieures  trouvent  en 
elle  le  principe  d'où  résultent  leur  harmonie  interne 
et  leur  accord  mutuel  ;  elle  les  englobe  et  les  façonne  : 
elle  en  est  la  forme.  Et  cette  forme  est  assez  puissante 
pour  que  la  vie  se  suffise  à  elle-même  ^.  De  plus,  puisque 
c'est  par  la  cité  que  s'achève  l'œuvre  du  bonheur,  nous 
sommes  nés  pour  l'une  au  môme  titre  que  pour  l'autre  : 

1.  AiMST.,  Polit.,  X,  2,  1253*,  3-9,  27-37. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  I252^  27-34,  1253»,  l,Ibid.,  1253»,  10-18,  37-38  : 
Y)  oï  cty.aioaOvr]  TzoytTixov  -rj  yàp  6ixy)  7io).iTix':^ç  xoivwviaç  rà^t;  èdTiv  /j  6a  oixv; 
ToO  Sixatou  xpîoi;;  cf.  Eth.  Nie,  A,  13,  1102%  5-17;  Ibid.,  E,  3,  1129",  11-34, 
1130»,  1-11;  Ibid.,  4,  1130^  1-5;  Polit.,  F,  9,  1281',  2-S;  Ibid.,  A,  11. 
1295»,  35-40; /6irf.,  H,  1,  1323^  29-41;  Ibid.,  2,  1324%  23-25;  Ibid.,  1324' 
il,   1325%  1-10;    Ibid.,  3,  1325%  14-23. 

3.  Id.,  Polit.,  r,  G,  1278%  17-21;  Ibid., 9,  1280^  36-40;  Ibid.,  A,  11,  1295% 
21-25  :  ...Y)  yàp  xoivwvta  çOixôv...;  v.  plus  haut,  p.  324-325. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  1252',  5-7  :  -^  Tiaawv  xupiwtâxyj  xat  uàffa;  7tepté-/oucTa  xà; 
dl))a;  [ri  tt^iç];  Ibid.,  2,  1252",  27-34,  1253%  1;  Ibid.,  1253%  18-27;  Ibid..  T, 
9,  1280%  29-35;  litli.  A'tc,  0,  11,  1160',  11-30:...  llaaai  ôr)  çaîvovxai  al  xot- 
v(ov(at  (J.ôpia  Tvi;'iioXiTixr,;  civai. 
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«  la  nature  a  fait  de  l'homme  un  animal  politique  «  ^ 
On  voit  aussi  par  là  quelle  place  il  faut  donner  à  la 
science  de  l'État.  Elle  est  supérieure  à  l'éthique,  supé- 
rieure à  l'économie  :  c'est  la  partie  la  plus  excellente  de 
«  la  philosophie  des  actions  humaines  »,  celle  qui  la 
domine  et  la  couronne  ^. 

Toute  cité  suppose  un  gouvernement  ^,  lequel  peut 
revêtir  un  certain  nombre  de  formes  diverses. 

Quelles  sont  ces  formes?  à  quels  types  dominants  faut- 
il  les  ramener?  c'est  une  question  qu'Aristote  traite  en 
plusieurs  endroits;  et  sa  pensée,  pour  aboutir,  y  décrit 
plus  d'un  méandre. 

Au  chapitre  7  du  livre  III  de  la  Politique,  il  expose 
une  classification  des  formes  gouvernementales  qui  se 
fonde  tout  entière  sur  deux  principes  assez  externes  ^  : 
le  nombre  des  gouvernants  et  la  fin  qu'ils  se  proposent. 
Il  faut  que  le  pouvoir  soit  exercé  par  un  seul,  par  quel- 
ques-uns, ou  par  le  peuple  lui-même;  et,  dans  chacun 
de  ces  cas,  il  faut  qu'il  le  soit  en  vue  du  bien  public 
ou  en  vue  du  bien  privé.  De  là  trois  formes  politiques 
qui  ont  pour  but  l'intérêt  général,  à  savoir  :  la  monar- 
chie, l'aristocratie,  la  république;  et  trois  autres  formes 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  2,  1253%  1-3. 

2.  V.  plus  haut,  p.  267. 

3.  Arist.,  Polit.,  T,  1,  1274",  38  :  rj  6è  TtoXiteia  tc5v  xi^v  TtdXtv  oîxouvtwv  taxi 
xà^iîTi;;  Und.,  1273^  18-21. 

4.  C'est  ce  qu'a  observé  Montesquieu  {De  l'esprit  des  lois,  p.  154,  éd. 
Garnier,  Paris)  :  a  L'embarras  d'Aristote  paraît  visiblement  quand  il  traite 
de  la  monarchie.  Il  en  établit  cinq  espèces  :  il  ne  les  distingue  pas  par  la 
forme  de  la  constitution,  mais  par  des  choses  d'accident,  comme  les  vertus 
ou  les  vices  du  prince;  ou  par  des  choses  étrangères,  comme  l'usurpation 
de  la  tyrannie  ou  la  succession  de  la  tyrannie.  » 
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politiques  où  l'on  se  propose  au  contraire  la  poursuite 
de  l'intérêt  privé,  à  savoir:  la  tyrannie,  l'oligarchie,  la 
démocratie.  Gomme  tout  vaut  et  se  définit  par  satin,  il  n'y 
a  de  ces  six  espèces  de  gouvernements  que  les  trois  pre- 
mières qui  soient  légitimes;  on  ne  peut  voir  dans  les 
autres  que  des  déviations  plus  ou  moins  graves. 

La  même  théorie  est  reproduite  au  chapitre  2  du 
livre  IV  du  même  traité  ;  on  la  retrouve  également,  bien 
qu'avec  quelques  nuances,  au  livre  VIJI,  chapitre  12 
de  V Ethique  à  Nicomaque  ^  :  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était 
pas,  pour  Aristote,  une  manière  de  voir  passagère.  Il 
essaie  même,  en  certains  endroits,  d'en  donner  une  expli- 
cation plus  approfondie.  Ce  qui  devient  alors  la  note 
caractéristique  de  la  monarchie,  c'est  une  sorte  de  bonté 
paternelle  mûrie  par  les  ans  2.  Ce  qui  fait  le  trait  essen- 
tiel de  l'aristocratie,  c'est  la  vertu  longtemps  cultivée 
par  l'éducation  dans  une  race  d'élite  ^.  Le  petit  et  le 
grand  nombre  des  gouvernants  ne  sont  plus  que  des 
différences  accidentelles  de  l'oligarchie  et  de  la  démo- 
cratie; ces  deux  formes  politiques  se  distinguent  avant 
tout  par  la  richesse  et  la  pauvreté  ^. 

1.  1160',  33-35  :  TpuYi  ù\r\  ànô  Tijji,7i{jL(XTa)v,  y;v  tifjLoxçaxixYiv  /éysiv  oIxeîov 
çaîveTat,  TioXiTetav  ô'  aÙTy)v  eia)0a<Tïv  ol  iiXeiaTot  y.a>.£tv.  La  république,  on  vv: 
passage,  est  une  tirnocralie.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  apparence  de  variante. 
Lorsque  Aristote,  au  chapitre  0  du  livre  IV  de  la  Politique^  explique  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  république,  lien  fait  une  timocratie.  On  n'est  donc 
pas  fondé  à  conclure  de  cette  différence  de  langage  que  ses  idées  se  sont  mo- 
difiées de  la  composition  de  V Ethique  à  celle  de  la  Politique. 

2.  Arist.,  Polit. ^  A,  12,  1259",  10-17  :  i]  Se  twv  téxvwv  àp/"^  PacrùtXT^-  tô 
yàp  yevv^aav  %cà  xaxà  çiXtav  âpyov  xal  xaxà  Tipeoêeiav  èoriv,  ôrcep  ècil  paaiXixr;:, 
£i8o;àpx»3;...;  Eth.  Me,  0,  12,  11G0^  22-27;  Ibid.,  13,  1161%  10-22. 

3.  Id.,  Polit.,  A,  7,  1293^  1-G  ;  Ibid.,  \\  15,  128G",  3-7;  Ibid.,  17,  1288^;, 
9-12. 

4.  /c/.,  Ibid.j  r,  8,  1279'',  IG-'iO:  ...  w  Sa  ûiaifépouaiv  vi  xe  5y)|xoxpaxia  xat  :\ 
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Ailleurs,  Aristote  raisonne  d'une  autre  façon.  Aux 
chapitres  3  et  4  du  livre  IV  de  la  Politique^  il  se  de- 
mande d'où  peut  provenir  la  diversité  des  gouverne- 
ments. Or,  d'après  son  analyse,  elle  a  pour  cause  la  pré- 
dominance de  telle  classe  sociale  sur  les  autres.  Et,  parmi 
ces  classes,  il  en  est  deux  dont  l'influence  décide  ordi- 
nairement de  tout  :  celle  des  riches  et  celle  des  pauvres. 
Par  suite,  c'est  à  l'oligarchie  ou  bien  à  la  démocratie  que 
l'on  aboutit  fatalement  dans  les  États  qui  se  composent 
d'hommes  libres  ou  seulement  en  train  de  le  devenir  : 
il  n'y  a  pas  d'autre  issue  possible  au  combat  qui  s'y  sou- 
tient pour  la  conquête  du  pouvoir  *.  De  là  deux  régimes 
naturels,  qui  sortent  tout  vivants  de  la  spontanéité  so- 
ciale. Mais  ces  deux  régimes,  Aristote  préfère  ne  point  les 
regarder  comme  primitifs  ;  il  aime  mieux  y  voir  des  dé- 
viations pratiques  de  ce  qu'il  appelle  «  le  régime  idéal 
ou  parfait  »  '^.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de  la  monar- 
chie, cette  forme  politique  des  peuples  qui  n'ont  pas 
encore  pris  conscience  d'eux-mêmes.  Et  l'on  obtient  de 
la  sorte  une  division  quaternaire. 

Au  chapitre  7  du  même  livre,  on  trouve  une  troi- 
sième variante.  Il  ne  s'agit  plus,  en  ce  passage,  de  clas- 
sifications ternaires  ou  quaternaires.  Aristote  y  énumère, 
avec  Platon,   quatre  formes   politiques  :  la  monarchie. 


ôXiYap-/(a   à».-^Xwv,  Trevta  xat  iï),oOto;   è^tiv  ;   Ibid.,  1280*,   1-6;  Ibid.,  A,  4, 
1290%  40  et  sqq.,  1290^  17-20. 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  3,  1291",  5-13  :...  6ià  TaOra  (xs'pyî  {j.à).i(7ta  eivai  SoxsT 
TzàXztii:,  ol  eÛTiopoi  xai  ot  ânopot.  sti  oï  6ià  to  wç  èni  tô  7Io)vÙ  toùç  {jlÈv  ôXîyoy;  EÎvat 
Toù;  Se  itoXXou;,  TaOïa  èvavTÎa  [t-içfi  (paivetai  tûv  Tfi;  nôltoaç  (xopitov.  cii<7T£  xal 
Tàç  TxoXiTEtaç  xaxà  xà;  uTispo/àç  totjtwv  xaÔKrxâc-i,  xai  oûo  TioXiTeïai  Soxoùatv 
eîvai,  SrijjLOxpaTia  xat  ôîiyapyîa;  cf.   Ibid.,  3,    1289*'-1290*. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1290«,22-29. 
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l'oligarchie,  la  démocratie,   l'aristocratie,   formes   aux- 
quelles il  ajoute  la  république  [izolndoc)  \ 

On  peut  soutenir  cependant  que  ces  divergences  ne 
vont  pas  jusqu'à  la  contradiction.  La  première  et  la  se- 
conde classifications  partent  de  points  de  vue  divers  : 
l'une  est  finale,  l'autre  causale;  il  est  naturel  qu'elles 
soient  elles-mêmes  diverses.  La  troisième  est  une  division 
en  vogue  qu'Aristote  accepte  pour  la  commodité  du  sujet. 

Le  gouvernement  le  plus  parfait  est  celui  qui  se  rap- 
porte le  mieux  au  caractère  du  peuple  pour  lequel  il 
est  établi^. 

Par  suite,  le  gouvernement  le  plus  parfait,  pour  les  na- 
tions qui  ont  pris  l'habitude  de  l'esclavage,  c'est  la  monar- 
chie. Elles  sont  ou  sont  devenues  incapables  de  com- 
mander; le  meilleur  est  donc  qu'elles  obéissent  :  il  ne 
peut  rien  leur  arriver  de  plus  heureux  que  de  trouver 
un  individu  supérieur  qui  s'empare  des  affaires  publi- 
ques et  les  dirige  à  sa  guise  ^. 

De  plus,  si,  dans  une  société  de  personnes  libres,  il 
venait  à  naître  un  homme  assez  élevé  en  sagesse  pour 
être  comme  un  dieu  ou  même  comme  un  héros  au  regard 
des  autres  hommes,  la  seule  solution  légitime  serait  do 
le  proclamer  roi.  On  commettrait  une  injustice  en  le 
frappant  d'ostracisme.  Il  y  aurait  du  ridicule  à  ne  lui 
céder  qu'une  partie  du  pouvoir,  encore  plus,  à  le  main- 

1.  Ahist.,  Polit.,  A,  7,  V?m\  :ih-ï2;  v.  Pl/vt.,  PolUicus,  29l''-2*J2".  Tou- 
tefois, la  classification  que  IMatoii  indique  en  ce  passage  ne  s'accorde  pas 
complètement  avec  ct^Jle  d'Aristote. 

2.  Akist.,  Polit.,  r,  17,  i;>88",  8-15.  —  Cf.  Montksquiku,  ouvr.  cit.,  p.  8; 
cf.  La  Buuyèhe,  Fxs  caractères,  t.  I,  p.3'i7,  Paris,  1818. 

3.ARIST.,  Polit.,  r,  17,1288%  8-9.  Cf.  plus  liant,  p.  31 1. 
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tenir  dans  un  état  d'absolue  obéissance  :  l'autorité  de 
Jupiter  ne  souffre  pas  de  partage  ;  et  «  les  lièvres  ne  font 
pas  la  loi  aux  lions,  suivant  le  mot  d'Antisthène  ».  Res- 
terait donc  à  Tacceptcr  comme  maître;  et  il  le  faudrait 
faire  sans  hésitation  ni  regret  ^  Il  n'est  pas  de  gouver- 
nement ordinaire  qui  paisse,  comme  un  être  de  cette 
excellence,  comprendre  et  réaliser  l'œuvre  du  bonheur  : 
la  souveraineté  de  son  noble  vouloir  est  ce  qui  convient 
le   mieux  à  de  simples  hommes. 

En  dehors  de  ces  deux  cas,  dont  le  second  n'est  guère 
qu'un  rêve,  il  s'agit  d'hommes  libres  et  à  peu  près  égaux. 
Et,  dans  un  milieu  de  cette  nature,  la  monarchie  cesse 
d'être  le  meilleur  des  gouvernements  -. 

L'homme  est  plein  de  passions:  il  y  a  un  «  fauve  »  en 
lui  qui  est  le  désir.  Confiez-lui  un  pouvoir  illimité,  et  il 
devient  impossible  qu'il  n'en  abuse  pas  de  plus  en  plus  ; 
l'ambition,  la  sensualité  et  la  soif  de  l'or  seront  ses  con- 
seillères :  si  bien  qu'il  finira  par  précipiter  son  peu- 
ple   dans   un    abîme    de   malheurs  ^.   A    qui   d'ailleurs 

1.  Xrist.,  Polit..  13, 1284»,  3-17; /Wrf.,  1284S  25-34:  ...  Xei'TcexaiTotvuv,  ô-rtsp 
êotx£  neçuxévat,  ueiÔEdôai  xw  toioutui  uâvTa;  àcfxî'voj;,  wcte  paai/.éa;  eivai  toùç 
ToiouTOvi;  àiSioy;  èv  Taï;  izoliciv;  Ibid.,  17,  1288*,  15-29;  Ibid.,  H,  3,  1325'>, 
lO-h;Ibid.,  14,  13321»,  16-29.  — Platon  fait  la  même  hypothèse  {De  leg.,  IX, 
875").  il  ne  s'agit  donc  pas  d'Alexandre  dans  ces  passages  d'Arislole,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  interprètes  ;  le  disciple  reproduit  la  pensée  de  son 
maître,  et  peut-êlre  dans  l'unique  intention  de  mieux  faire  ressortir  le  prin- 
cipe fondamental  d'où  dérive  tout  pouvoir,  et  qui  est  1  intelligence  mise  au 
service  de  la  vertu,  en  un  mot  la  sagesse. 

2.  Au  regard  d'Arislote,  il  n'y  a  de  vraie  monarchie  que  celle  qui  est 
absolue  ;  la  monarchie  constitulionnelle  est  déjà  une  manière  de  république 
{Polit.,  r,  16,  1287%   1-10}. 

3.  Arist.,  Petit.,  r,  16,  1287",  28-32  :...  6  ô' àvôpwuov  xEXeOcov  TcpouTiôvid. 
xal  Ôriptov  71  Te  Y*^?  tTri6u|j.:a  ToioOTov,xai  ô  Ouf^ôç  dipxovTa;  ôiafftpsçet  xai  toù; 
àpiffTou;  àvSpa?;  Ibid.,  15,  1280»,  17-20.  —  Cf.  Plvt.,  De  le.g.,  \\,  87 i«  et 
sq.  :  il  oppose  à  la  monarchie  lu  même  raison. 
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léguera-t-il  son  autorité,  en  quittant  la  vie?  il  est 
naturel  qu'il  la  confie  à  Fun  de  ses  enfants  :  l'hérédité 
politique  est  la  conséquence  de  la  monarchie.  Et  là  se 
révèle  un  nouveau  danger.  Comme  on  ne  reçoit  en  par- 
tage ni  l'intelligence  ni  la  vertu  pour  être  le  fds 
d'un  roi,  c'est  entre  les  mains  d'un  homme  quel- 
conque, d'une  médiocrité  le  plus  souvent,  qu'iront  tomber 
les  rênes  du  pouvoir  ^ .  11  faut  donc  qu'il  y  ait  un  prin- 
cipe de  gouverocment  à  la  fois  plus  fixe  et  plus  juste 
que  la  volonté  d'un  seul;  il  faut  qu'il  y  ait  un  ensem- 
ble de  règles  votées  par  une  assemblée  régulière  et  qui 
ne  puissent  être  modifiées  que  par  une  assemblée  de 
même  nature  :  «  la  loi  »  s'impose  comme  un  élément 
essentiel   de  la  meilleure  des  formes  politiques  2. 

Il  est  vrai  que  tous  les  inconvénients  ne  se  trouvent 
pas  conjurés  par  là  même.  11  y  a,  dans  chaque  peuple, 
un  quotient  d'individus  imbéciles  et  dépravés  dont  la 
présence  tend  à  devenir  funeste  ^  :  c'est  ce  que  Solon  et 
quelques  autres  législateurs  avaient  vivement  senti  ^. 
Mais,  outre  que  le  nombre  de  ces  unités  sociales  peut 
diminuer  de  plus  en  plus  sous  l'influence  d'une  éduca- 
tion bien  comprise,  elles  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
l'emporter  d'ordinaire.  lien  est  de  la  part  qu'elles  pren- 
nent aux  votes  publics  comme  d'un  peu  de  mauvaise 
nourriture    mêlé  à  une   quantité   considérable   de  mets 


t.  Arist.,  Polit.,  r,  15,  1286^  22-27. 

2.  1(1.,  Ibid.,  r,  16,  1287",  18-20:  tôv  apavôfxov  àp/eiv  alpeToiiepov  (|xaXXov) 
•?j  Twv  TtoXiTwv  ëva  xivà;  Ibid.,  11,  1282'',  1-3,  10-11. 

3.  Id.f  Ibid.,  r,   11,  1281'',  15-34:  ...  KalToi  it  ôiacpepouaiv  êvtoi  xwv  Gripitûv 
li);  eTt'y;  eIkeÎv  ;... 

4.  Id.,  JOid... ;  d.noliieîa.  'AOYjvaiwv,  V-XIH,  éd.  Frid.  Blass,  Lipsiœ, 
1898. 
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excellents  :  leur  action  est  neutralisée.  Ce  qui  domine, 
c'est  le  bon  sens  de  l'ensemble  ;  et  le  bon  sens  de  l'ensem- 
ble vaut  plus  que  celui  d'un  seul  :  l'assemblée  du  peuple 
est  comme  un  homme  où  se  concentreraient  tout  l'es- 
prit et  toute  la  vertu  des  personnes  qui  la  composent  ^ 
D'autre  part,  il  est  difficile  que  le  monarque  traite  toutes 
les  affaires  par  lui-même;  il  faut  qu'il  se  choisisse  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  collaborateurs  :  il 
ne  devient  capable  d'exercer  son  pouvoir  qu'à  condition 
de  former  autour  de  sa  personne  une  sorte  d'assemblée. 
Mais  alors  ne  vaut-il  pas  mieux  que  cette  assemblée  soit 
nommée  par  les  citoyens  eux-mêmes?  Un  groupe  d'hom- 
mes indépendants  n'offre-t-il  pas  plus  de  garanties  qu'un 
troupeau  de  flatteurs  -?  Corruption  pour  corruption,  c'est 
celle  de  la  loi  qui  a  le  moins  de  fréquence  et  le  moins 
de  gravité. 

De  plus,  on  ne  conçoit  pas  une  société  d'hommes 
égaux,  où  le  pouvoir  dépend  totalement  d'une  seule 
volonté  ;  c'est  un  régime  contre  nature.  Tous  les  hom- 
mes égaux  ont  les  mêmes  droits,  dans  la  mesure  où  ils 
sont  tels;  et,  par  suite,  ils  doivent  tous  participer  de 
quelque  manière  à  la  direction  des  affaires  publiques  ^ . 
La  monarchie  devient  une  injustice,  des  qu'il  ne  s'agit 
plus  de  peuplades  primitives  ou  de  ce  chef  surhumain 
que  l'on  a  mentionné  plus  haut. 

Parle  fait  même,  cette  forme  politique  aboutit  fatale- 

1.  Arist.,  Polit.,  T,  11,  128P,  40-42, 1281^  1-15,  34-38;  1282^  14  et  sqq.  ;  la 
même  pensée  revient  jusqu'à  la  (in  du  chapitre.  —  Ibid.,  15,  1286*,  20-40; 
1286,  1-10;  IbuL,  16,  1287^  25-35. 

2.  7d.,  Ibid.,  1287^8-ll. 

3.  Id.,  Ibid.,  r,  16,  1287",  10-20;  Ibid.,  E,  8,  1308%  10-13;  Ibid.,  H,  3, 
1325*',  l-iO;Ibid.,  14,  1332^  16-29. 
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ment  à  des  révolutions  désastreuses.  Celui  qui  a  tous  les 
droits,  peut  aussi  mettre  la  force  de  son  côté  ;  comme  il 
le  peut,  il  le  fait  d'ordinaire  :  et  l'on  arrive  à  la  tyran- 
nie ^  Ceux  qui  n'ont  point  de  droits,  finissent  par  prendre 
conscience  qu'ils  devraient  en  avoir  :  c'est  l'effet  d'une 
évolution  que  rien  ne  saurait  arrêter-.  Ils  deviennent 
alors  les  ennemis  de  l'État,  s'entendent,  conspirent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  les  maîtres  ^  :  et  l'on  glisse  dans  la 
démocratie.  La  monarchie,  chez  les  peuples  libres,  est 
un  mal  ;  et  les  extrêmes  qu'elle  enfante  sont  encore  pires 
qu'elle. 

Il  faut  que  tous  les  citoyens  participent  au  pouvoir  : 
c'est  le  second  principe  de  la  meilleure  des  formes  poli- 
tiques; mais  dans  quelle  mesure  doit  se  faire  cette 
universelle  participation? 

D'après  les  tenants  de  la  démocratie,  Fidéal  à  pour- 
suivre est  l'indépendance  totale  de  chacun  à  l'égard  de 
tous  :  c'est  la  liberté  complète,  celle  où  chaque  individu  vit 
comme  il  lui  plaît.  Cette  liberté  n'est  possible  que  si  l'on 
ne  tient  plus  aucun  compte  des  supériorités  qui  viennent 
de  l'intelligence,  de  la  vertu,  de  la  naissance  ou  de  la 
richesse  ;  pour  l'obtenir,  il  faut  considérer  les  citoyens 
comme  des  unités  mathématiques  et  leur  attribuer  à  tous 
des  droits  absolument  égaux.  Par  suite,  le  cens  est  sup- 
primé, on  n'emploie  plus  le  vote  pour  la  nomination  aux 
charges  ;  le  cens  suppose  des  inégalités  et  le  vote  en 
peut  produire.  Toutes  les  fonctions  publiques  sont  ac- 

1.  Arist.,  Polil.,  r,  15,  1280",  27-40  :  Pour  limiter  la  garde,  il  faut  que  la 
loi  existe  déjà;  l'liypoth<>se  est  qu'il  n'y  en  a  pas. 

2.  /</.,  Jfnd.,   15,  128G^  20-22;  lOicL,  A,  G,  12'.)2^  41  et  sqq.  ;    JOid.,  15, 
129'J'\  38  et  sqq.;  Ibid.,  K,  9,  1309",  38  et  sqq. 

3.  Id.t  JOid.,  r,  11,  128!^  25-34. 
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cessibles  à  tous;  et  c'est  le  sort  qui  décide  de  ceux  qui 
les  doivent  remplir.  Toutes  les  causes  aussi  sont  jugées 
par  tous,  dans  la  mesure  où  les  conditions  pratiques  de 
la  vie  le  permettent.  Il  n'existe  pas  de  magistratures 
perpétuelles;  il  n'en  est  pas  non  plus  que  l'on  puisse 
exercer  deux  fois  de  suite,  à  l'exception  de  l'autorité  mi- 
litaire. Le  droit  se  compose  des  décrets  qu'arrête  la  foule  ; 
et  ces  décrets  ne  souffrent  pas  d'appel  :  ils  ont  une  valeur 
absolue  ^. 

Cette  théorie  enveloppe  une  exagération  dangereuse. 
C'est  une  grave  imprudence  que  de  confier  au  premier 
venu  les  fonctions  les  plus  importantes  de  l'État;  elles 
demandent  une  somme  de  droiture  et  d'expérience  qui  n'est 
pas  ordinaire  et  que  le  sort  ne  saurait  discerner.  Le  sys- 
tème de  la  fève  n'est  pas  soutenable  ^  ;  Socrate  a  eu  raison 
en  le  poursuivant  de  son  implacable  ironie.  D'ailleurs, 
l'heureux  exercice  des  charges  n'est  qu'un  aspect  de  la 
vie  politique  ;  il  y  faut  considérer  aussi  l'équilibre  des 
classes  et  les  chances  de  corruption  que  présente  le 
régime  en  vigueur.  Or,  à  ces  deux  points  de  vue,  la  démo- 
cratie a  des  suites  pernicieuses  et  qui  ne  peuvent  c[ue 
s'aggraver  avec  le  temps.  Du  moment  que  les  individus 
n'y  comptent  que  comme  des  unités  numériques,  les 
pauvres  qui  sont  les  plus  nombreux  l'emportent  fatale- 
ment :  ils  deviennent  les  maîtres  de  la  cité;  et  les  riches 
se  trouvent  livrés  aux  caprices  d'une  foule  inepte  autant 


1.  Arist.,  Polit.,!,  2,  ISIT'-ISIS». 

2.  Id.,  Ibid.f  r,  11,  1281'',  24-28  :  toioùtoi  6'  elcrlv  otoi  (jltjTE  tt)o-'7ioi 
(jL-r,Tc  à^îwfxa  ëxouaiv  àper?)ç  {xriôév  t6  {xàv  ^àp  {xsxéx^iv  aùtoù;  xtov  àp"/tov  xàiv 
jxsYÎfTttov  oOx  ài75a).è;  {àii.  xe  yàp  àoixîav  xat  à'fpoaOvy^v  ta  jxev  àoixeîv  àv  ta 
ô'  àfxapTave'.v  aùxou;)... 
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qu'avide  ^.  Précisément  parce  que  cette  foule  est  telle  de 
sa  nature,  elle  ne  tarde  pas  à  tomber  sous  la  domination 
des  démagogues  ;  et  dès  lors,  tout  va  se  précipitant  vers 
la  ruine  finale.  La  loi  ne  compte  plus;  les  décrets  la 
remplacent.  Les  chefs  que  le  peuple  se  donne  ne  songent 
qu'à  le  flatter  pour  conserver  leur  influence  :  ils  cultivent 
avec  art  sa  jalousie  farouche  et  sa  rapacité;  et  l'on  assiste 
à  un  défilé  croissant  de  délations,  de  procès,  d'exils,  de 
confiscations.  La  démocratie  pure  devient  en  peu  de 
temps  une  tyrannie  collective  qui  n'est  guère  moins  ter- 
rible que  l'autre  2. 

Le  vice  radical  de  la  démocratie  est  de  se  fonder  sur 
une  idée  incomplète  de  la  justice.  On  n'y  tient  compte  que 
de  la  quantité  ^  ;  besoin  s'impose  de  considérer  aussi  la 
quahté.  Les  nobles  veulent  être  tout;  ainsi  des  riches, 
ainsi  de  ceux-là  mêmes  qui  se  disent  vertueux  et  que 
l'on  appelle  «  les  bons  »  ^.  Et  ce  sont  là  autant  de  préten- 
tions exagérées;  le  désir,  comme  on  l'a  vu,  ne  connaît 
pas  de  limites.  Mais  on  commettrait  l'excès  contraire,  en 
excluant  de  la  cité  des  supériorités  sociales  qui  sont  néces- 
saires au  bonheur  public.  La  vraie  solution ,  c'est  de 
donner  plus  à  celui  qui  vaut  pins,  et  moins  à  celui  qui 

1.  AriST,,  Polit., Z^  2,  1317",  T-lOicpaai  yàp  ôeïvtaovI-^etvexatîTov  XMVtiokizGiV' 
w(jT6  èv  Taî;  SyiixoxpaTiat;  crufxêatvei  xupiwTepou;  etvai  roù;  àTiôpou;  tûv  eÙKopwv 
7:).eîo'j;  ^àp  elffi,  xûpiov  oà  toi;  TiXetoffi  Ôô^av  ;  Ihid.,  A,  6,  1292»»,  41,  1293*, 
1-10. 

2. /tZ.,/6it/.,  A,4,  1292»,  2-32;Po/i^,  E,  9,  1310»,  25-36;  IIoXit.  'AOrjvaîwv, 
XXVIII.  Cf.  Plat.,  De  leg.,  111,  698*  et  sfiq. 

3.  AiUST.,  .Polit^  Z,  2,  1317'',  3-4  .-Kalvàp  to  ôixatov  to  8Yi[X0Ttxèv  xô  Iffov  ë^et^ 
édti  -/.at'  àpi6[xov  àX)à  (jlv)  xat'à^îav. 

4.  Id.,  Polit..  E,  1,  1301',  28-40,  1301",  1-6  :  Arislole  al'air  ici  de  ménager 
la  classe  des  vertueux;  c'est  qu'il  s'agit,  dans  sa  pensée,  de  ceux  qui  le  sont 
vraiment  et  excelletninent.  Voir,  dans  la  Cité  antique  de  Fuslel  de  Cou- 
liinges,  le  rôle  politique  des  «  bons  »  (pp.  329-331,  Hacli(îlle,  Paris,  1880). 
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vaut  moins  :  ainsi  le  veut  l'intérêt  général.  La  participation 
de  tous  au  pouvoir  doit  être  proportionnelle;  la  justice 
arithmétique  se  corrige  en  s'alliant  à  la  justice  géomé- 
trique ^ 

€ette  première  restriction  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore 
épurer  la  cité  des  éléments  qui  ne  font  point  partie  de  son 
essence.  Tous  ceux  qui  l'habitent  n'en  sont  pas.  Elle  con- 
tient des  membres  proprement  dits  ou  citoyens,  et  des 
«  instruments  animés  »  qui  ne  sont  pour  elle  que  des  condi- 
tions d'existence.  Or  cette  dernière  catégorie,  ce  clan  des 
«  nécessaires  »  qui  pourtant  ne  comptent  point,  ne  com- 
prend pas  seulement  la  tourbe  des  esclaves;  elle  s'étend 
aux  mercenaires  (O-^tsç),  aux  artisans  (gàvauaot),  aux  agri- 
culteurs eux-mêmes  (vEiopyot),  lesquels  n'ont  point  par 
ailleurs  la  propriété  du  sol  qui  boit  leur  sueur.  La  cité  a 
pour  fin  naturelle  le  bonheur;  le  bonheur  suppose  la 
vertu  ;  et  celui  qui  vit  de  son  travail  n'a  point  les  loisirs 
voulus  pour  l'acquérir.  Bien  plus,  sa  besogne  l'avilit  et  le 
rend  à  la  longue  incapable  de  s'élever  si  haut.  Un  citoyen 
ne  doit  avoir  que  des  occupations  libérales'^. 

Ainsi  la  meilleure  des  formes  politiques  est  une  aristo- 
cratie des  plus  impitoyablement  fermées  aux  prétentions 
du  grand  nombre  :  tout  y  travaille,  sans  dédommagement, 
au  profit  d'une  élite  affinée,  qui  comprend  des  degrés 
divers,  mais  qui  se  réserve  tous  les  droits  politiques  et 
tous  les  biens,  parce  qu'elle  est  seule  capable  de  colla- 
borer efficacement  à  Fœuvre  du  bonheur  et  d'en  jouir. 

1.  ÀRIST.,  Polit.,  r,  12,  1282^,  14-27;  Ibid.,  E,  1,  130l^  29-40,  1302^1-8; 
Ibid.,  Z,  3,  1318%  27-40,   1318%    1-5;  cf.    Plat.,   De  leg.,  VI,  757\ 

2.  ÀRiST.,  Polit.,  r,  5,  1277%  33-39, 1278",  1-21  ;  cf.  Ibid.,  H,  8, 1328%  21-37  ; 
Ibid.,  9,  1328",  33-41  ;  1329=*,  17-26  :  ...to  yàç;  [iivaucov  où  {jLstexsi  Tr,?  Tio/.ewi;, 
oOô'  à>v>.o  oùOàv  Y£vo;  ô    [xtj  Tri;  àp&i:?,;  ôy,a'.oupYÔv  è<7ti. 
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Comment  se  constitue  l'État  auquel  convient  ce  «  ré- 
gime parfait  »  ?  Quelles  sont  la  nature  et  l'extension  de 
son  territoire?  Quel  emplacement  et  quelle  grandeur 
doit  avoir  sa  capitale?  Lui  faut-il  un  port?  et  à  quelle 
distance  sied-il  de  le  situer  pour  que  les  citoyens  n'aient 
pas  à  souffrir  du  contact  des  commerçants  et  des  étran- 
gers? Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  charges  publiques? 
De  quelle  manière  et  à  qui  peut-on  les  départir  avec  le 
plus  d'avantage?  Ce  sont  autant  de  questions  qu'Aristote 
traite  au  livre  VII  de  la  Politique  avec  un  soin  minu- 
tieux^, comme  l'a  fait  Platon  lui-même  dans  ses  Lois'^. 
Et,  quand  on  regarde  de  près  à  cette  description,  on  y 
reconnaît  sans  peine  l'idéalisation  de  l'Attique  :  le  Sta- 
girite  s'y  révèle  comme  un  Athénien  de  cœur. 

En  cherchant  la  meilleure  des  formes  politiques,  Aris- 
tote  rencontre  sur  sa  route  les  constitutions  deCarthage^, 
de  Lacédémone*,  de  la  Crète  ^,  la  réforme  de  Solon  ^,  les 
théories  de  Phaléas"^  et  d'Hippodamos  ^;  et  il  en  fait  la 
critique  avec  cette  puissance  de  pénétration  qui  est  l'un 
des  traits  dominants  de  son  génie.  La  meilleure  des  formes 
politiques  une  fois  découverte,  il  aborde  les  systèmes  qui 
n'ont  qu'une  perfection  relative,  ceux  aussi  qui  ne  sont 
que  des  déviations  franchement  perverses^.  Il  étudie  sous 

1.  V.  du  chapitre  4  au  chapitre  13;  v.  aiKsi  pour  les  charges,  IbicL,  A, 
15,  16;  Z,  8. 

2.  VI. 

3.  Arist.,  Polit.,  B.  11,  1272^  —  4.  Id.,  Ibid.,  9,  12G9".  —  5.  Id.,  Ibid.y 
10,  1271".  —  fi.  rd.,  Ihid.,  12,  1273".  —  7.  Id.,  Ibid.,  7,  1200".  —  8.  Id., 
Ibid.y  8,  12G7". 

9.  Dans  la  Polit.  (IV,  1  ),  Aristote  distingue,  au  point  de  vue  de  la  perfection, 
quatre  formes  politiques  :  1"  îio^tTeîav  tyjv  aTiXtô;  àp(<iTy]v,  xax'  eù/yjv,  [j.viSevôç 
è(XTioo{JiovTo;  Tûv  i-*.x6ç,  ;  2"  tyjv  va.  X'Ôv  uTtoxeifjLévwv  àp((jT'Ov  ;  3"  rpîtriv  èi;  'jTio^iotui:,  ; 
40  Tïapà  Tiàvta  oï    TaOta  t9iv   |xà).t(Txa  Triia'.;  xat;  uô^eaiv   àptxÔTTOuorav,  El  il 
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leurs  différents  aspects  la  république^,  roligarchie -,  la 
démocratie  -^  et  la  tyrannie  *.  Au  cours  de  ses  développe- 
ments, il  trouve  l'occasion  de  mentionner  la  constitution 
de  Mantinée,  singulièrement  intéressante  au  point  de  vue 
moderne,  puisqu'elle  est  un  échantillon  antique  de  gou- 
vernement représentatif  ^. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ces  études  de  détails;  il 
doit  nous  suffire  d'avoir  formulé  les  principes  dont  elles 
ne  sont  que  des  applications  diverses. 

Il  est  plus  difficile  peut-être  de  conserver  une  constitu- 
tion que  d'en  tracer  le  plan  et  de  l'établir  :  c'est  toujours 
une  machine  complexe  dont  les  rouages  sont  susceptibles 
de  se  vicier;  et  chacun  des  troubles  partiels  nuit  plus  ou 
moins  au  fonctionnement  normal  de  l'ens^emble. 

Le  moyen  le  plus  efficace  d'assurer  la  persistance  d'un 
régime  politique,  c'est  l'éducation  ^.  Mais  il  est  nécessaire 
de   la  bien  concevoir,  si  l'on  veut  qu'elle  aboutisse  au 

explique  lui-même  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  troisième  de  ces  formes,  bien 
que  Gôttling  et  Barthélémy  Saint-Hilaire   se  soient  mépris  là-dessus  :  sti 

TpÎTYjv  il  uTioOéaeto;'  ôeî  yàç  xriv  SoOeîffav  ôûvacjOai  ôstopeîv,  è^  àp/rj;  te  tico;  àv 
YÉvoiTo,  xal  Y£vo(/.£vy)  Ttva  TpoTTov  à"?  (tcoS^oito  nlziczov  j(p6vov  lé^ta  ô'  olov  eÏTivi 
7;6).ei  (TUjxêéêrixe  {xfjTE  Ty;v  àpiorinv  ■noXiTE-jETOai  uoXixeîav  àyopT^yriTOv  ts  etvai  xat 
TÔiv  àvaYxaîtov  (c.  d.  des  conditions  voulues  par  la  meilleure  des  politiques), 
jjir,Te  "zry  èvôeyo(JL£VY)v  sx  twv  ÛTrapvôvxwv,  cùlâ  Tiva  <fau)>0T£pav.  Platon  ne 
compte  que  trois  formes  politiques  :  la  première  fait  l'objet  de  la  République, 
la  deuxième  celui  des  Lois  ;  de  la  troisième  il  ne  dit  rien  de  précis  [De  leg. 
V,  739*  et  sqq.). 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  9,  1294^; /6«</.,  E,  12, 1315^— 2. /rf.,  /6u/.,  5-6,  1292'; 
Jbid.,  Z,  6,  1320^—3.  Id.,  Ibid.,  4,  1291",  30  et  sqq.;  Ibid.,Ç,,  1292";  Ibid., 
Z,  2,  1317».  —  4.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  1295";  Ibid.,  E,  10-1 1,  1310*.  —  5.  Id., 
lbid.,1,  4,  131S^  6-32. 

6.  Id.,  Ibid.,  r,  17,  1288»,  32-41,  1288^  1-2;  Ibid.,  E,  9,  1310»,  12-19  : 
[xÉvicTov  Ss  TzàvTtov  TÛv  £tor)U.£va)v  Kpô;  TO  ôiau.£V£'v  Ta;  TioXiTEia;,  ou  vûv  oXiYwpoua. 
7:(xvT£ç,  TÔ  uaiûfcÛEaôai  Tcpô;  xàç  7tù)»tTela;.,.;  Ibid.,  0,    1,  1337*,  11-14. 
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résultat  capital  que  l'on  a  le  droit  d'en  attendre.  Comme 
tous  les  citoyens  d'un  État  donné  poursuivent  le  même  but 
par  les  mêmes  lois,  ils  doivent  avoir  aussi  le  même  esprit, 
le  même  fond  de  croyances  et  les  mêmes  mœurs;  par 
suite,  il  faut  que  l'éducation  soit  une.  Les  divergences  à 
cet  égard  sont  une  source  d'antipathies  qui  troublent  la 
concorde  et  se  traduisent  au  bout  d'un  certain  temps  par 
des  luttes  intestines  :  ce  qui  met  tout  en  péril ^.  Il  faut 
aussi  que  l'éducation  soit  adaptée  à  la  nature  de  la  consti- 
tution en  vigueur,  monarchique  sous  la  monarchie,  aris- 
tocratique sous  l'aristocratie ,  républicaine  sous  la  répu- 
blique :  ainsi  des  autres  formes  de  gouvernement  2.  Parla 
même,  on  commettrait  une  grave  erreur  en  l'abandonnant 
aux  soins  des  particuliers;  il  faut  qu'elle  soit  publique, 
comme  à  Lacédémone  :  l'État  doit  en  garder  le  monopole. 
Ce  n'est  pas  que  le  père  de  famille  n'y  ait  un  certain  droit 
in  raclice;  mais  ce  droit  n'entre  pas  en  exercice.  Il  est  né- 
cessaire que  la  cité  soit;  et  la  cité  ne  peut  être  que  si  elle 
façonne  les  citoyens  à  sa  propre  image ^. 

Grande  est  aussi  l'influence  qu'exerce  la  conduite  des 
gouvernants.  Une  administration  bienveillante,  honnête  et 
légale  s'impose  aux  plus  difficiles  ^.  Tout  au  contraire, 
l'injure  et  le  mépris  sont  de  nature  à  soulever  de  dange- 
reuses indignations  :  les  fils  de  Pisistrate  tombèrent  pour 
avoir  outragé  la  sœur  d'ilarmodius;  analogue  fut  la  fin 


1.  Arist.,  Polit.,  B,  5,  1263",  36-37;  Ibid.,  0,  1,  1337",  21-23  :  iTre:  V  cv  tô 
téÀû;  tri  7r6).e'.  7îâ<Tr),  çavepôv  oxt  xal  Ty)v  TiaiSeJav  |j.îav  xai  iv.v  aÙTiriv  àva-yxx  ov 
eïvai  TtàvTwv.., 

2.  /</.,  Ibid.,  E,  9,  1310",  12-22;  Ibid.,  6,  1,  1337",  14-21. 

3.  Id.,lbid.,  II,  14,  1333»,  11-16;  Ibid.,  0,  1,  1337",  21-34. 

4.  /t/.,  Ibid.,  E,  «,  1308",  3-11  ;  Ihid.,  9,  1309",  33-37. 
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de  Périandre,  tyran  d'Ambracie  ^  Les  dilapidations  ^  et 
les  illégalités  ^  ne  tardent  pas  non  plus  à  exaspérer  le  sen- 
timent de  la  justice,  qui  est  peut-être  le  plus  profond  du 
cœur  humain.  Ainsi  des  «  sopbismes  politiques  »,  de 
l'usage,  par  exemple,  de  mettre  à  l'amende  les  riches  qui 
ne  viennent  pas  aux  assemblées,  qui  ne  se  rendent  pas 
aux  tribunaux  ou  ne  s'achètent  point  des  armes,  tan- 
dis que  Ton  se  garde  bien  d'inquiéter  les  pauvres  qui  com- 
mettent les  mêmes  négligences.  Les  faits  se  chargent  de 
démasquer  ces  tromperies  ;  et  ceux  qui  en  ont  été  les  vic- 
times cherchent  tout  naturellement  à  se  venger  *. 

Il  importe  également  de  tenir  compte  du  rapport  des 
lois  avec  les  mœurs.  Il  arrive  parfois  que  les  mœurs  sont 
encore  démocratiques  sous  un  régime  qui  ne  l'est  plus, 
oligarchiques  sous  un  régime  qui  a  cessé  de  l'être  :  ainsi 
des  autres  espèces  de  gouvernement.  C'est  ce  qui  se  pré- 
sente, lorsqu'on  passe  d'une  forme  politique  à  une  autre  ; 
les  mœurs  anciennes  persistent  sous  la  constitution  nou- 
velle^. Dans  ces  cas,  le  meilleur  est  d'appliquer  les  lois 
avec  modération,  afin  de  ne  pas  contrarier  outre  mesure 
l'opinion  publique.  L'idéal  est  qu'il  existe  une  harmonie 
complète  entre  les  mœurs  et  les  lois  ^ .  Par  là  même ,  lorsqu  e 
le  temps  a  réalisé  cet  accord,  il  faut  se  garder  d'innover 
à  la  légère,  d'une  manière  trop  brusque  ou  trop  fréquente. 


1.  XmsT.,  Polit.,  E,  3,  1302",  6-14;  Ibid.,  10,  1311*,  31-40;  v.  aussi  pour 
les  Pisistralides  lloXir.  'AOrivaitov,  XVIII . 

2.  Id.,  PolU.,E,  8,  1308^  31-40;  1309%  1-14. 

3.  Id.,  Ibid.,  8,  1307^  30-40;  Ibid.,  10,  1312%  40  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  E,  8,  1307",  40  :  Inzixx  \i.r\  uiffTeOeiv  toi;  ffoçîajJiaTo;  X'^9^^  T^pô? 
t6  7c).7i8o;  avYxeifisvoi;*  ilûÀy/t'vai  yà^<jnb  tûv  eoY<ov;  iôic/.,  A,  13,  1297*. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  5,  1292%  11-21. 

6.  Id.,  Ibid.,  1,  1289*,  11-25. 
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Sans  doute,  il  y  a  des  réformes  qui  s'imposent  en  vertu 
de  l'évolution  naturelle  de  l'esprit  humain.  Autrefois,  par 
exemple,  les  Grecs  sortaient  toujours  en  armes  et  ven- 
daient leurs  femmes;  en  Crète,  il  suffisait  à  quelqu'un 
d'obtenir  le  témoignage  d'un  certain  nombre  de  ses  parents, 
pour  faire  condamner  son  semblable  comme  coupable  de 
meurtre.  Aujourd'hui,  de  telles  pratiques  nous  paraissent 
barbares  ou  simplistes.  Les  lois  se  peuvent  perfectionner 
comme  les  sciences  et  les  arts  ;  mais  la  marche  à  suivre 
n'est  pas  la  même.  La  loi  n'a  d'autre  force  que  celle  de 
l'habitude  :  quand  on  la  change,  on  lui  ôte  son  autorité  et 
l'on  cultive  d'autant  l'esprit  d'insubordination  ^ 

L'une  des  principales  conditions  de  la  durée  d'un  régime 
politique,  c'est  l'existence  d'une  classe  moyenne  dont  la 
puissance  l'emporte  à  la  fois  sur  celle  des  riches  et  celle 
des  pauvres.  Supposez  une  société,  où  l'on  ne  compte 
que  des  grands  et  des  petits,  des  richards  et  des  misé- 
reux ;  les  uns  et  les  autres  sont  conduits  par  des  voies  con- 
traires aune  vie  également  criminelle.  Ceux-ci  ne  savent 
plus  ni  ne  peuvent  plus  obéir  ;  ceux-là  ne  tardent  pas  à 
former  un  troupeau  d'êtres  rampants.  Et  Ton  obtient  un 
État  composé  de  despotes  hautains  et  d'esclaves  hai- 
neux :  ce  qui  est  la  négation  vivante  de  l'idéal  de  la  cité  -. 
De  plus,  comme  cette  situation  est  violente,  il  faut  que 
Ton  en  sorte.  Elle  engendre  des  luttes  intestines  qui  ne 
peuvent  avoir  que  deux  issues  :  une  oligarchie  débridée, 
si  les  grands  l'emportent  ;  une  démocratie  féroce,  si  les 


1.  Arist.,  B,  8,  1208",  26-^12  ;  1 20'.^,  1-28.—  Cf.  Pl4T.,  De  Icg.,  VI ,  772"  ; 
MoNTKSQUiEU,  ouvr.  cit.,  p.  537  :  Le  mal  de  clianger  est-il  toujours  moins 
grand  que  le  mal  de  soulïrir?    Hossuet,  Polit. ^  ï,  art.  IV,  prop.  8. 

2.  Arist  ,  Polit.,  A,  11,  129.')^,  1-28. 
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petits  prennent  le  dessus  ^  Imaginez,  au  contraire,  une 
classe  moyenne  qui  soit  supérieure  aux  deux  autres.  Elle 
n'est  point  envieuse  et  ne  devient  pas  non  plus  un  objet 
d'envie  ;  elle  ne  conspire  pas  et  Ton  ne  conspire  pas  contre 
elle.  Par  là  même,  elle  se  conserve;  et  sa  conservation  de- 
vient un  principe  permanent  d'équilibre  social.  Il  faut 
l'avoir  de  son  côté  pour  agir  efficace menl  ;  et  son  trait 
dominant  est  de  rester  inébranlable  -,  C'est  la  présence 
de  ce  moyen  terme  qui  fait  que  les  grandes  villes  se 
maintiennent  longtemps  et  que  les  démocraties  l'empor- 
tent en  durée  sur  les  oligarchies.  C'est  son  absence  qui 
a  produit  la  plupart  des  révolutions  dont  les  cités  grec- 
ques ont  été  le  théâtre  :  de  là  ces  luttes  entre  riches  et 
pauvres,  ces  alternatives  d'oligarchie  et  démocratie  par 
lesquelles  on  les  a  vues  passer  ^. 

Il  est  sage,  dans  les  monarchies  et  les  aristocraties,  de 
surveiller  les  intrigues  ambitieuses  des  grands  ^  ;  et,  dans 
les  démocraties,  les  agissements  des  démagogues  ^.  Il 
convient  d'avoir  des  lois  toutes  faites  d'avance  pour 
arrêter  à  temps  ce  genre  de  désordre  ^.  Mais ,  si  les  lois 
manquent  oune  sont  pas  suffisantes,  mieux  vaut  employer 
l'ostracisme  que  de  risquer  le  salut  de  l'État.  Dans  le  cas 
donné,  cette  mesure  extrême  s'explique,  vu  la  primauté 
de  l'intérêt  qui  est  en  jeu.  Toutefois  n'y  faut-il  recourir 


1.  Arist.,  Polit., E,   4,  1304^  33-39,  1304»',  1-4;  Ibid.,  à,  11,  1295^  39-iO, 
1296%  1-6. 

2.  if/.,  lOid.,   û,  11,  1295b,  28-39;  Ibid.,  E,  3,  1302»,  33  et  sqq.  ;  ïsid.,  8, 
1308",  16-19;  Ibid.,   0,  1309",  18-31. 

3.  Id.,  Ibid.,   A,  11,  1296%  7-40. 

4.  Id.,Ibid.,  E,  4,  1303%  31-38,  1304%  1-17;  Ibid.,   6,  1305%  1-22. 

5.  Id.,  Ibid.,  6,  1305%  22-36. 

6.  Id.,  Ibid.,  8,  13C8%  31-35. 
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qu'à  la  dernière  rigueur^.  Outre  les  personnalités  d'un 
ascendant  périlleux,  il  peut  y  avoir  des  groupes  de  dis- 
sidents, où  Ton  rêve  et  parle  de  nouveautés.  Ces  groupes 
doivent  être  découverts  et  dispersés;  et  le  meilleur  est 
qu'il  existe  une  police  à  cette  fin  :  l'État  ne  peut  se  main- 
tenir qu'autant  qu'il  a  de  son  côté  la  bienveillance  du 
plus  grand  nombre  2. 

On  a  déjà  vu  que  les  femmes,  lorsqu'on  leur  laisse 
trop  de  liberté,  peuvent  devenir  pour  un  peuple  une 
cause  de  corruption.  Il  faut  donc  régler  et  surveiller  leur 
genre  de  vie;  besoin  s'impose,  en  particulier,  de  tenir 
pour  nuls  les  héritages  qu'elles  pourraient  faire  3.  On 
sait  également  que  les  esclaves  ont  des  dispositions  à  la 
révolte.  Il  est  bon  de  les  prendre  de  races  différentes,  si 
l'on  ne  veut  pas  qu'ils  se  mettent  à  conspirer  '.  On  ne 
doit  pas  non  plus  en  affranchir  un  très  grand  nombre  : 
d'ordinaire,  les  affranchis  n'ont  pas  l'esprit  de  la  cité  qu'ils 
habitent;  ils  en  sont  bien  plutôt  les  ennemis  \ 

Au  mode  de  départition  des  biens  se  rattachent  les  pro- 
blèmes les  plus  graves.  L'idéal,  il  est  vrai,  consiste  à  éta- 
blir le  règne  de  l'égalité;  mais  cette  formule  manque  de 
précision.  Il  faut  que  la  parité  des  lots  soit  telle  que  cha- 
cun se  trouve  à  l'abri  de  la  richesse  et  de  la  misère.  De 
plus,  cet  ordre  de  choses  une  fois   introduit,  l'on  ne  peut 

1.  Aiusr.,  l*oW.,  r,  13,  1284»,  17-41,  1284",  1-20  :...  BsXnov  |xèv  oùv  tôv 
vo'rtoTé6r,v  i\  àpy/ô;  ourto  (TUffTfjiai  t9iv  7io)>iTeîav  axjxs  {j.ri  OîïffOai  TotauTï);  caxpeia;- 
oi-jxepio;  oè  tcXoO;,  àv  <TU(iêyi,  TCctpàffQai  toiovto)  tivi  SiopOtop-ari  SiopOouv;  —  cf. 
IIùXiT.  'A6rivai(i)v,  XXII. 

2.  1(1.,  Polit.,  E,  8,  1308^  20-24. 

3. /(/.,//>u/.,Z,  8,132  i",  37-30  ;//nr/.,  E,  IL  13 13^  33-39;  v.  plus  haut,  p.  338. 

4.  M.,  !lnd.,  H,  10,  1330»,  25-30. 

5.  1(1.,  Ihid.,  E,  3,  1303",  25-38,  1303",  1-3  :  (XTaffiwxixèv  8è  jxyj  ô^xocpuXov, 
Sf.);  à"'  ouauveûiTY)... 
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en  obtenir  le  respect  qu'en  amortissant  le  désir  au  moyen 
d'une  forte  éducation  :  la  question  économique  se  ramène 
à  une  question  d'ordre  morale  Mais  l'égalité  des  biens 
est  loin  d'exister  et  môme  de  pouvoir  exister  partout  :  gé- 
néralement, les  pauvres  sont  nombreux  ;  et,  dans  ces  cas, 
l'humanité  et  la  prudence  veulent  que  le  trésor  public 
leur  vienne  en  aide.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille,  comme  font 
les  démagogues,  donner  ce  que  l'on  a  sous  la  main  au 
premier  qui  se  présente  :  «  cette  manière  de  faire  l'au- 
mône est  un  tonneau  percé  ».  Le  vrai  démocrate  doit 
viser  à  ce  que  la  foule  ne  vive  pas  dans  une  excessive  pau- 
vreté :  car  c'est  là  ce  qui  rend  la  démocratie  mauvaise.  Sa 
tâche  est  d'obtenir  que  l'aisance  devienne  durable  ;  et  la 
méthode  appropriée  consiste  à  réunir  une  grande  somme 
d'argent,  à  la  distribuer  ensuite  de  telle  sorte  que  chacun 
des  donataires  puisse  acheter  un  champ,  ou,  du  moins, 
contracter  le  désir  d'un  travail  utile  2. 

La  population  ne  doit  pas  se  réparer  d'une  manière 
quelconque  ni  s'augmenter  à  l'indéfini.  Qu'il  y  ait  une 
loi  pour  défendre  de  rien  élever  de  difforme;  les  êtres 
mal  venus  ne  peuvent  que  souffrir  et  multiplier  la  souf- 
france, tandis  qu'il  faut  à  la  cité  des  membres  vigoureux 
et  sains.  Il  est  également  nécessaire  d'imposer  une  cer- 
taine limite  à  la  procréation  des  enfants,  si  l'on  veut  évi- 
ter ce  grouillement  humain  d'où  naissent  la  misère  et  les 
révolutions.  Que  l'on  étouffe  dans  le  sein  des  mères  les 
germes  qui  ne  sont  pas  encore  sensibles,  toutes  les  fois 
que  le  nombre  légalement  défini  se  trouve  dépassé  :  le 

I.Arist.,    Polit.,  B,   6,1265',    28-38;   lbid.,1,    1266%  24-31  ;    Ibid,,!, 
1267',  29-41,  1267^  1-9. 
2.  Id.,  Ibid.,  Z,  5, 1320',  29-39,  1320%  1-2. 
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procédé  n'a  rien  d'illicite  ;  le  respect  commence  où  com- 
mence la  sensibilité  ^ 

Malgré  ses  lacunes  qui  d'ailleurs  ne  sont  peut-être  pas 
primitives,  et  les  altérations  qu'elle  a  subies  au  cours  du 
temps,  malgré  les  quelques  erreurs  dont  elle  est  entachée 
et  qui  choquent  notre  sens  chrétien,  Idi  Politique  à' Arisioie 
demeure  une  œuvre  incomparable,  la  plus  puissante  que 
Ton  ait  jamais  écrite  sur  la  science  de  l'État.  Sa  méthode 
n'est  ni  purement  positive  ni  purement  spéculative  ;  elle 
est  l'un  et  l'autre  à  la  fois  et  dans  une  mesure  dont  la 
justesse  a  de  quoi  satisfaire  les  plus  difficiles.  Convaincu 
que  les  lois  des  faits  sont  dans  les  faits,  l'idée  ne  lui  vient 
pas  de  les  tirer  d'une  autre  source  :  il  a  étudié  le  plus 
grand  nombre  des  constitutions  grecques,  il  en  a  fait  une 
analyse  minutieuse ,  il  les  a  comparées  avec  patience  ;  et 
c'est  sur  cette  somme  considérable  de  données  qu'il  édifie 
ses  inductions  et  ses  déductions  ^  dont  la  plupart  sont  en- 
trées pour  toujours  dans  le  trésor  de  la  pensée  humaine. 
Il  est  vrai  que  Platon  lui  a  servi  plus  qu'on  ne  le  croit 
d'ordinaire  :  nous  avons  essayé  de  le  faire  observer  à  l'oc- 
casion; nul  génie  d'ailleurs  n'est  un  déraciné.  Mais  du 
maitre  au  disciple  il  y  a  de  la  distance  :  c'est  dans  Aristote 
seulement  que  l'on  arrive  à  la  rigueur  scicntiiique. 

1.  AuiST.,   Polit.,   H,   IG,    1335",   19-2G;  Ibid.,  B,   (5,  12r)ry',  38-41,   1265\ 
i-l2;Ibi(L,  9,  1270",  39-40,   1270",  1-G;  cf.  IbicL,  II,  4,  1326%  5-7 

2.  Id.,  Ibid. y  B,  1,  12G0",  27-3G. 
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LE    NATURALISME    ArJSTOTÉLlCU.N. 


Du  système  de  Platon  à  celui  cVAristote,  la  philosophie 
est  en  marche  vers  le  naturalisme.  Après  Aristote,  et  sous 
son  influence,  ce  mouvement  ne  fait  que  s'accentuer.  Ses 
premiers  disciples,  si  l'on  en  excepte  le  pieux  Eudème^, 
tendent  de  plus  en  plus  à  supprimer  ,  les  différences 
qu'il  a  établies  entre  la  pensée  et  la  matière;  si  bien  que, 

1.  V.  plus  haut,  p.  293,  n.  1  ;  p.  331,  n.  2.  —  Eudème  admet  également 
une  sorte  de  divination  qui  est  d'inspiration  platonicienne. 

A  son  sens,  la  bonne  fortune  (sÙTu/ia)  ne  trouve  son  explication  complète 
ni  dans  le  hasard  (tu//,),  dont  les  effets  ne  peuvent  être  réguliers  {9i  àei 
tôorayTO);  y)  tî);  ÈTtt  xb  iioXu)  ;  ni  dans  la  science  (fxàôiQdt;),  puisque  les  hom- 
mes qui  en  sont  privés  ont  parfois  de  la  bonne  fortune  (ôcappovsç  yàç  ôvre; 
xaTopOoO(7t  7:o),)à)  ;  ni  dans  l'exercice  lui-même  (àdxyiGi;)  ou  l'expérience 
(éfXTcsifiîa).  11  faut  donc  qu'il  y  ait  une  cause  hyj)ernaturelle  à  ce  fait  singulier 
et  cependant  réel;  celte  cause,  c'est  Dieu  :  to  oè  liyiToûuLsvov  ttoOt'  èdxt,  t:;  v) 
Tyjç  y.ivrjae(o;  àpX'H  ^^  "^Ti  '1'^"/^-  ^'^Ao^  ^^i»  wo'î^îp  Èv  toi  ô/.o)  ôeô;,  xai  iràv  èxeivco. 
KivsT  yàp  iTwç  uâvra  âv  r,[jTv  6£'0v.  Aoyou  o'  àpyri  où  ),6yo;  àX),à  n  xpeiTTOv.  Tt 
oijv  àv  xpeÎTTov  xai  èTt'.(7Trj[xy);  eiTrot  ttativ  Osô;;  yj  yàp  àp£T?i  toù  voù  ôpyavov.  xal 
Già  TouTo  ol  TtàXai  êXeyov,  eCiTu^eï?  xaXoOvTat  oî  àv  ôp[xr,(r(0(7i  xaxopôoOv  àXoyoi 
6vxe;,  xai  pouXeuedôai  où  avifiçépsi  aOtoî;  {El/i.Eud.,  H,  14, 1248'*,  24et  sqq.).; 
V.  aussi  tout  ce  chapitre;  Ibid.,  A,  1,  1214",  14-24  ;  Ibid.,  B,  8,  1225*,  27-33. 
V.  aussi  plus  haut,  pp.  204,  n.  6.  —  Au  contraire,  la  Grande  Morale,  qui 
n  est  très  probablement  qu'un  résumé  des  deux  autres,  est  d'un  aristotélisme 
plus  pur.  On  n'y  trouve  ni  la  théorie  ^'Eudème  sur  le  rapport  de  la  vertu 
H  Dieu  (A,  35,  IIOS^,  8-20  ;B,  10,  1208",  5-20),  ni  son  explication  delà  bonne 
fortune,  eÙTVx'-a(15»  8, 1207*,  6-17;  cf.  /^><t/.,  17  et  sqq.). 
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au  terme  de  leurs  spéculations,  il  ne  reste  ni  moteur  trans- 
cendant ni  «  intelligence  séparée  »  :  On  aboutit  à  une 
conception  de  l'univers  d'où  s'est  évanouie  toute  idée  de 
surnature  ^. 

C'est  de  tous  côtés  que  le  surnaturalisme  superbe  de 
Platon  s'appauvrit  et  s'étiole  sous  la  main  d'Aristote  :  ses 
intelligibles  deviennent  le  fond  du  monde  sensible;  de 
son  âme  entièrement  éternelle  il  ne  reste  qu'une  pointe 
de  l'entendement  qui  ressemble  bien  plus  à  un  être  lo- 
gique qu'aune  réalité;  et  son  Dieu  si  riche  en  science  et 
en  amour  n'est  plus  qu'une  intuition  qui  n'a  d'autre  con- 
tenu qu'elle-même. 

Ces  transformations  diverses,  Théophraste  les  maintient  ; 
bien  plus,  sa  doctrine  tend  par  endroits  à  les  rendre 
plus  profondes. 

D'après  Aristote,  tous  les  mouvements  requièrent,  pour 
s'accomplir,  une  certaine  portion  de  l'espace  et  par 
là  môme  une  certaine  portion  de  la  durée.  Conformé- 
ment à  cette  notion,  il  n'admet  pas  que  les  actes  de 
la  pensée  soient  des  mouvements;  car  le  sujet  qui  les  pro- 
duit et  les  supporte  est  indivisible.  Ces  actes  n'ont  ni 
terme  initial  ni  terme  final,  ni  avant  ni  après;  ils  s'accom- 
plissent tout  d'un  coup.  Théophraste  n'en  est  pas  pour 
cette  distinction  radicale  entre  les  phénomènes  de  l'esprit 
et  ceux  de  Tétendue.  A  son  sens,  il  y  a  des  mouvements 
qui  s'opèrent  au  même  instant  dans  toutes  les  parties  d'une 

1.  Nous  ne  considérons  ici  les  disciples  immédiats  d^Aristote  qu'au  point 
de  vue  naturaliste.  Ceux  qui  désirent  en  avoir  une  étude  complète,  la  trou- 
veront dans  Ed.  Zeller  {loc.  cit.,  II,  2,  p.  800-946),  qui  n'omet  aucun 
détail,  aucun  trait,  aucun  document  :  c'est  ce  que  l'on  possède,  en  l'espèce, 
de  plus  riche  et  de  plus  approfondi. 
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même  masse  ^  ;  et  par  suite,  il  ne  voit  pas  d'inconvénient 
à  se  servir  de  ce  terme,  lorsqu'il  s'agit  d'intellections  et 
de  jugements  :  pour  lui,  ce  sont  de  vrais  mouvements  que 
les  actes  de  la  pensée  -. 

Au  regard  d'Aristote,  l'imagination  et  l'intelligence 
sont  nettement  irréductibles  l'une  à  l'autre  :  la  première 
ne  renferme  que  des  intelligibles  en  puissance,  la  seconde 
ne  contient  que  des  intelligibles  en  acte.  Et  de  ceux-ci  à 
ceux-lA,  le  passage  ne  se  fait  point  par  voie  d'affînement; 
les  intelligibles  en  acte  sont  des  formes  à  l'état  pur,  qui  se 
dégagent  du  sensible  sous  l'influence  illuminatrice  de  l'in- 
telligence active.  Théophraste  se  demande  si  l'imagination 
se  rattache  à  la  «  partie  rationnelle  »  de  l'âme  ou  bien  à  sa 
partie  sensible  3.  Et  cette  question  le  laisse  dans  le  doute. 

On  sait  comment  Aristote  essaie  d'expliquer  le  rapport 
des  idées  aux  objets.  En  vertu  d'une  excitation  dont  la 
nature  reste  assez  indéfinie,  l'intelligence  s'éveille  dans 
les  images  qui  nous  viennent  du  dehors.  Du  même  coup, 
elle  réduit  en  acte  les  formes  qui  s'y  trouvent  à  l'état 
latent  et  les  perçoit.  Par  conséquent,  la  pensée  n'est  pas 

1.  TiiEOPiiH.,  Frag.  55,  p.  428»,  éd.  Fiud.  Wimmer,  Firmin-Didot,  Paris,  184G. 
Comme  le  fait  observer  Themislius,  dans  le  fragment  cité,  c'est  probable- 
ment sur  le  mode  de  propagation  de  la  lumière  que  Théophraste  fondait  son 
sentiment.  —  Ibid.,  Frag.  26,  p.  4?0«. 

2.  Ibid.,  Frag.  53  (tiré  de  Simpl.,  Phys.,  225),  p.  426».  D'après  ce  pas- 
sage de  Simplicius,  Théophraste  affirme  d'abord  que  les  désirs  (ÈTiiOufjLiat)  et 
les  colères  (opYaî)  sont  des  mouvements  (xivr.aetç  (TtofjiaTtxa:).  Puis  il  ajoute 
un  peu  plus  loin  qu'il  en  va  de  môme  pour  les  intelleclions  et  les  jugements  : 
y.ai  TOUTOtç  èTzctytv  \jtiÏç>  jièv  ouv  toûtwv  cxsTtiéov  et  Tiva  ■/toptfffj.àv  lyznzçtà^  tôv 
ôpov,  £7iel  t6  7e  xiv^ffei;  sîvai  xai  TaOra;  [xptce-.;  xai  ôewpîa;]  ôao),oYou[jL£vov. 

3.  Simpl.,  hi  Ubros  Arisi.  De  an.  comment.,  p.  286*,  26-32  :  Simplicius, 
expliquant  l'opinion  d'Aristote  sur  le  rapport  de  l'intelligence  et  de  l'imagi- 
nation, ajoute  sous  forme  d'incidente  :  ...  9avTa(Ttav,7Îvxat  ô  Geoipadtcç  èvxoT; 
îûtoi;  çuaixoîç  àTtopsî,  TroTepov  XoyixYiv  r\  àXoyov  Ôexéov. 
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identique  aux  choses  elles-mêmes;  elle  n'est  identique 
qu'aux  espèces  intelligibles  que  nous  nous  en  faisons.  C'est 
là  du  moins  ce  que  l'on  a  le  droit  de  regarder  comme 
l'explication  dominante  du  Stagirite  ;  nous  ne  disons  pas 
qu'il  soit  impossible  de  fonder  sur  quelques-unes  de  ses 
formules  une  interprétation  très  différente  :  il  a  des  textes 
qui,  lorsqu'on  les  sépare  de  l'ensemble  de  sa  doctrine, 
mènent  directement  à  l'idéalisme  K  Théophraste  n'adopte 
pas  de  tous  points  la  solution  dualiste  à  laquelle  s'est 
arrêté  son  maître;  il  paraît  même  l'avoir  transformée 
en  sa  contraire.  Comment  se  détermine  Imtelligence 
passive?  D'où  vient  l'excitation  qui  la  fait  sortir  de  son 
état  de  puissance?  C'est  un  problème  qu'il  pose  derechef. 
Or  il  se  refuse  à  croire  que  le  sensible  puisse  actionner  la 
pensée,  et  même  que  la  pensée  puisse  actionner  le  sen- 
sible, vu  qu'entre  le  corporel  et  l'incorporel  il  n'y  a  pas 
de  relation  dynamique.  La  conséquence  à  laquelle  il 
arrive,  c'est  que  l'intelligence  se  développe  d'elle-même, 
c'est  qu'elle  enferme  en  son  être  et  les  intelligibles  et 
la  spontanéité   voulue  pour  les  découvrir  2.   Mais   cette 

1.  V.  p.  208,  n.  2;  p.  3S5,  n.  2. 

2.  TiiEOPiiH.,  Frag.  53"  (Tiiemist.,  De  an.,  91),  p.  427"  :  àaetvov  os  xà  Beo- 
9pà(TTou  TrapaÔeaOat  Tiepi  xe  toù  5uvà(xst  voO  xat  toû  htoye'.a.  Ifept  {xèv  oùv  xoO 
ûuvâjj.ei  xàôô  çr]iiv  :  «...  7r(7);  oé  tcoxe  yivzzcf.i  xà  vor,xà  xaî  xi  x6  TCûta-/etv  aùxôv  ;  Sît 
Yap,  etTrep  etç  èvépyeiav  r,^£t,  xaOàuep  i]  aicOyidiç"  àaw|Ji.àx(i)  os  Otto  aiîi[iaxoç,  xi  lô 
TiâÔû;;  y]  noia  (xexaêoXiQ  ;  xal  Troxepov  an'  èx.sivou  -i^  àpyi]  y]  an'  aOxou;  x6  [jlsv  yàp 
7ràoy_£tv  an  èxeîvou  fiôEeiev  àv,  oCiSèv  yàp  àç'  éauxoû  xwv  èv  TrâOei,  xô  ôà  àpyr\{v) 
Ttàvxwv  eivat  xat  èiz*  aOxô)  xè  vosîv  -/ai  \t.-}]  M<JTZtp  raïç  alcrôi^aeCTiv  au'  aùxoù.  Tâx'-^ 
0  àv  favei'O  xal  xoùxo  âxo'aov,  ti  o  voO;  u).r);  ëxei  cpOaiv  (xyiSèv  tôv  àuavTa  os  ouva- 
xô;  »  ...  ÔTtaû^O!;  yàp,  çyjatv,  ô  voOç,  et  jxt^  àpa  àXXto;  7ra6riXix(i;,  xai  oxi  xô  7raOr,xiy.6v 
Oti'  aOxoù  ovy^  w;  x6  xtvYjxtxôv  ),y]7tX£ov,  àxeXyjç  y^^P  ^  xîvY]at;,  àXx'  w;  èvs'pYsiav. 
Kal  Tipoïwv  ÇYidi  xà;  [xèv  alcOiQrret;  oOx  aveu  <Ta)fji.axoç,  xôv  oà  voOv  X'»>P'<r'r'>v.  El  la 
inôrne  pensée  s'afTiirne  à  nouveau  dun.s  la  suite  du  lexte  où  il  s'agil  de  l'iii- 
lellect  actif.  Au  regard  de  Théophraste,  l'intelligence  est  tout  entière  séparée 
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conséquence  ne  va  pas  seule;  elle  soulève  naturelle- 
ment une  autre  question.  Si  les  intelligibles  sont  dans  la 
pensée,  il  s'agit  plus  que  jamais  de  définir  quel  rapport 
ils  peuvent  avoir  avec  les  objets  réels.  Et  là  s'accuserait, 
au  dire  de  Priscien,  une  divergence  nouvelle,  beaucoup 
plus  profonde  que  la  première.  ïhéophraste  admet- 
trait que  les  intelligibles  s'identifient  avec  les  choses 
dans  la  mesure  même  où  elles  sont  «  formes  »  :  ce  qui 
suppose  que  la  pensée  est  immanente  au  monde,  qu'elle 
sommeille  et  s'éveille  en  lui  K  Toutefois,  ce  dernier  point 
souffre  quelque  réserve.  Le  texte  où  l'on  se  fonde  pour 
rétablir  est  la  rédaction  d'un  néoplatonicien;  et  l'on 
n'est  pas  sûr  de  sa  complète  fidélité. 

On  connaît  mieux  l'idée  que  Théophraste  s'est  faite  de 
l'âme  humaine.  Et  là  son  esprit  naturaliste  se  manifeste 
à  nouveau.  Comme  il  a  pu  voir  et  comparer  un  très 
grand  nombre  d'êtres  vivants,  il  n'a  plus  une  confiance 
absolue  en  la  distinction  métaphysique  des  espèces;  il 
incline  plutôt  à  croire  que  tous  les  individus  s'apparen- 
tent de   quelque  manière.  Pour  lui,  l'âme  humaine,  y 

et  ne  peut  éprouver  l'action  d'aucun  corps.  —  Puiscian.,  Metaphr.,  p.  25- 
29,  TTepi  vou,  éd.  Bywater,  Berolini,  1886. 

1.  Priscian.,  ouvr.  cit.,  p.  34,  29  et  sqq.  :  iTà).iv  os  \j'Ko\i.\.]V)r,a'/.z\  (çCkoao- 
iif-tôxara  ô  ©eoçp.  w;  vcai  aùxô  tô  etvai  là  7rpàY(xaTa  tôv  voOv  y.ai  ôuvâae;  xal 
èvepYôîa  "kr^ixiov  o'r/.sîœ;-  'l'va  y-y)  d);  érrt  Tr^ç  uày]?  xatà  0T£pr,c7iv  t6  oyvdcfxsi,  f, 
xaTà  xrjv  e^coôiiv  xal  7ra6r)Tixriv  Te)>tîa><7iv  to  èvepyeîa  \i-îZovor^a(ù]xtv'  à>>).à  [xr,&è 
(b;  Èiù  Tyjç  aÎTÔT^TEw;,  evôa  Stà  Tr,ç  tûv  al(x6y]Tr]p(a)v  xiv/iaewç  r\  xïjiv  Xoyœv  Y'" 
v£Tat  7rpo6o)vri,  xal  auTY)  xôiv  ê|(o  xeiaÉvwv  o-jora  ôewpïiTtxy],  à/Xà  voepw;  iizX  voO 
xal  TO  ouvà!J.ci  xal  to  âvepYE'-a  sivai  Ta  TipâyiJ.aTa  ^.r^rziiov . . .  Ibid.,  37,  24- 
33  :  ...  Ttô  vô),  çyiori  (Gîdçp.).  Ta  fi.£v  votitoc,  TOUTsffTi  Ta  àvj>a,  àei  uuàpyef 
ÈuEiSy)  xaT*  oOfftav  aÙToT;  ouve<7Tt  xal  £(rTi(v)  oirsp  Ta  voiQTà-  Ta  6è  ëvu).a, 
ÔTav  vor.Ôig,  xal  aÙTa  "zîô  vw  Onào^ôi,  oùy  d>;  aucxoiy^oi^  aÙTfo  voYiOriaôuieva' 
oùSÉTioTE  Y^'?  "^^  £vu),a  T(o  vûi  àu/tp  ôvti*  à)v).'  ôtav  ô  voOç  Ta  ev  a'Jiiô  f;,r]  o)ç 
aÙTà  (xôvov  àX/à  xal  a);  aiTta  twv  èvj/.cov  Yt^W(Tx9i,  t6t£  xal  Tcîi  viô  ÛTrâp^Ei  Ta 
évuXa  xaTà  tyiv  attiav. 
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compris  l'intelligence  active,  est  pareille  de  sa  nature 
à  celle  des  autres  animaux;  elle  n'en  diffère  que  par 
son  degré  de  développement.  De  part  et  d'autre,  en 
effet,  ce  sont  les  mêmes  sensations,  les  mêmes  désirs, 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  raisonnements;  il  n'y  a 
de  dissemblance  que  dans  l'affmement  de  ces  divers 
phénomènes  ^  Assurément,  Aristote  est  déjà  sur  cette 
voie;  mais  il  ne  va  pas  aussi  loin.  D'après  sa  doctrine, 
l'évolution  des  formes  trouve  dans  les  résistances  de  la 
matière  une  limite  infranchissable. 

Avec  Aristoxène  et  Dicéarque,  on  fait  un  autre  pas  dans 
la  même  direction;  et  ce  pas  est  considérable.  Aristoxène 
admet  l'empirisme  d'Aristote.  Il  observe  sa  méthode  avec 
rigueur  et  l'applique,  en  musique'^,  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  féconde.  Mais  il  subit  en  même  temps  l'influence 
des  pythagoriciens  :  son  intelligence  demeure  frappée  du 
sens  de  Tharmonie  qui  s'est  révélé  dans  leur  école.  Il  se 
passionne  pour  leur  théorie  des  nombres  dont  l'idée 
fondamentale  lui  semble  juste,  et  finit  par  conclure  que 
l'âme  elle-même  n'est  qu'un  certain  rythme  des  parties 
du  corps.  L'organisme  est  un  instrument  de  musique  : 
quand  il  est  bien  accordé,  la  conscience  jaillit  et  n'est  que 

1.  PORPH.,  De  abst.,  III,  25,  éd.  Rud.  Herciier,  Paris,  1858  :  ©eoçipacrToç 
6è  xal  ToiouTw  y.éxpviTai  Xoyf}),..  Tïàvraç  ôè  toù;  àvOpioTcou;  àXXiîXot;  (pajxàv  olxecou; 
T£  xai  G'o-^^viiii^  elvai  ôuoîv  OdTepov,  ïi  tû  Trpoyôvwv  cTvat  tôjv  aùxwv,  "i^  xû  xpoç?;; 
xal  y)Où)V  xal  xaÙToO  yevou;  xotvwveTv...  xai  ny)V  Ttàdi  toîç  J^woiç  aï  xe  xwv  (Tw[/.âxa)v 
àp-/ai  TieçCxaciv  al  aùxal  (toinine  les  germes,  la  chair,  etc.).  \\o\\j  6è  fAàXXov 
TÛ  xà;  èv  aùxoî;  ^'^/à;  àStaqpôpou;  lueçuxévai,  Xéyw  ^À  ^atÇ  è7riGu|xta'.ç  xai  iqlXc, 
ûpYaï;,  ëxi  Se  xoî;  >OYta|xoï;,  xoi  |xà)>iaxa  i^é.^'zuiv  xaî;  alaôrideaiv.  'AXX'  ojTTrep 
xà  otûixaxa,  xal  xà;  «j/ux^î  ouxo)  xà  jj.àv  àu'iixpiêwixévaç  eyei  xôiv  ^[(ôtov,  xà  ôà 
■^xxov  xoiaûxa;,  Ttàdt  -yt  (i.Y)v  aùxoï;  al  aùxal  Tie^ûxaaiv  àp/a^  AyjXot  Se  r,  xôiv 
Traôwv  oixet(5xY]!;. 

2.  AiiisToxKiv.,  Die  JJarmonische  fragmente,  32,  10-33,  éd.  Paul  Mar- 
quard,  Berlin,  18G8. 
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cet  accord;  elle  s'évanouit  dès  qu'il  vient  à  se  désajuster^ 
Dicéarque  s'est  encore  plus  occupé  de  l'àme  qu'Aris- 
toxène,  son  ami;  et  il  en  donne  la  même  définition  :  il 
la  considère  également  comme  une  «  harmonie  des  élé- 
ments »  corporels.  Par  suite,  elle  ne  saurait  avoir  une 
existence  indépendante  :  elle  ne  peut  nullement  sur- 
vivre à  l'organisme  ;  et  la  croyance  en  l'immortalité  n'est 
qu'une  erreur  dont  il  faut  purifier  l'esprit  humain  -.  Malgré 
cette  théorie  matérialiste,  Dicéarque  ne  laisse  pas  d'ad- 
mettre un  principe  divin  et  même  une  sorte  de  divina- 
tion' :  ce  qui  ne  doit  surprendre  personne.  Démocrite  est 
tombé  dans  la  même  contradiction;  et  l'histoire  de  la 

1.  Frag.  Hist.  grxc,  t.  II,  Akistox.  frag.  82,  p.  290,  éd.  Car.  Mûller 
Firmin-Didol,  Paris,  1848:  Cicero,  TuscuL,  I,  10  :  Aristoxenus  Musicus 
idemque  philosophus  ipsius  corporis  intentionem  quandam  animam  esse 
dixit ;  velut  in  cantu  et  fidibus,  qux  harmonia  dicitur,  sic  ex  corporis 
totius  natura  et  figura  varias  motus  cieri,  tanquam  in  cantu  sonos. 
Hic  Aristoxenus  ab  artiflcio  suo  non  recessit,  et  tamen  dixit  ali- 
quid,  quod  ipsum  quale  esset,  erat  inulto  ante  dictum  et  explanatum  a 
Platone  (in  P^a?rf.,  p.  390-392);  /c/.,  Ibid.,  iS  ;  Lkcta^tws,  Instit.  div., 
VII,  13;  Id.,  De  op.  Dei,  c.  xvi. 

2.  Ibid.,  DicEAKCH.  frag.  62,  p.  265.  En  ce  fragment,  Dicéarque  s  exprime 
ainsi  par  la  bouche  d'un  certain  Phérécrate  :  nihil  esse  omnino  animum  et  hoc 
esse  nomen  totuminane,  frustraque  animalia  et  animantes  appellari  ;...vimqiie 
omnera  eam,  qua  rel  agamus  quid  vel  senliamus,  in  omnibus  corporibus 
vivis  aequabiliter  esse  fusam,  nec  separabilem  a  corpore  esse,  quippe  quaî 
nulla  sit,  nec  sit  quidquam  nisi  corpus  unuin  et  simplex  ita  hguralum,  ut 
tetnperatione  vigeat  etsentiat;  Ibid.,  TuscuL^l,  11,  18,  22;  Acad.,  Il,  39, 124. 
—  Frag.  63,  Jambl.  ap.  Stoboeum,  Ed.,  1. 1,  p.  870,  éd.  Ileeren  (cf.  Osann., 
p.  51).  —  Frag.  64,  Nemesius,  De  natur.  hom.,  p.  68,  éd.  Malhœi  :  Aiy.a(ap//>; 
5à  (animam  dixit)  àp(xovtav  tôôv  Tecrcràpwv  Gzoïy^zloiv...;  Pllt.,  Plac.  ph.,  IV, 
2,  5,  p.  898;  Stoboeus,  Ed.,  t.  I,  p.  796;  Sextus  ëmp.,  Adv.  Math.,  VII, 
p.  438; /</.,  Pyrrhon.  llypoth..  Il,  c.  5;  Atticus  Platonicls,  apud  Euseb., 
Prep.  Ev.,  XV,  9,  p.  810,  A;  Tertullun.,  De  anim.,  c.  15. 

3.  Ibid.,  Frag.  69,  Ciceko,  De  Divin.,  I,  3;  Ibid.,  50;  Ibid.,  Il,  51.  — 
Frag.  70,  Plut.,  Plac.  Phil.,  V,  1,  4,  p.  1105*  :  'ApKTTOTéXr,:  v.al  A-.xottap/o;  t6 
xat'  èvOouciaCTtJLÔv  jxovov  Tiapeiffàyo'jffi  xal  toù;  ôvetpouç,   àOàvaTov  (xàv  eîvai  où 
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pensée  abonde  en  cas  analogues  :  les  philosophes  enlè- 
vent aux  concepts  ce  qu'ils  contiennent  et  continuent  en- 
suite à  s'en  servir  comme  s'ils  ne  leur  avaient  rien  enlevé. 

Mais  ce  sont  là  des  idées  plus  ou  moins  fragmentaires  et 
dont  la  substance  était  connue  depuis  longtemps.  Il  en  va 
différemment  de  l'œuvre  de  Straton  :  c'est  une  conception 
originale,  compréhensive,  dérivée  d'un  seul  principe,  et 
le  naturalisme  y  triomphe  d'un  bout  à  l'autre  :  il  y  est  plus 
intense  que  dans  l'épicuréisme  où  subsiste  une  sorte  de  my- 
thologie divine,  plus  intense  même  que  dans  le  stoïcisme. 
Straton  a  subi  très  probablement  l'influence  de  ces  deux 
derniers  systèmes  et  il  en  traduit  avec  une  puissance  sin- 
gulière le  caractère  commun  qui  est  la  négation  du  trans- 
cendant. 

Le  mouvement  local  ne  s'explique  pas ,  comme  l'a  dit  Aris- 
tote  :  contrairement  à  sa  pensée,  tous  les  corps  sont  pe- 
sants et  tous  ils  tombent  vers  le  «  milieu  >'.  Mais  leur  pe- 
santeur est  inégale  et  par  là  môme  i!s  y  tombent  avec  des 
vitesses  difl'érentes  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  uns  montent, 
tandis  que  les  autres  vont  en  bas.  Les  plus  lourds,  dans 
leur  chute,  exercent  une  pression  sur  ceux  qui  le  sont 
moins  et  les  obligent  à  changer  leur  route  naturelle.  Si  le 
feu,  par  exemple,  va  vers  le  haut,  ce  n'est  pas  qu'il  y 
tende  comme  vers  sa  fin  et  sa  forme;  les  autres  corps 
l'actionnent  dans  cette  direction  en  vertu  de  leur  gravité 
plus  grande  :  supposé  que  l'on  suppiime  à  la  fois  l'air, 
l'eau  et  la  terre,  le  feu  se  mettrait  de  lui-môme  à  des- 
cendre, comme  tout  le  reste.  La  loi  qui  préside  aux  mouve- 
ments de  translation  est  unique;  et  c'est  celle  de  la  chute 
vers  le  centre  du  monde  '. 

1.  SiMi'L.,  De  cœl.,  121",  32  et  sqq.;  Sch.  in  Ar.,  48G",  5  :  6ti  5z  o-jts  ty]  Ok' 
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A  quoi  tient  l'inégalité  de  la  pesanteur?  Est-elle  de  pro- 
venance (jualitative?  ou  bien  faut-il,  coninic  Ta  fait  Démo- 
crite,  Tattribuer  à  de  petits  interstices?  il  y  a  là  un  point 
qu'il  n'est  pas  facile  d'éclaircir.  Il  semble  néanmoins  que 
Strviton  ait  incliné  vers  la  seconde  de  ces  deux  hypo- 
thèses. Sans  doute,  il  combat  le  mécanisme  de  Démocrite 
qu'il  appelle  «  un  rêve  »,  il  rejette  ses  «  atomes  inséca- 
bles »  et  s'élève  avec  force  contre  sa  théorie  du  vide  ^.  Mais 
il  ne  laisse  pas  de  s'en  inspirer  au  profit  d'une  solution 
qui  lui  est  personnelle.  Il  faut  croire  avec  Aristote  à  la 
divisibilité  indéfinie  de  la  matière  et  du  mouvement  ^; 
il  faut  maintenir  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  vide  en  dehors 

à)v),r,>a)v  èx0/.i4'îi  ^taJ^oixeva  xivciTai  6eîxvu(7tv  ['Apiax.]  è^e^ï^;.  TaûxY)?  Se ysy^^aai 
Tyj;  ôù^Yi;  (jlst'  aÙTÔv  StpâTwv  ô  ),ati."{^0(xr,v6;  it  v.où  'ETîîxoupoç,  Tîàv  owtxa  [îapijTrjTa 
E'/ei''  vo(xt2JovTe<;  xai  upè;  tô  (xscov  çeperiOat,  tû  cï  xà  papuxepa  ûçiÇâvsiv  xà 
■^Txov  Papéa  Ok'  èxei'vwv  èxôXîêeaôai  ^Id.  îtpôç  xo  àvw,  ôoffxe  eïxi;  OcpeîXe  xir,v  yrjv, 
£),0eiv  àv  xè  {i5wp  el;  xô  xlvxpov,  xal  e'î  xiç  xo  OStop,  xov  àipa,  xoà  el  xov  àspa,  xo 
TiOp...  ol  ôè  xoO  Tcàvxa  Tcpôç  xo  [xeaov  çépecOat  xaxà  çûcriv  xexai^ptov  xojxîl^ovxeç 
xo  T^ç  Y^ç  uïtO(77tto{JLévyic  xà  îiStop  ètti  xo  xàxw  çépeffOat  xal  xoO  iîSaxoç  xov  àépa, 
àyvùOai  xrjv  xouxou  alxiav  xr)v  àvxiTtepîdxaffiv  oîicav...  Icrxécv  6è  ôrt  oO  Xxpàxtov 
(xôvo;  oOSà  'ETiîxoupoç  Tràvxa  eXîyov  elvai  xà  awfi-axa  ^xpfa  xal  ç-jeret  [xàvxo  xàxw 
çspofxeva  Tiapà  çucrtv  6e  ini  xô  âv(o,  à).).à  xal  ID.àxwv  olSe  cpepo[xévv]v  xriv  ôô^av  xal 
ôieXeyxei;  Stoiî. ,£"€/.,  I,  3î8  lixpâxtov  (jièv  upoceivai  xoTç  <7W|xafft  çuffixov  pàpoç, 
xà  ûèxouçoxepa  xoî;  Papuxe'poi;  èuiTroXâÇeiv  oîov  éx7cupr,viÇo(jLeva. 

1.  Cic,  Acacl.,  II,  38,  121  :  Quœcumque  sint,  docet  oinnia  elTectaesse  na- 
tura  :  nec  ut  ille,  qui  asperis  et  levibus  et  hamalis  uncinalisque  corporibus 
concreta  haec  esse  dicat,  interjeclo  inani.  Somnia  censet  hœcesse  Democrili, 
non  docentis,  sed  optantis. 

2.  SlMPL.,Phys.,  168,  a,o  ;  ô  Se ),au.i];axY)vo;  Ixoàxwv  oùxàTro  xoO  [xeyc'Oou;  fiovov 
tryvex^  xr^v  xivrjciv  etvai  çrjtrtv,  àX).à  xal  xaô'  éauxY,v,  to:,  el  ôiaxoTieiri,  oràdet 
oia).au.êavofi.£vy],xal  xo  |xexa^ù  50o  otaffxàaewv  xlvyirïiv  oiUffav  àôtàxoTtov.  Kal  Troffôv 
6é  XI,  çYicîv,  r)  xivr)<7i!;  xal  Siaipexov  eîç  àel  Siaipexà;  voir  aussi  la  conclusion 
de  ce  passage  à  partir  de  ces  paroles  :  'A)X'  6  [j.àv  'Aptaxox£),Yi;...;  Sext.  Emp., 
Adv.  Math.,  X,  155.  Dans  ce  passage,  le  temps  est  donné  comme  se  com- 
posant de  parties  indivisibles  :  xoù;  {xèv  yàp  -/povou;  el;  àfjLepè;  ÛTiéXaêov  [ol 
Trepl  xov  Sxpâxwva]  xaxaAr,yciv.  Mais  cette  indication  semble  inexacte.  D'après 
Simplicius,  Straton  dit  formellement  que  le  temps,  à  la  diiTérencedu  nombre, 
est  continu  :  t)  ôè  xîvricrt;  xal  6  ypôvo;  cuve/iî;  (PAy.ç.,  187",  a,  m). 
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du  monde.  Le  vide  est  un  lieu;  le  lieu  est  «  l'inter- 
valle qui  se  produit  entre  l'environnant  et  l'environné  »  '  ;  i 
or  par  delà  le  ciel,  il  n'existe  plus  rien,  il  ne  peut  plus  I 
rien  exister  de  semblable.  Et  pourtant  la  thèse  de  Démo- 
crite  n'est  pas  entièrement  fausse.  Lorsqu'on  expose  aux 
rayons  du  soleil  une  bouteille  pleine  d'eau  et  hermétique- 
ment fermée,  la  lumière  et  la  chaleur  la  pénètrent  de 
part  en  part  :  c'est  donc  qu'il  s'y  trouve  des  pores  -.  S'il 
n'y  a  pas  de  vide  à  l'extérieur  de  l'univers,  il  y  en  a  du 
moins  au  dedans  ^  ;  et  de  là  viennent  probablement,  au 
sens  de  Straton,  les  différences  de  gravité  qui  se  révèlent 
dans  le  monde  physique. 

A  côté  des  mouvements  de  translation,  qui  sont  pure- 
ment quantitatifs,  il  y  a  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
les  mouvements  moléculaires,  et  ceux-là  sont  d'ordre  qua- 
litatifs. 11  existe  deux  qualités  premières  :  la  chaleur  qui 
a  son  substrat  dans  le  feu,  la  froideur  qui  a  le  sien  dans 
l'eau  ^.  Ces  deux  qualités  sont  des  contraires  qui  s'ex- 

1.  Stob.,  Ed.,  I,  380,  éd.  MiîNEiRE,  Lipsiœ,  1860  :  loîtov  ôà  elvai  (d'après 
Straton)  xo  (AeiaÇù  ôtaaxrjjxa  xoO  7i£pié-/ovToç  xai  toO  Trepteyofxsvou. 

2.  SiMPL.,  Phys.,  163,  b,  o. 

3.  Stob.,  loc.  cit.  :  ÏTpaTtov  è^toTipto  [aèv  t<çr\  toO  xôtjjxou  jjly)  eîvat  xevov, 
èvooTÎpfo  Se  ôuvaxov  yevéaOai;  ïiiicobOUKT.,  Ciirat.  gr.  ajf.,  IV,  14,  p.  58,  éd. 
Gaisford,  Oxoniis,  1839  :  ô  tï  StpâTaiv  ëfjLTraÀiv,  ë^wOev  (xvjôèv  etvat  xevov,  ëvÔoOôv 
6a  Suvaxôv  elvai;  Simpl.,  Pliys.,  144,  b,  m. 

4.  SiiXT.  Emi'.,  Pyrrh.y  III,  33  :  SxpaTwv  ôè  ô  cpucrixè;  xàç  uoiûTYixaç  [àpyr,v 

Xéyei]- 

5.  Stob.,  Ed.,  I,  298  :  STpâtcov  axoiyeta  xô  0£p[j.ôv  xal  <\)\>içt6v;  Epipiian., 
Exp.  fld.,  1090"  (coll.  Migne,  t.  XLll)  :  Ixpaxwvcwv  (1.  Xxpixcav)  iv.  Aa{X(];àxou 
TYjv  6£p(j.f,v  oÙTÎav  IXeyev  aiTÎav  Ttàvxwv  ÙTuâpxeiv  (la  clialour  est  le  principe  po- 
sitif et  dominant);  Plut.,  Prim.  frig.,  9,  1160".  —  D'après  M.  Hodikh  {La 
Physique  de  Straton  de  Lampsaque,  ().  66,  Alcan,  Paris,  1891),  le  chaud  et 
le  froid  ne  seraient,  pour  Straton,  c<  que  des  espèces  du  rare  et  du  dense  ». 
Mais  les  textes  qu'apporte  M.  Ilodier  à  l'appui  de  son  interprétation  ne  con- 
cernent ni  l'origine,  ni  la  nature  du  chaud  et  du  froid-,  ils  formulent  seule- 
ment la  loi  qui  i)réside  à  leurs  lapporls  mutuels. 
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cluent  :  l'une  disparait  toujours  où  Taulre  se  produit  et 
dans  la  mesure  où  elle  se  produit  ;  cette  lutte  est  le  prin- 
cipe de  tout  un  ensemble  de  phénomènes  naturels.  Par 
exemple,  lorsque  la  froidure  gagne  en  intensité,  la  cha- 
leur est  par  là  môme  pourchassée  vers  les  hauteurs  du  ciel, 
dans  les  cavernes  et  les  fissures  de  la  terre  :  elle  s'accu- 
mule en  ces  régions.  Et  c'est  de  là  que  résultent  les  éclairs, 
les  tonnerres,  les  tremblements  du  sol,  les  éruptions  vol- 
caniques ^ . 

La  pesanteur,  la  chaleur  et  la  froideur  ne  sont  que  les 
causes  directes  et  sensibles  du  devenir  physique.  Il  faut 
qu'il  y  ait  une  force  qui  les  tire  de  la  matière  et  les  déter- 
mine, qui  les  coordonne  et  les  meuve  du  dedans-.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  que  cette  force  soit  suspendue  à  une 
pensée  transcendante  qui  la  sollicite  et  la  dirige  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  non  plus  qu'elle  connaisse  elle-même  ce 
qu'elle  fait.  Sa  causalité  se  traduit  sous  forme  de  sélec- 
tion; et  la  sélection  produit  à  la  longue  les  mêmes  ré- 
sultats que  la  finalité  ^.  Le  moteur  immobile  d'Aristote 

1.  Sbnec,  Nalur.  qu.,  VI,  13,  2,  éd.  Bouillet,  Paris,  1830  :  Hujus  [Str.] 
taie  decretum  est  :  frigidum  et  calidum  seinper  in  contraria  abeunt,  etuna 
esse  non  possunt  :  eo  frigidum  conduit,  unde  vis  calida  discessit  :  et  invicem 
ibi  calidum  est,  unde  frigus  expulsum  est...;  Stok.,  Ed.,  I,  598  :  STpdcTwv, 
6cp[xoy  4'^XPV  TîapÊÎ^avTo;,  ôtav  èxêtaffOèv  tu/TI'  "^^  TOiaûta  ^lYvecrOat,  ppovTyjv 
(Asv  àTToppTÎ^ei,  çdteiôs  àffTpa7nr,v,  xà^^ei  Sîxspauvov,  7ipY)(7Tfipa;  ôè  xai  Tuçtôvai;  Tcji 
îrXeovaffaù)  Tài  Trj;  uXiq;,  T^véxàrepo;  aÙTÛv  è9éXxeTai,  ôepfxoTépav  (xèv  ô  TipTiffxinp, 
îta^viTÉpav  ôè  ôtuçwv. 

2.  C'est  dans  son  traité  Ilepi  àp/ûv  et  dans  son  traité  Ilepi  ôuvàixewv,  que 
Straton  avait  parlé  de  ce  sujet.  Bien  que  l'on  n'ait  pas  ces  ouvrages,  on 
peut  reconstruire  sa  pensée  à  l'aide  des  textes  que  contiennent  les  références 
suivantes  (3  et  1,  2.  suir.). 

3.  Plut.,  Adv.  col.,  14,  3,  1369*  :  TeXeuTÛv  [8èJ  [tûv  àXXœv  nspnraxTiTixwv 
6  xopuçaioxaro;  Ixpàrwv]  tôv  xôffjxov  aùxov  où  Çwov  elvai  97)11,  xôÔè  xaxà  çùffiv 
STiEffOai  xtô  xaxà  xu/r,v  àpy/jv  "yàp  èvôiSôvai  xo  aùxôjiaxov,  elxa  ouxw  TïEpatvcdôai 
xûv  çviaixwv  TïaOÔJv  lxa(rrov.  Le  mot  iv^/ri  n'est  juste  ici  qu'autant  qu'il  s'op- 
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et  son  âme  de  la  nature  sont  deux  hypothèses  superflues  : 
la  nature  est  aveugle  et  pourtant  se  suffit  ^ 

Au-dessus  de  la  nature  se  développe  une  hiérarchie 
d'êtres  qui  deviennent  de  plus  en  plus  complexes,  à  me- 
sure qu'ils  se  superposent.  Ces  êtres  d'un  genre  supérieur, 
c'est  également  la  force  qui,  vue  d'un  autre  aspect,  en 
fournit  la  raison  explicative.  Bien  que  partout  la  même, 
elle  a  des  modalités  de  nature  très  diverse.  iVbsolument 
brute  dans  le  règne  minéral,  elle  est  aussi  le  principe  qui 
vit  dans  les  plantes,  qui  sent  dans  les  animaux,  qui  réflé- 
chit et  raisonne  dans  l'homme.  Et  plus  elle  monte  par  ce 
nouvel  ordre  de  déterminations,  plus  elle  tend  à  ne  rele- 
ver que  de  soi.  C'est  en  elle  que  nait  et  s'accomplit  la  pen- 
sée considérée  du  point  de  vue  de  son  sujet.  Elle  est  aussi 
le  siège  unique  de  toutes  nos  sensations  :  nous  sommes 
victimes  d'une  sorte  d'hallucination  naturelle,  lorsque 
nous  rapportons  ces  phénomènes  aux  organes;  ils  ont  lieu 
dans  l'cYme  et  les  organes  n'en  contiennent  que  la  cause  2. 

pose  au  terme  de  finalité.  Et  celle  remarque  ne  fait  pas,  il  est  vrai,  que  le 
telle  parle  formellement  de  la  loi  de  sélection,  mais  on  peut  l'en  déduire, 
comme  le  montre  M.  Rodier  (ouvr.  cit.,  p.  84-85). 

1.  Cic,  Acad.,  II,  38,  121  :  Negas  sine  Deo  posse  quidquam.  Ecce  tihi 
e  transverso  Lampsacenus  Strate,  qui  det  isti  Deo  immunitatem  magni 
quidem  muneris...  Negat  opéra  deorum  se  uti  ad  fabricandurn  mundum. 
Quaecunquae  sinl,  docet  om nia  esse elTecla  natura;  Id.,  Denat.  deor.,  I,  13,  35  : 
Nec  audiendus  ejus  [Tlieophrasti]  auditor  Strato,  is  qui  physicus  appellatur  : 
qui  ornnem  vim  divinam  in  natura  sitam  esse  censet,  quai  causas  gigncndi, 
augendi,  minuendi  liabeal,  sed  careat  oinni  sensu;  Lactant,,  De  ir.  D., 
t.  VII,  c.  10,  p.  99«>  (coll.  Migne,  Pair,  lat.);  Minuc.  Feux,  Oclav.,  t.  111, 
19,  295"  :  Stralon  quoque  et  ipsam  naturam  [se.  Deum]  loquilur;  Skmîc. 
apud  s.  August.,  Civit.  Dci,  t.  XLI,  vi,  10,  [).  190''  :  Hoc  loco  dicel  aliquis... 
ego  feram  aut  Plalonem  aut  Peripaleticum  Slratonem,  quorum  aller  IVcit 
Deum  sine  corpore,  aller  sine  animo;  Max.  Tyii.,  17,5,  éd.  Diibner,  Paris, 
1877  ;  l'athée  lui-même  a  l'idée  de  Dieu,  xàv  OTtaXXà^rji;  ti^iv  (pûaiv,  w;  Irpâxtov. 

2.  Pllt.,   Vlr.  an.  an  corp.  sit  libido,  Frag.,  I,  4,  p.  V  :  ol  (j.èv  yàp- 
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Mais  quel  que  soit  le  degré  d'activité  que  la  force  puisse 
atteindre,  elle  n'acquiert  jamais  une  indépendance  totale; 
elle  demeure  toujours  par  le  fond  de  son  être  essentielle- 
ment liée  à  la  matière.  L'intelligence  s'étaie  sur  la  sensi- 
bilité; on  ne  pense  qu'à  l'aide  d'images  K  La  sensibilité, 
à  son  tour,  englobe  la  vie;  et  la  vie  ne  va  pas  sans  orga 
nisme  :  de  telle  sorte  que,  au  moment  où  celui-ci  vient  à 
se  détraquer  pour  de  bon,  toutes  les  facultés  psycholo- 
giques s'évanouissent  du  même  coup,  la  plus  haute  comme 
les  inférieures.  L'âme  est  la  forme  du  corps  et  n'est  que 
cela;  par  suite,  elle  ne  s'en  sépare  pas  plus  que  la  blan- 
cheur du  blanc  ou  le  mouvement  du  mobile  -.  Aussi  bien 

(XTTavTa  (n)).).r;gûriv  xaùxa  [xà  uà8r]]  ir,  '\>'J'/,Ti  çépovTs;  àvéOôaav,  ôiffuep  XdtpàTwv 
ô  çufftxd;,  o'j  {JLovov  Ta;  èTïiOufjiîa;,  alla  xal  xà;  XÛTraç,  oOoè  toù;  çoêou;  xai  toù; 
ç6ovouçxai  xàç  ÈTityaipey.axta;,  àX),à  xat  ttovou;  xal  rjôovà;  xai  àVfr.ôôvaç  xal  ôXcoç 
Tàcav  aiaOrifTiv  àv  xig  à^j'/îçi  oruvtaxaaOat  çajJLôvo;  xal  x/jç  ^\>'/r,i  xà  xoiaOxa  Tïâvxa 
elvai*  (xv)  xôv  TToôa  tîovoûvxcov  tFjjxwv  ôxav  itpocjxpouffwixev,  {j.y)ôè  xriv  xeç a),riv  ôtav 
xaxà?iop.ev,  \ir\  xàv  8âxxu),ov  ôxav  èxx£[xa)[/.£v  àvaîffôvixa  yàp  xà  XoiTrà  7:Xy)v  xoO 
:?lYeHOvixoO,TTpo;  ô  xv);  uXYiYr,ç  è?éw;  àvaçepoijivr,;  x^^v  a^i(T6v]Tiv  àXyïiSôvaxaXoùfAEv. 
ft);  Sàxriv  ç/iovy)v  xoÎ;  walv  aùxoï;  èviQ-^oOcrav  ê^w  6oxoO|X£v  eTvat  xo  aTto  xfjç  àpx^i;  £^l 
xo  yiyeiJLOvtxèv  Stà(îxy)(xa  x^  ai(T6rjcret  T'poa).OYis6(X£voi,  TiapaTcÀyio-îo);  xov  ex  xoO 
xpay[iaTO<;"7r6vov' oùx  ôtcou  xrjv  aïaôrjcriv  eiàtq^ev,  à).À'  ôOev  ècrye  ttqv  àpj(riv  elvat 
Soxoù{X£v,  é)vXO(Ji£VY);  £7i'  £x£Tvo  xrj;  4'^x^/'  "^Ç'  °^  71£kov6£.  Aïo  xal  7ipo(jx6'|'avx£; 
aùxtxa  xà;  o^pO;  (car  c'est  laque  l'âme  réside,  d'après  son  école) auvriyaYOv  év 
x({i  7ï)>riY£vx'.  jxopiq)  xoû  y|YSI^o^'''-o^  "^^"^  a'îa6r)<7tv  ôçlco;  aTîoôiSdvxo;  ;  /rf.,  Plac. 
IV,  23,  3  :  Ixpaxwv  xat  xà  TràÔY]  xrj;  4'^X^s  ^al  xà;  alaÛv^aEi;  èv  xfô  viYSJJ^ovixtî), 
oOx  èv xoTç  7:£7rov6ôai  xonoi;  auvic^xaiôai..,  A  cette  théorie  se  rattache  une  autre 
idée,  c'est  que  les  impressions  organiques  ne  deviennent  des  sensations  que 
sous  l'influence  de  l'attention  elle-même.  V.  Vlvt.,  Solert.an.,  III,  6,  p.  11 7G*, 
(ex  eo  PoRPH,,  De  abst.,  III,  21)  :  ...  w;  oùS'  aiaôâvsaôai xoTcapàrcav  àv£u  xoû 
voeïv  vniçtyz'.... 

1.  SiMPL.,  P//1/5.,  225, a,u:  ...  xal  iipoTO'jxou  Se  xoû  pr,xoOY£Yp°'?6^' ^^10^^*1'^''' 
al  nltiaxcci  xwv  xivr,(yê(ùv  aixîai,  à;  y\  '\>vyjï  xa6*  aOxrjv  xtvîTxai  6iavoou|A.£vyi  xal  à; 
uno  xwv  alaOr.aEtov  £xtvr,0r]  •nç.oxEpov,  ûyjXov  è<rxiv,  "Oaa  -(àp  \ir\  iroéxepov  éwcaxe 
xaùxa  où  ôOvaxat  voeîv,  oiov  xouûu;  r;  ),t(i£va;  ^  YP^?°'î  'Ô  àvôpiàvxa;  y)  àv6pw7îou; 
71  xwv  àX).(ov  Ti  xà)v  xoiouxcov.  —  le  mot  alxt'ai  n'est  pas  clair  dans  ce  texte; 
mais  la  pensée  que  nous  y  cherchons  n'en  reste  pas  moins  nette. 

2.  D'ailleurs,  l'Ame,  d'après  Straton,   est  absolument  une:  et,  par  suite, 
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que  la  «  pensée  de  la  pensée  »,  «  rintelligence  active  »  est 
une  illusion  métaphysique.  Il  n'y  a  pour  nous  ni  éternité, 
ni  perpétuité,  ni  survivance  d'aucune  sorte  :  l'âme  tout 
entière  nait  avec  son  organisme,  se  développe  avec  lui  en 
le  développant  et  finit  avec  lui  ^ . 

Ainsi  l'infinie  variété  du  grand  Tout  se  ramène  d'abord 
à  une  dualité,  qui  se  compose  de  la  force  et  de  la  ma- 
tière. A  leur  tour,  la  force  et  la  matière  sont  deux  co-prin- 
cipes  essentiellement  inséparables  d'une  seule  et  même 
réalité  ;  de  la  dualité  on  passe  à  l'unité  :  aux  yeux  du 
physicien,  le  monde  est  le  développement  de  l'être  cor- 
porel sous  l'action  d'une  énergie  qui  lui  est  immanente  2. 

La  première  évolution  de  la  philosophie  aristotéli- 
cienne aboutit  à  l'immanentisme  absolu;  et  la  chose 
s'explique  d'une  certaine  manière.  Aristote  a  fait  la  na- 
ture trop  riche  pour  que  l'idée  de  Dieu  n'en  souffre  pas. 
Il  y  a  mis  la  vie,  le  désir,  une  sorte  d'éternelle  raison, 
toutes  les  idées  sous  forme  de  puissances.  Mais  alors  pour- 
quoi n'y  pas  mettre  aussi  un  commencement  de  pensée 
en  acte  qui  serait  l'idée  du  meilleur  et  qui  suffirait  à 
tout  mouvoir  du  dedans  ?  Pourquoi  faire  intervenir  un 
moteur  séparé  ?  Cette  façon  de  conclure  est  d'autant  plus 

dire  qu'elle  disparall  en  tant  que  sensible,  c'est  affirmer  qu'elle  disparaît  tout 
entière.  V.  sur  ce  point  Sext.  Emp.,  Adv.  Math.,  VII,  350  :  ol  ji-èv  6taçé- 
peiv  aOir//  [tyiv  •j'UX'ô^]  '^'•''^  alffôiQffetrtv,  w;  ol  TcXelouç"  ol  ôè  aÙTr)v  eTvat  Ta;  ataOïQ- 
rrst;  y.<x^iizzo  oià  Tivtov  ÔTitôv  tûv  aî^ôrjTYipi'wv  7tpox07iTou(Tav,  ■^;  axotaew;  f,p$e 
STpaTwv  TE  ô  ^u'7iy.ô;xal  Alvri<7i5yi(xo;-,  Tertiii-lian.,  De  an.,  14. 

1.  V.  sur  ce  point  :  Olympiod.,  Schol.  in  Phxd.,  p.  127,  éd.  Finckh,  Heil- 
bronae,  1847;  /d.,  Ihid.,  p.  150etsqq.;  Plut.,frag.  VII,  19.  Il  s'agit,  dans 
ces  passages,  de  la  critique  du  Phxdon;  cette  critique  est  très  pénétrante. 

2.  M.  RoDiEK  [ouvr.  cit.,  p.  113)  observe  avec  raison  qu'il  ne  faut  ce- 
pendant pas  voir  en  Straton  «  un  spinoziste  avant  Spinoza  ». 
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naturelle  que  u  la  pensée  de  la  pensée  »  est  chose  très 
difficile  à  concevoir  :  on  est  tenté  malgré  soi  de  n'y  voir 
qu'une  abstraction  réalisée.  On  peut  se  demander  éga- 
lement quel  peut  être  au  juste  le  rapport  de  «  l'Acte  pre- 
mier »  à  la  raison  que  possède  la  nature  ;  et  là  se  trouve 
une  nouvelle  pente  par  où  l'on  descend  vers  le  natura- 
lisme. Puisque  l'Acte  premier  n'a  pas  de  matière,  il  ne 
se  multiplie  pas  ^  Ce  n'est  donc  pas  par  une  espèce  in- 
telligible que  la  nature  le  connaît,  c'est  en  lui-même. 
Par  suite,  elle  s'identifie  avec  lui  dans  la  mesure  où  elle 
le  perçoit  :  il  est  en  elle,  elle  est  en  lui.  11  y  a  dans  la 
théorie  aristotélicienne  un  principe  d'idéalisme  qui  con- 
duit au  monisme  intellectualiste -. 

C'est  dans  un  sens  analogue  que  s'oriente  la  déduction, 
lorsqu'on  vient  à  réfléchir  sur  la  distinction  des  deux 
vojç.  Outre  que  l'on  ne  saisit  pas  en  quoi  consistent  au 
juste  la  nature  et  le  contenu  et  la  fonction  de  «  l'intel- 
ligence active  »,  on  ne  réussit  pas  à  comprendre  com- 
ment elle  peut  avoir  une  existence  indépendante.  Il  faut  un 
acte  à  «  l'intelligence  passive  »,  comme  l'a  bien  observé 
Themistius;  autrement,  elle  ne  serait  qu'une  pure  puis- 
sance, elle  n'existerait  pas.  Or  quel  est  cet  acte  ?  Ce  ne 
peut  être  que  «  l'intelligence  active  »,  et  Aristote  lui-même 
le  dit  assez  clairement  au  livre  III  de  sa  Psychologie 
(c.  5).  Mais,  si  tel  est  le  rôle  de   «  l'intelligence  active  » 

1.  V.  p)us  haut,  p.  39. 

2.  Arist  ,  Met.,  7,  A  1072",  18-22  :  ....  wffxc  Taùtàv  voùç  xai  voyitov.  Cette 
identification  se  produit,  toutes  les  fois  que  l'objet  réel  n'a  pas  une  matière 
où  sa  forme  s'individualise;  elle  se  produit  donc  dans  la  connaissance  que  la 
nature  a  de  Dieu.  Saint  Thomas  dira,  pour  sortir  de  cette  difficulté,  que, 
si  les  formes  pures  ne  se  multiplient  pas  physiquement,  elles  sont  susceptibles 
d'une  sorte  de  multiplication  logique.  Mais  celte  pensée  n'est  pas  dans  Aristote. 
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à  l'égard  de  l'autre,  il  devient  rigoureusement  impos- 
sible qu'elle  s'en  sépare  jamais  :  il  n'arrive  pas  que  la 
détermination  se  sépare  du  sujet  déterminé.  Le  vrai,  c'est 
que  les  deux  intellects  ne  sont,  comme  la  matière  et  la 
forme,  que  deux  aspects  d'une  seule  et  même  chose. 

De  telles  conséquences  frappent  d'autant  plus  les  disci- 
ples immédiats  d'Aristote  qu'il  leur  a  laissé,  avec  sa  mé- 
taphysique, ce  goiit  des  recherches  positives  dont  le 
propre  est  de  rendre  l'esprit  de  plus  en  plus  difficile  en 
matière  de  spéculations.  D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  les  seuls 
à  sentir  ce  qu'il  y  a  d'inexpliqué  et  d'inexplicable,  je  di- 
rais même  d'artificiel,  dans  l'enseignement  du  «  maître  ». 
Le  même  sentiment  se  révèle,  sous  forme  de  réaction 
déclarée,  et  dans  l'École  d'Épicure  et  dans  celle  de  Zenon, 
où  vont  passer  toute  la  vitalité  et  toute  l'influence  phi- 
losophiques :  après  Aristote,la  guerre  à  l'hypernature  est 
générale. 

Mais  cet  insuccès  relatif  ^  de  sa  vaste  et  profonde  syn- 
thèse n'est  pas  définitif.  Plus  tard,  il  aura  pour  revanche 
un  ascendant  incomparable.  Il  occupera  une  place  impor- 
tante dans  le  néoplatonisme;  il  deviendra  le  principal 
inspirateur  et  des  Arabes,  et  des  Juifs  et  des  Chrétiens. 
L'empire  de  son  génie  aura  môme  quelque  chose  d'ex- 
cessif et  d'obsédant  :  le  commentarisme  retardera  de  plu- 
sieurs siècles  la  marche  des  sciences  expérimentales. 

1.  V.  Ravaisson,  ouvr.  cit.^  t.  II,  p.  51. 
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a)  Il  faut  de  rigueur  que  l'on  trouve  quelque  part  un 
moteur  qui  ne  soit  plus  en  mouvement.  Il  y  a  deux  raisons 
fondamentales  à  cette  nécessité  logique. 

Supposez  «  qu'on  aille  à  l'infini  ».  Dans  ce  cas,  le  der- 
nier des  mobiles  est  en  puissance  à  l'égard  de  son  moteur 
immédiat,  qui  lui-même  est  en  puissance  à  l'égard  de 
son  moteur  immédiat;  ainsi  du  reste,  si  loin  qu'on  pousse 
la  régression.  Tout  est  en  puissance  dans  la  série  ;  par  suite, 
tout  peut  être  et  ne  pas  être;  et,  si  tout  peut  être  et  ne 
pas  être,  rien  n'est,  vu  que  de  ce  plein  équilibre  rien  ne 
saurait  résulter.  Et  pourtant,  l'être  est  donné,  il  existe  : 
c'est  le  plus  indéniable  des  faits. 

Supposez  ((  qu'on  aille  à  l'infini  »,  on  passe  d'une  rai- 
son des  phénomènes  qui  ne  leur  suffit  pas  à  une  autre  raison 
qui  ne  leur  suffit  pas  davantage*,  ainsi  de  suite,  sans  que 
l'on  soit  jamais  plus  avancé  une  fois  qu'une  autre.  Les  faits 
ne  donnent  pas  leur  pourquoi  :  ce  qui  veut  dire  que  la 
science  est  impossible  en  droit.  Et  pourtant,  la  science  doit 
être,  la  science  est^. 

Supposez  ((  qu'on  aille  à  l'infini  »,  on  aboutit  à  la  néga- 
tion de  l'être  ;  on  aboutit  du  même  coup  à  la  négation  de 
la  pensée.  Il  faut  donc  qu'il  existe  un  moteur  qui  n'est  plus 

1.  Ar.,  Mét.f  A  eX. 
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en  mouvement,  un  moteur  qui  n'est  mû  par  aucune  autre 
chose  :  il  faut  qu'il  existe  un  moteur  immobile. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  une  série  infinie  de 
termes,  antérieurs  au  moment  actuel.  Aristote,  ici,  ne 
prend  pas  la  question  de  ce  côté  ;  il  se  place  au  point  de  vue 
de  la  raison  suffisaute  et  affirme  que,  dans  la  suite  régres- 
sive des  faits,  il  faut  qu'il  se  trouve  une  cause  qui  ne  soit  plus 
causée  (Voir  dans  le  texte,  p.  112). 


b)  Du  fait  que  le  premier  moteur  est  un  acte  pur,  il  n'en- 
veloppe plus  de  matière;  c'est  une  forme  sans  mélange.  Et 
qu'est-ce  qu'une  forme  sans  mélange?  De  l'intelligible  qui 
n'admet  plus  aucun  vestige  de  puissance,  de  l'intelligible 
tout  entier  en  acte.  Mais,  dans  l'intelligible  en  acte,  la  con- 
naissance et  l'objet  connu  ne  font  plus  qu'un,  ils  ne  sont 
plus  que  deux  aspects  d'une  seule  et  même  chose. 

Par  conséquent,  le  premier  moteur  n'est  pas  seulement 
de  l'intelligible;  il  enveloppe  la  pensée;  et  cette  pensée 
elle-même  est  plus  que  Tintelligence,  vu  que  l'intelligence 
enferme  encore  de  la  puissance.  Le  premier  moteur  est  la 
possession  pleine  de  l'intelligible  :  c'est  «  la  pensée  ». 

Du  fait  aussi  que  le  premier  moteur  est  acte  pur,  il  se 
replie  sur  lui-même  et  pénètre  l'acte  par  lequel  il  pense; 
autrement,  cet  acte  conserverait  encore  un  fond  d'intelli- 
gible, c'est-à-dire  de  la  puissance  :  ce  qui  ne  peut  être  pai* 
définition.  Le  premier  moteur  est  donc  la  «  pensée  de  la 
pensée  »  (Voir  dans  le  texte,  p.  114). 
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Arist.  Metapfujsica  commentaria,  éd.  M.  Hayduck,  Berolini,  1891  ;  — 
Commentarius  in  libros  Metaphysicos  Arist.  éd.  H.  Bonitz,  Berolini, 
1847;  Commentaire  sur  le  traité  d' Arist.  De  sensu  et  sensili,  éd. 
Cu.  Thufaot,  Paris,  1875;  —  Comment,  in  libros  de  anima,  latine 
H.  DoNATo  interprète,  Paris,  1495,  4»;  1500,  fol.;  —  Quœsttonum  natu- 
ralium  et  moralium  ad  Aristot.  Philosoph.  illustrand.  jibri  IV,  ex  re- 
censione  Leonardi  Spengel,  Monachii,  1842,  in-S";  —  Voir  aussi  la 
bibliothèque  de  Fabricius. 

SiMPLicius  :  Hypomnemata  in  Arist.  categorias  graece  sumptibus  Ni 
coLAi  Blasti  Cretensis,  opéra  et  industria  Zaccharijs  Calliergi,  Venetiis 
1499,  fol.;  — In  Arist.  physicorum  libros  commentaria,  éd.  H.  Diels 
Berolini,  1882-1895;  —  In  libros  Arist.  De  Anima  commentaria,  éd 
M.  Hayduck,  Berolini,  1882;  —  In  Arist.  De  cœlo  comment.,  éd.  Hei 
berg,  Berolini,  1893. 

Themistius  :  Paraphrases  Arist.  librorum  quœ  supersunt,  éd. 
L>  Spengel,  Lipsiae,  1866. 

BoETHius  :  Prœdicamentorum  Arist.  liber,  Boethio  interprète...,  Ba- 
sileae,  1543,  in-S^;  —  De  consolatione,  Adjectis  in  margine  Arist. 
textibus  ex  Averroys  commentariis  petilis....,  Venetiis,  1523,  fol. 

Averroes  :  V.  plus  haut  Versions. 

Albertus  Magnus  :  Quœstiones  in  Arist.  r.zpi  £p(x7iv£taç,  in  libros 
Priorum  Anal.,  Elench.,  in  Topic. ,Mss.  Munich,  n°  6694;  —  Comment, 
in  logic.  Arist.,  s.  1.,  1486,  fol.;  —  Comment,  in  octo  libros  physico- 
rum Arist.,  Venetiis,  1488  et  1494-6,  fol. 

S.  Thomas  Aq.  :  In  Arist.  Stagiritx  nonnullos  libros  commentaria, 
éd.  Vives,  Paris,  1875. 

DuNs  ScoT  :  In  Summulas  Pétri  Hispani  exactx  explicationes.  In  Isa 
gogen  Porphyrii,  acuniversos  logicorum  Aristotelis  libros  eruditissimx 
explanationes.  In  Arist.  philosophiam  naturalem,  divinam  et  moralem, 
exactissima  commentaria,  omnia  in  très  partes  divisa,  Venetiis, 
1592,  8°. 

Sylvestër  Maurus  :  Arist.  opéra  omnia  quœ  extant  {latine)  brevi 
paraphrasi...  illustrata.  Editio  juxta  Romanam,  anni  1668,  denuo 
lypis  descripta  opéra  F.  Ehrle,  adjuvanlibus  Bonif.  Felchlin  et  Fr. 
Beringer,  Lethielleux,  Paris,  1886-9. 

Parmi  les  commentaires  latins,  il  faut  placer  au  premier  rang  celui 
de  SAINT  Thomas  et  celui  de  Sylvestër  Maurus. 

IV.  MONOGRAPHIES 

Tartaretus  (P.),  Clarissima  singularisque  totius  philosophiœ  necnon 
Metaphysice  Arist.  expositio....,  Parisiis,  1494,  fol.;  Lugduni,  1500.  — 
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BiESE,  Die  Philosophie  des  Aristoteles  in  ihrem  inneren  Zusammen- 
/iange,  Berlin,  1835-1842.  —  Grote  (Georges),  Arts^o^/e,  London,  1872, 
8<^;  ibidem  with  additions,  1880,  S°.  —  Siebeck,  Aristoteles ,  Stutt- 
gart, 1899.  —  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen....,  zweiter 
Theil,  zweite  Abtheilung,  Leipzig,  1879.  —  Huit  (Ch.),  La  philosophie 
de  la  nature  chez  les  anciens,  Albert  Fontemoing,  Paris,  1901.  —  Bou- 
TROUX,  article  sur  Aristote  (Grande  Encyclopédie,  70*  liv.).  —  Bonitz, 
Aristotelische  Studien,  Wien,  1862-1867.  —  Brandis,  Handbuch  der 
geschichte  der  griech.  Rom. philosophie,  Berlin,  1835-1836.  —  Thurot, 
Etudes  sur  Aristote  :  Politique,  Dialectique,  Rhétorique,  Paris,  1861, 
8°.  —  Talamo,  L'Aristotelismo  nella  storia  délia  philosophia,  studii 
critici,  Napoli,  1873,  8^, 


V.   ÉTUDES  SPÉCIALES. 

a)  Logique.  —  Brandts,  Ueber  die  Reihenfol g e  der  Bâcher  des  Arist. 
Organon,  und  ihregriechische  Ausleger....,Ahh3ind\ungen  der  Akade- 
mie  der  Wissenschaften,  Berlin,  1833  (1835),  pp.  249-299.  —  Ocx. 
Freire  Owen,  The  Organon,  or  logical  treatises  of  Aristotle....,  London, 
1853,  2  vol.  in-8°.  —  Kirschmann  (L  H.  V.),  Organon  ûbersetzt  u.  er- 
làutert,  Heidelberg,  1883,  8°.  —  Trendelenburg  (Ad.),  Elementa  lo- 
gices  Arisloteleae....  et  aussi  sous  le  titre  de  :  Excerpta  ex  organon 
Aristotelis,  Berolini,  1836,  8»;  1842,  8°;  1868;  1878;  traduction  an- 
glaise, Oxford,  1881;  —  Id.,  Erlàuterung  zu  den  elementen  der  Aris- 
totelischcn  logik,  Berlin,  1842,  8»;  1861,  8»;  1876,  8°;  —  Id.,  Geschichte 
der  Categorien  Lehre,  Berlin,  1846,  zwei  Abhandl.  —  Prantl  (Cari), 
Ûber  die  Entwicklung  der  Aristotelischen  Logik  aus  der  Platonischen 
Philosophie,  abhandlungen  der  philosophisch-philologischen  Classe 
der  K.  Bayer,  Akademie  der  Wissenschaften,  t.  VII,  1853,  pp.  119-212 
(et  tiréà  part);  Geschichte derLogikim  Abendlande^  Leipzig,  1855-1870. 
—  IIeyne  (G.),  De  Aristotelis  casu  et  contingente,  Halis,  sax.,  1867,  8*^, 
(32  pp.).  —  KuiiN  (Carol.),  De  notionis  definitione  qualem  Aristoteles 
constituerit ,  Halae,  1844,  9°.  —  Kxmpe  [Fnd.Ferd.),  Die  Ei'kenntniss- 
theorie  des  Aristoteles,  Leipzig,  1870,  8<^.  —  Biese,  Die  Erkenntniss- 
lehre  des  Aristoteles  und  Kanti  in  Vergleichung  ihrer  Grundprincipien, 
Berlin,  1877,  8^.  — Bonitz,  Ueber  die  Kategorien  des  Arist....,  Wien, 
1853,  in-8''  (57  pp.).  —  Franck  (Ad.),  Esquisse  d'une  histoire  de  la  lo- 
gique, précédée  d'une  analyse  de  VOrganon,  Paris,  1838,  8«.  —  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  De  la  logique  d'Ainstote,  Ladrange,  Paris,  1838, 
2  vol.  8°.  —  Vera  (A.),  Platonis,  Aristotelis  et  Jlegeiii  de  medio  termino 
Doctrina,  Paris,  1845,  8°  (45  pp.).  —  Tiiurot  (Gh.),  Delà  méthode  d'ex- 
position suivie  par  AristotCf  Paris,  1860,  8«  (21  pp.).  —  Fonsegrive, 
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Théorie  du  syllogisme  catégorique  d'après  Aristote  (Annales  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1881,  n°  45). 

b)  MÉTAPHYSIQUE.  —  Feuerlin,  Dispiitatio  de  authentia  et  inscri- 
ptione  librorum  Aristotelis  Metaphysicorum,  Altdorfi,  1720, 4°.  —  Buhle 
(I.  G.),  Ueber  die  aechtheit  der  Metaphysik  des  A7\  (Bibiiothek  fur 
alte  litteratur  und  Kunst,  n^  IV,  pp.  1-42),  Gôttingen,  1789,  8».  — 
Ruelle  (Gli.  Em.),  Rapports  sur  une  mission  littéraire  et  philologique 
en  Espagne  (Archives  des  Missions  scient,  et  litt.,  3®  série,  t.  II,  1875, 
pp.  595-6).  —Brandis  (Chh.  A.),  Veber  die  Aristotelische  Metaphysik, 
lsteHalfte(Abliandlung.  derAkademie  in  Berlin,  1834,  pp.  63-87).  — Bo- 
nitz(Herm.),  Observationes  criticœ  in  Ar.  lihros  Metaphysicos,  Berolini, 
1842,  40. —  Christ  (Guil.),  Studia  in  Ar.  lihros  Metaphysicos  collata, 
Berolini,  1853,  8*^.  —  Essen  (E.),  Bemerkungen  ùber  einige  stellen  des 
Arist.  Metaph.,  Stargard,  1862,  4^.  —  Baùmker  (G.),  Bas  problem  der 
materie  in  der  Griechischen  philosophie,  Munster,  1890  (gr.  in-S'', 
434  pp.).  —  Hertling  (George  Freih  von),  Materie  und  Form  und  die 
Définition  der  Seele  beiAr.,  Bonn,  1871.  —  Rolfes  (Eug.),  Die  Arist. 
Auffassung  vom  verhàltnisse  Gottes  zur  ^^felt  und  zum  Menschen,  Berlin, 
1892.  —  Pierron  et  Zevort,  La  métaphysique  d'Ar.  traduite  en  fran- 
çais,  Paris,  1840-41,  2  vol.  8*^.  —  Michelet  (Ch.  L.),  Examen  critique 
de  V ouvrage  d' Aristote  intitulé  la  Métaphysique,  Paris,  1836,  8».  — 
Ravaisson  {F .),  Essai  sur  la  Métaphysique  d' Aristote,  Paris,  1838-1846, 
2  vol.  W^.  —  Vacherot  (E.),  Théorie  des  premiers  principes  selon  Ar.^ 
Paris,  1836,  8°  (93  pp.,  thèse  de  doctorat).  —  Simon  (Jules),  Études 
sur  la  Théodicée  de  Platon  et  d' Arist.,  Paris,  1840).  —  Lévêque  (Gh.), 
Le  premier  moteur  dans  le  système  d' Aristote,  Paris,  1852,  8<*  (Thèse 
de  doctorat).  —  Taylor  (Th.),  The  Metaphysics  of  Arist.  translated 
from  the  greek,  with  copions  notes,  London,  1801,  4°;  1812,  8°.  — 
Mac-Mahon  (J.  h.),  Metaphysics f  litteraly  translated  from  the  greck, 
with  notes,  analysis,  questions  and  index,  London,  1848, 8'';  1857,  8"». 

c)  Physique.  —  Prantl  (G.),  Symbolx  criticœ  ad  Arist.  Physicas  aus- 
cultationes,  Berolini,  1843, 8°  (64  pp.).  —  Diels,  zur  Textgeschichte  der 
Aristotelischen  Physik  (Abhandlungen  derAkademie  der  Wissenschaften 
zu  Berlin,  1882-83).  — Lewes  (G.  H.),  Aristotle,  chapter  of  the  history 
of  science  including  analysis  of  Aristotle  scientifîc  Writings,  London, 
1864,  8»  (traduit  en  allemand  par  V.  Garus,  Leipzig,  1865).  —  Zevort 
(M.),  In  Arist.  Placita  de  Physica  auscultatione  vel  de  principiis,  Paris, 
1844,  8°  (th.  de  doct,).  —  Lévêque  (Ch.),  La  physique  d' Aristote  et  la 
science  contemporaine,  Paris,  1863,  8<>.  —  Susemihl  (F.),  TJeber  Arist. 
r.tfrfi^hziiii;  y.(x\  çOopàç,  II,  3,  p.  350, 15-1 7,  u.  die  spàtere  Elementarlehre 
Platonis  (NeueJarhbucher,  t.  XGIII,  pp.  334-6).  —  Thurot  (Gh.),  Obser- 
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valions  critiques  sur  les  Meteorologica  d'Arist.  (Revue  arch.,  1869, 
pp.  415-420;  1870,  pp.  87-93,  249-255,  339-346,396-407).  —  Grote  (G.), 
Plato's  doctrine  respecting  tke  rotation  ofthe  earth  and  Arist.  comment, 
upon  that  doctrine,  London,  1860,  8».  — Zeller  (Ed.),  TJeher  die  Lehre 
des  Arist.  von  der  Ewigkelt  der  Welt,  Berlin,  1878,  4°  (13  pp.).  — 
Jourdain  (C.  B.),  De  l'influence  d' Arist.  et  de  ses  interprètes  sur  ta 
découverte  du  Nouveau-Monde,  Paris,  1861,  8<>. 

d)  Zoologie.  —  Prantl  (C),  De  Ar.  librorum  ad  historiam  anima- 
lium  pertinentium  ordine  atque  dispositione,  Monachii,  1843,  8°.  — 
FoRSCHAMMER  (P.  W.),  De  vationc  quam  Arist.  in  disponendis  libris  de 
animalibus  secutus  sit  (index  scholarum  universit.),  Kief,  1846,  4°.  — 
WiMMER  (Frid.),  Lectiones  aristotelicœ  e  libris  dehistoria  animalium...., 
Breslau,  1861,  4»  (24  pp.).  —  Kûlb  (Ph.  H.),  Thiergeschichte  in 
10  Bûchern,  ùbersetzt  ii.  erl'àutert,  Stuttgart,  1836-57,  in-16.  —  Thurot 
(Ch.),  Observations  critiques  sur  le  Traité  d'Aristote  De  partibus  ani- 
malium  (Revue  archéol.,  nouvelle  série,  t.  XVI,  1867,  pp.  196-209, 
233-242  et  305-313;  t.  XVII,  pp.  72-88.  —  Meyer,  Thierkunde,  Berlin, 
1855,  8°.  —  Heck  (L.),  Die  Hauptgruppen  der  Thiersystems  bei  Arist. 
u.  seinen  Nachfolgern,  Leipzig,  1885,  8°. —  Schneider  (J.  Glo.),  Ueber 
die  vonAi'ist.  beschriebenen  Gattungen  und  Arten  von  Kresben  (Magazin 
der  Gesellschaft  naturforschendem  Freunde  in  Berlin,  an.  1,  pp.  103 
et  sqq.).  —  Kôhler  (Herm.  Joa.  de),  Arist.  de  moluscis  cephalopodibus 
commentatio,  Rigae,  1820,  8^.  —  Eucken  (R.),  Ârist.  Urtheil  iiber  die 
Menschen  (Archiv.  fur  Geschichte  der  Philos.,  III,  1890,  p.  511-558). 
—  Marchl,  Des  Aristoteles  Lehre  von  der  Thierseele,  Metten,  1897.  — 
Pouchet,  La  biologie  aristotélique,  Paris,  1885,  8<». 

e)  Psychologie.  —  Rodier  (G.),  Traité  de  l'âme,  traduit  et  annoté, 
Ernest  Leroux,  Paris,  1900.  —  Steinhart  (Car.),  Symbolœcriticœ  ad 
Ar.  De  anima  libros,  Scliulpforte,  1843,  4».  —  Bomtz  (\\.),7Air  Erklà- 
rung  einiger  Stellen  nus  Arist.  Schrift  ùber  die  Scele  (Hermès,  1873, 
t.  VIII,  pp.  416-436).  —ToRSTRicK  (A.),  Zur  Psychologie  (F,  4,  p.  429^ 
10;  r,  3,  p.  428%  8;  P,  4,  p.  429%  5)  (Neue  Jarbiicher  fur  Philologie, 
t.  XCV,  1867,  p.  2i5).  —  Wolff  (W.),  Von  dem  Begriffedes  Arist.  ûbcr 
die  Scele....,  Bayreuth,  1848,  4°  (16  pp.).  —  Brentano  (Franz),  Die 
Psychologie  des  Arist....,  Mainz,  1867,  8^'.  —  Waddington  (Ch.),  De  la 
Psychologie  d' Arist.,  Paris,  1848,  8".  —  Chaignet  (A.  Ed.),  Essai  sur 
la  Psychologie  d' Arist.,  Paris,  1883,  8°.  —  Barco,  Aristot.  exposi- 
tione  critica  délia  Psicologia  grecca,  Torino,  1879.  —  Weddingkn  (von), 
L'esprit  de  la  Psychologie  d' Arist.  (Bulletin  de  l'Académie  des  sciences 
de  Belgique,  1890,  n«  2). 
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f)  Philosophie  pratique.  —  Fischer  (Alb.  Max.),  De  Ethicis  Nicoma- 
cheis  et  Eudemiis  quœ  Ar.  nomine  tradita  sunt,  Bonnae,  1847,  8<> 
(70  pp.).  —  Bekkerus  (Imm.),  Eth.  JVîc,  Eth.  mag.,  Eth.  Eud.,  De  virta- 
tibus  et  vitiis,  Oxonii,  1837,  8°.  —  ïhurot  (Fr.),  La  morale  et  la  poli» 
tique  d'Ar.^  traduites  du  grec,  Paris,  1823-4,  2  vol.  8».  —  Gilues  (J.), 
Ethics  andPolitics....,iTaLns\di[eA  from  the  greek, London,  1797,2vol. 
4®;  1804,  1813,  2  vol.  8°.  —  Schleiermacher  (F.),  Ueber  die  Ethischen 
Werke  Ar. , Berlin,  1 835, 8».  —  Carrau  (Lud.),  Mor.  à  ISic.  avecune  étude 
sur  Arist.eic...,  Paris,  1881, 1886, 8».  —  Ollk-Laprune,  iderriy  avecune 
introduction  f  un  commentaire...,  Paris,  1882, 1886,  in-12. —  Garve  (C.), 
Uebersicht  der  vornehmsten  Principien  der  sittenlehre  von  dem  Zeitalter 
Ar.  an  bis  auf  unsere  Zeiten^  Breslau,  1798,  8<>.  —  Rondelet  (Ant.), 
Exposition  critique  de  la  morale  d'Ar.,  Paris,  1846,  8°.  —  Ollé- La- 
prune,  Essai  sur  la  morale  d'Ar.,  Paris,  1881, 8*^.  —  Lafontaine  (Alb.), 
Le  plaisir  d'après  Platon  etAr.^  Paris,  1902,  8°  (299  pp.).  —  Brochard, 
La  morale  des  anciens  (Revue  philosophique,  LI,  p.  1).  —  Sertillanges 
(R.  P.),  Morale  des  anciens  {Reyue  philosophique,  LI,  p.  280).  —  Schmidt, 
Die  Ethik  der  alten  Griechen  dargestellt,  Berlin,  1882,  2  vol.  8°.  — 
Ferri,  Délia  philosophia  del  diritto  presso  Arist.,  Torino,  1835,  %^.  — 
Lapie,  De  Justitia  apud  Arist.,  Paris,  Alcan,  1902.  —  Eucken  (Rud.), 
Arist.  Anschauung  von  Freundschaft  u.  von  Lcbensgùtern  (Sammlung 
geraeinsverstandlicher  Vortrâgo,  t.  XIX,  p.  452  et  sqq.),  1884,  8°.  — 
Barth.  Saint-Hilaire,  Mémoire  sur  l'ordre  des  livrées  de  la  Politique 
d' Arist.  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  févr.  1835).  — 
Thurot  (Ch.),  Observationes  crit.  in  Ar.  Politicorum  libros  (Neue  Jarh- 
bùcher,  t.  LXXXI,  1860,  pp.  749-759).  —  William  Ellis,  Politics 
translated  from  the  greek,  1776, 4<^.  —  Scuwartz  (J.),  Die  staatsformen- 
lehre  des  Ar.  und  die  moderne  staatswissenschaft,  Leipzig,  1871,  8*^. 
—  KeNxNyon  (F.  G.),  ::oXi-r£{a  'AGrjvaiwv,  éd.  princeps,  London  and 
Oxford,  1891.  —  Blass  (Frid.),  ïloXitsCa  'AO/jv.,  Lipsiae,  1898.  —  Rei- 
NACH  (Theod.),  Arist.,  La  République  athénienne,  traduite  en  français 
pour  la  première  fois,  Paris,  1892. 

g)  Philosophie  de  l'art.  —  Spengel  (Le.),  Tr/^vrj  prjTopixïJ  {Rhetores 
grxd,  ex  recognitione  L.  Spengel,  Lipsiae,  1853-6,  3  vol.,  8^),  vol.  I, 
n<^  1.  —  CoPE  (Ed.),  Tv/yri  prjTop-.xTj,  with  commentary,  revised  and 
edited  by  John  Edwin  Sandys,  Cambridge,  1877,  3  vol.  8'^.  —  Kuebel, 
Rhetorik  ùbersetzt,  Stuttgart,  1838,  8*^.  —  Benoit  (Ch.),  Essai  histo- 
rique sur  les  premiers  manuels  d'invention  oratoire,  Paris,  1846,  8®.  — 
Christ  (G.)  Poetik  recensuit,  Lipsiae,  Teubner,  1878,8".  —  Egger(E.), 
Poétique,  avec  des  extraits  de  la  Politique  et  des  Problèmes,  texte  grec, 
avec  commentaires  en  français,  Paris,  1874,  1875,  1878,  in-16.  — 
Hatzfeld  (Ad.)  et  Dufour  (M^-déric),  La  poétique  d'Aiist.,  édition  et 
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traduction  nouvelles,  précédées  d'une  étude  philosophique,  Lille,  1899, 
gr.  in-S".  —  Weise  (G.  Herm.),  Poetik,  text,  mit  deutsche  ûbersetzung 
u.  anmerkungen,  Meisburg,  1824,  8».  —  Taylor  (H.),  Poetics,  trans- 
lated,  London,  1811,  4»;  1812, 1815,  2  vol.  8°.  —  Ueberweg  {F.),Poetik, 
in'  s  deutsche  ûbersetzt  u.  mit  erlâuternden  Anmerkungen  versehen, 
Berlin,  1859,  8°.  —  Martin  (Th.  H.),  Analyse  critique  de  la  Poétique 
d'Ar.,  Paris,  1836,  8^*.  —  Bode  (G.  H.),  Geschichte  der  Hellenischen 
Dichtkunst,  Leipzig,  1838-1840,  5  vol.  8°.  —  Meyer  (Di"),  Arist.  u.  die 
Kunst,  Schweinfurt,  1864,  4°  (17  pp.).  —  Brentano  (E.),  Aristophanes 
und  Aristoteles,  etc.,  Berlin,  1873,  4°  (56  pp.).  —  Spengel(Le.),  Ueber 
di'eKaGapoiç  Twv  TcaGriiJLàTwv,  Mûnchen,  1859,4°.  —  Ueberweg  (Fr.),  Ueber 
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